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PREFACE 


LA    PREMIÈRE    ÉDITION 


Ce  livre  est  le  résumé  du  cours  élémentaire  que  je  pro- 
fesse. Une  expérience  de  quelques  années  l'a  fait  passer  par 
bien  des  transformations  :  doctrine,  jugements,  ordonnance, 
expression,  tout  a  changé  plusieurs  fois.  Cependant  je  crois 
qu'il  est  aujourd'hui  parvenu  au  point  de  maturité  où  par 
moi-même  je  suis  capable  de  le  conduire,  et  j'espère  que 
le  profit  en  pourra  être  étendu  au  delà  du  cercle  étroit  de 
mon  enseignement. 

On  ne  rencontrera  guère  ici  que  des  opinions  communé- 
ment acceptées  par  les  bons  esprits;  j'ai  évité  avec  le  plus 
grand  soin  toute  doctrine  hasardée.  J'ai  de  môme  supprimé 
toute  discussion  :  les  élèves  y  prennent  peu  d'intérêt,  et  ne 
sont  capables  ni  de  peser  les  avis  ni  de  résoudre  les  diffi- 
cultés. D'ailleurs  le  maître  enseigne,  il  ne  propose  pas,  et 
mieux  vaut  apprendre  aux  enfants  à  croire  qu'à  disputer  : 
fides  prœcedit  intellectum. 

L'ordre  de  ces  leçons  n'a  pas  besoin  d'être  justifié  :  il  est 
rigoureusement  conforme  au  programme  officiel  qui  nous 
a  été  donné,  non  pour  être  discuté,  mais  pour  être  suivi. 
Cet  ordre  n'est  pas  irréprochable,  sans  doute;  mais,  en  vé- 
rité, qui  oserait  se  charger  de  proposer  un  programme  qui 
fût  à  l'abri  de  toute  critique,  dans  notre  temps  et  dans 
notre  pays. 

J'ai  essayé  de  grouper  ces  leçons  de  manière  que  l'élève 
pût  en  saisir  l'ensemble  dans  un  tableau  général  où  tou 
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s'ordonne  et  s'enchaîne  avec  rigueur;  ce  sera  déjà  savoir 
quelque  chose  que  de  connaître,  par  l'examen  seul  de  ce 
tableau,  la  nature,  les  rapports,  l'importance  relative  des 
problèmes  philosophiques;  l'élève  trouvera  ensuite  dans  les 
sommaires  qui  précèdent  chaque  leçon  des  résumés  déjà 
moins  succincts;  enfin,  à  chaque  paragraphe  des  sommaires 
il  rattachera  des  développements  et  des  détails  qu'il  puisera 
dans  ce  livre,  dans  les  écrits  des  maîtres  de  la  science,  dans 
les  ouvrages  indiqués  à  la  fin  de  chaque  leçon. 

Ainsi  se  formera,  par  un  progrès  régulier,  une  instruction 
solide  et  sans  lacunes,  un  système  de  connaissances  ordon- 
nées de  telle  sorte  qu'avec  le  secours  de  la  mémoire  et 
du  raisonnement,  on  pourra  descendre  des  principes  les 
plus  généraux  jusqu'aux  plus  minimes  conséquences,  ou  rat- 
tacher les  moindres  détails  aux  plus  vastes  questions.  Cette 
marche  progressive  dans  l'enseignement  de  la  science  me 
semble  recommandée  à  la  fois  et  par  l'expérience  et  par  la 
raison. 

Pour  appliquer  le  même  esprit  de  méthode  au  dévelop- 
pement de  chaque  leçon,  j'ai  observé  scrupuleusement  les 
règles  données  par  Aristotc,  immortel  interprète  du  bon 
sens;  me  posant  toujours  les  trois  questions  de  la  nature, 
de  l'origine,  et  de  l'utilité.  Ces  trois  problèmes  embrassent 
et  contiennent  tous  les  autres;  ils  sont  entre  eux  dans  le 
rapport  de  dépendance  indiqué  par  l'ordre  même  où  je  les 
ai  rangés. 

J'ai  fait  le  plus  d'emprunts  possibles,  d'abord  aux  clas- 
siques grecs  et  latins,  qui  demeurent  à  jamais  nos  modèles 
dans  l'art  de  penser  et  de  bien  dire,  puis  à  nos  classiques 
français  du  grand  siècle,  dont  on  ne  saurait  trop  fréquem- 
ment rappeler  le  souvenir  et  réveiller  l'amour.  Quelques- 
uns  de  nos  contemporains  m'ont  également  fourni  des  idées 
et  des  expressions.  Si  je  les  ai  rarement  nommés,  ce  n'est 
pas  que  je  veuille  me  parer  des  dépouilles  d'autrui;  mais, 
comme  je  me  suis  réservé  le  droit  d'introduire  dans  les 
passages  empruntés  ions  les  changements  que  je  jugerais 
profitables  à  L'enseignement,  je  n'ai  pas  voulu  faire  porter 
aux  autres  la  responsabilité  de  ces  altérations.  Ils  voudront 
bien  me  pardonner  et  ces  emprunts  et  ces  changements; 
peut-être  même  jugeront-ils  comme  moi  que  c*est  leur  faire 
honneur  que  de  les  mettre  en  si  noble  compagnie  et  de  les 
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associer  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Je  signalerai  ici  d'une 
façon  toute  particulière  quelques  ouvrages  auxquels  je  dois 
beaucoup  :  l 

Le  Traité  des  facultés  de  l'âme,  par  M.  Garnier,  apôtre 
constant  et  résolu  du  sens  commun,  à  une  époque  et  clans 
un  pays  qui  ont  mis  le  génie  à  l'ordre  du  jour,  disciple 
scrupuleux  d'une  école  honorable,  celle  de  Reid  et  de  Du- 
gald-Stewart. 

Les  Fragments  de  W.  Hamilton,  où  l'enseignement  des 
psychologues  écossais  est  rajeuni,  élevé,  agrandi  par  une  sé- 
rieuse érudition  et  le  culte  éclairé  d'Aristote.  Ces  fragments 
ont  été  traduits  en  français  et  heureusement  commentés 
par  M.  L.  Peisse. 

VArt  d'arriver  au  vrai,  par  J.  Balmès,  traduit  avec  goût 
par  M.  Manec.  C'est  un  manuel  élémentaire  de  bonne  Lo- 
gique et  de  saine  Morale,  où  l'imagination  s'allie  constam- 
ment au  sens  le  plus  droit. 

L'Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances,  par  M.  Cour- 
not,  œuvre  d'un  esprit  sérieux  et  original,  qui  a  tourné  au 
profit  de  la  philosophie  ses  connaissances  mathématiques. 
L'auteur,  marquant  d'un  trait  ferme  et  exact  la  différence 
entre  la  science  et  la  métaphysique,  rappelle  parla  rigueur 
de  sa  méthode,  comme  par  l'étendue  de  son  savoir,  les 
grands  penseurs  du  dix-septième  siècle. 

Tels  sont  les  livres  dont  je  me  suis  le  plus  inspiré,  aux- 
quels j'ai  fait  les  emprunts  les  plus  nombreux  et  les  plus 
importants.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  je  ne  doive  beaucoup  à 
d'autres  ouvrages  élémentaires;  je  les  ai  tous  consultés,  tous 
mis  à  contribution  ;  il  n'en  est  pas  un  dont  l'auteur  n'ait 
droit  à  mes  publics  remercîments. 

•  Sacrifiant  tout  à  la  précision  et  à  l'exactitude,  j'ai  dû  re- 
noncer aux  prétentions  littéraires,  si  l'on  entend  par  ce 
mot  la  recherche  et  la  pompe  du  style.  Les  ornements  du 
langage  philosophique  doivent  être  sobres  et  sévères;  son 
mérite  lui  vient  tout  de  sa  seule  clarté;  j'ai  tâché  de  con- 
server toujours  une  qualité  si  précieuse.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  chercher  dans  mon  livre  ces  amplifications  bril- 
lantes qui  charment  l'imagination  plus  qu'elles  n'éclairent 
l'esprit. 

Ceux  qui  compteraient  trouver  dans  ces  leçons  la  solution 
de  tous  les  problèmes  philosophiques  seraient  également 
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désappointés.  Un  enseignement  élémentaire  n'est  pas  le  ré- 
sumé de  toute  une  science  condensée  en  quelques  pages, 
il  ne  pose  que  les  questions  principales.  C'est  dans  le  choix 
de  ces  questions,  dans  le  soin  avec  lequel  il  se  garde  de 
tout  entraînement,  que  se  montrent  le  goût  et  la  justesse 
d'esprit  du  professeur.  L'étude  élémentaire  d'une  science 
est  comme  un  voyage  rapide  à  travers  une  de  ces  grandes 
vallées  où  viennent  déboucher  cent  vallées  secondaires  ;  le 
guide  les  montre  et  les  nomme,  sans  y  engager  le  voya- 
geur. 

Ainsi,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  leçons  ne  contiennent 
que  les  germes  de  la  science,  germes  stériles,  si  on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  germes  féconds,  si  on  y  applique  une 
sage  culture,  à  savoir  :  la  méditation  personnelle,  l'étude 
des  grands  maîtres,  les  explications  et  les  développements 
d'un  professeur,  que  ce  livre  appelle  et  réclame,  loin  de 
prétendre  s'y  substituer. 

En  un  mot,  ce  cours  peut  prendre  pour  épigraphe  :  Des 
définitions  et  des  exemples  :  des  définitions  précises  pour  la 
raison  ;  des  exemples  frappants  pour  le  jugement,  l'imagi- 
nation et  la  mémoire. 

Malgré  le  soin  que  j'ai  mis  à  rédiger  ce  petit  ouvrage 
malgré  le  temps  que  j'ai  consacré  à  le  préparer,  à  le  com- 
poser, à  l'écrire,  à  le  corriger;  malgré  le  secours  assidu  de 
quelques  amis  qui  savent  qu'un  conseil  est  plus  profitable 
qu'un  éloge,  il  me  semble  que  ce  n'est  encore  là  qu'une 
ébauche.  Personne  ne  sent  mieux  que  moi  combien  sont 
difficiles  à  réunir  la  netteté  dans  les  idées,  la  précision  dans 
les  jugements,  l'exactitude  des  définitions,  la  justesse  des 
exemples,  la  clarté  du  langage.  Aussi  jamais  livre  n'aura 
été  plus  sincèrement  publié  dans  les  sentiments  de  modestie 
recommandés  par  Nicole,  qui  ne  considérait  les  premières 
éditions  que  comme  «des  essais  informes  proposés  au  ju- 
gement des  personnes  de  goût,  pour  ôtre  ensuite3  sur  leurs 
différents  avis,  travaillés  de  nouveau.  »  A  l'occasion,  je  le 
prouverais  par  ma  déférence  pour  toutes  les  critiques  sé- 
rieuses que  l'on  voudrait  bien  [n'adresser. 
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AVERTISSEMENT 


LÀ  DEUXIÈME  ÉDITION 


Les  organes  sérieux  de  la  critique  quotidienne,  qui  se  sont 
occupés  de  cette  publication  avec  un  intérêt  dont  je  suis 
très-touché;  mes  collègues  de  Paris  et  des  départements,  aux- 
quels je  dois  tant  de  remercîments,  et  pour  leur  accueil 
empressé  et  pour  les  observations  pleines  d'encouragement 
qu'ils  ont  bien  voulu  m'adresser  ;  enfin  tous  les  amis  de  la 
philosophie  et  de  la  jeunesse  qui  compareront  cette  édition 
nouvelle  avec  la  précédente,  reconnaîtront  sans  peine  que 
j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  justifier  la  faveur  publique  et 
pour  donner  satisfaction  aux  critiques  qu'on  a  pris  la  peine 
de  m'adresser  de  bien  des  côtés  différents. 

L'esprit  général  et  la  doctrine  de  cet  ouvrage  avaient  été 
généralement  approuvés;  je  n'ai  dû  ni  voulu  y  introduire 
aucun  changement.  J'ai  persévéré  dans  ma  voie,  tâchant, 
autant  qu'il  est  possible  dans  les  bornes  étroites  d'un  ensei- 
gnement élémentaire,  d'associer  de  plus  en  plus  les  jeunes 
esprits  à  l'essor  du  génie  moderne  dans  l'étude  et  l'interpré- 
tation de  la  nature,  et  m'efforçant  surtout  de  leur  ouvrir 
quelques  larges  perspectives  sur  ce  monde  de  l'absolu  dont 
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les  matérialistes  de  toute  classe  ne  parviendront  pas  à  dés- 
enchanter la  raison  humaine.  Et  comment  le  pourraient- 
ils  aujourd'hui  que  l'homme  s'engage  et  pénètre  dans  cette 
région  supérieure  par  mille  routes  à  la  fois?  Car  ce  serait 
méconnaître  les  faits  avec  le  pessimisme  le  plus  partial  que 
de  ne  voir  dans  notre  siècle  que  la  soif  de  l'or,  l'ardeur  du 
luxe,  la  fièvre  des  sens,  de  l'imagination  et  de  la  vanité. 
Outre  les  prodiges  de  l'héroïsme  militaire,  outre  les  mi- 
racles de  la  charité  chrétienne,  l'homme  du  dix-neuvième 
siècle  accomplit  des  œuvres  qui  le  placent  bien  haut  dans 
le  monde  de  la  pensée,  soit  qu'il  sonde  les  profondeurs  de 
la  nature  morale,  analysant,  comparant,  vérifiant,  interpré- 
tant avec  une  conscience  infatigable  et  une  admirable  sa- 
gacité tous  les  faits  de  la  politique,  de  la  littérature,  de  la 
linguistique,  de  l'ethnographie,  soit  que,  mesurant  les  es- 
paces célestes,  équilibrant  les  mondes,  réglant  les  mouve- 
ments des  astres,  expliquant  ou  devinant  les  énigmes  de  la 
vie  animale  et  les  secrets  de  la  composition  des  corps,  il 
mette  à  nu  le  mécanisme  des  lois  physiques  et  subjugue  à 
son  profit  les  forces  qui  régissent  l'univers  matériel.  Jamais 
peut-être  d'un  élan  plus  enthousiaste  à  la  fois  et  plus  ré- 
fléchi l'esprit  humain  ne  s'est  porté  à  la  conquête  de  la 
science,  de  la  vérité,  de  l'absolu.  Dans  ce  travail  vraiment 
merveilleux  il  a  été  donné  à  certaines  nations  d'aller  plus 
loin  et  plus  haut;  mais  la  France  a  toujours  conservé  le  pri- 
vilège de  faire  pénétrer  partout  quelques  rayons  de  pure  et 
saine  lumière.  Un  de  ces  enseignements  du  bon  sens  fran- 
çais que  j'ai  pris  soin  de  renouveler  à  satiété  et  qu'on  ne 
saurait  trop  rappeler  pour  garantir  l'esprit  contemporain 
contre  l»'  vertige  de  L'infatuation  et  L'adoration  de  soi-même, 

C'est  que  toute  Conquête  de  la  science  est  uik\  conquête 
pour  la  morale  ;  c'est  que,  bien  comprise,  La  science  est  une 

alliée  iidèle  ci  un  puissant  auxiliaire  de  La  religion,  parce 
qu'elle  nous  apprend  à  reconnaître,  à  admirer,  dans  L'in- 
finie variété  de  ses  manifestations  et  de  ses  œuvres,  le  Dieu 
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que  la  doctrine  chrétienne  nous  apprend  à  aimer  pour 
l'abondance  inépuisable  de  ses  bienfaits. 

Quant  à  la  méthode  d'exposition,  je  me  suis  de  plus  en 
plus  conformé  aux  prescriptions  logiques  d'Aristote,  dont 
l'expérience  et  la  réflexion  me  démontrent  chaque  jour 
l'excellence  ;  toujours  et  partout  j'ai  fait  effort  pour  devenir 
encore  plus  clair,  plus  précis ,  plus  rigoureux. 

Les  derniers  remaniements  des  programmes  officiels  bri- 
sent quelques  entraves  et  rendent  à  l'enseignement  philo- 
sophique un  peu  plus  de  liberté;  c'est  une  bonne  fortune 
dont  je  me  suis  empressé  de  profiter  pour  faire  reparaître 
le  nom  de  philosophie,  que  celui  de  logique  ne  peut  rem- 
placer qu'en  torturant  le  sens  naturel  et  légitime  des  mots, 
et  pour  rétablir  les  divisions  raisonnables  et  traditionnelles 
de  la  philosophie  élémentaire. 

Sur  les  instances  des  élèves  et  avec  l'assentiment  de 
plusieurs  professeurs,  j'ai  complété  chaque  leçon  par  un 
résumé  qui  en  indique  les  points  principaux,  et  par  une  sorte 
de  tableau  synoptique  qui  en  rappelle  la  marche  et  l'ordon- 
nance générale.  Personne  ne  peut  avoir  plus  que  moi  le 
dégoût  des  formules  qu'on  apprend  sans  les  comprendre  et 
des  mécanismes  abréviatifs  qui  mettent  la  mémoire  à  la  place 
de  l'intelligence.  Aussi  j'ai  longtemps  hésité  avant  de  me 
résoudre  à  cette  innovation,  et  j'aurais  manqué  tout  à  fait 
le  but  que  je  me  propose  si  les  élèves  allaient  s'imaginer 
que  la  lecture  des  résumés  et  la  vue  des  tableaux  suffisent 
pour  leur  instruction  :  ces  résumés  et  ces  tableaux  sont  des 
énigmes  dont  la  clef  ne  se  trouve  que  dans  le  développe- 
ment qui  les  précède.  C'est  un  fait  trop  constant  que  la  dis- 
position commune  aujourd'hui  à  tout  simplifier  pour  aller 
plus  vite,  et  je  sais  qu'aux  yeux  des  écoliers  la  perfection  de 
l'art  d'enseigner  serait  de  ramener  la  science  à  un  cha- 
pitre, le  chapitre  à  une  phrase,  la  phrase  à  un  mot,  qu'on 
leur  jetterait  dans  la  mémoire.  Cette  tendance  à  tout  abréger 
est  un  mal  sérieux  qu'aggravent  à  leur  insu  tous  ceux  qu 
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en  surchargeant  les  programmes,  obligent  les  enfants 
à  étudier  beaucoup  plutôt  que  bien.  Mais  le  courant  est  fort 
et  il  faut  y  céder  dans  une  certaine  mesure,  parce  qu'il  est 
hors  de  doute  que  le  siècle  de  la  locomotion  à  vapeur,  de 
la  photographie  et  de  la  télégraphie  électrique  peut  diffici- 
lement accepter  en  quoi  que  ce  soit  les  lenteurs  du  coche  et 
le  train  des  carrosses  d'autrefois.  Cette  activité  impatiente, 
ce  besoin  d'être  arrivé,  a  des  aveuglements  et  des  exagé- 
rations dont  le  temps  saura  faire  justice;  mais,  après  tout, 
c'est  le  résultat  d'un  progrès  dont  il  faut  bien  accepter  ou 
subir  les  conséquences,  profitant  du  bien  et  atténuant  le 
mal  autant  que  possible;  j'ai  tâché  de  le  faire  dans  le  cercle 
modeste  de  mon  enseignement  et  de  mon  influence  mo- 
rale. 
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1 .  La  Philosophie  (yiXoao^'a  de  y'àoq  ami  coyl*  sa- 
gesse), suivant  l'étymologie  même  du  mot,  est  Y  amour 
de  la  sagesse;  or  la  sagesse  ou  la  science,  car  ces 
deux  mots  étaient  synonymes  pour  les  Grecs,  consis- 
terait à  se  rendre  compte  de  toutes  choses,  à  en  con- 
naître la  raison  d'être  ou  la  loi  :  on  peut  donc  définir 
la  philosophie,  la  recherche  de  la  loi  de  toutes  choses, 

î 
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et  c'est  la  définition  même  qu'en  ont  donnée  les 
maîtres  de  la  science,  Platon  et  Aristote,  Cicéron  et 
Senèque,  Bacon,  Descartes  et  Leibniz. 

2.  Ainsi  la  raison  d'être,  le  comment,  le  pourquoi 
des  choses,  tel  est  l'objet  que  se  propose  de  con- 
naître le  philosophe  :  la  poursuite  de  cet  objet  su- 
prême est  le  caractère  essentiel  et  distinctif  de  la 
philosophie  comparée  aux  sciences,  «  Pourquoi?  est 
un  des  mots  que  l'homme  répète  le  plus  souvent, 
et  la  philosophie  n'a  été  créée,  dit  Laromiguière, 
que  pour  répondre  à  cette  question.  »  La  philoso- 
phie ainsi  entendue  embrasse  l'universalité  des 
objets  et  des  êtres  que  peut  connaître  l'esprit  hu- 
main, depuis  les  molécules  inertes  des  corps  jus- 
qu'à l'Esprit  suprême  qui  domine  sur  le  monde. 
«  Le  philosophe,  dit  Aristote,  doit  connaître  l'en- 
semble des  choses.  » 

Cet  ensemble  peut  se  partager  en  deux  mondes  bien 
distincts,  le  monde  des  corps  et  le  monde  des  esprits  ; 
la  philosophie  doit  donc  chercher  :  1°  les  lois  qui 
régissent  le  monde  des  corps,  c'est  la  philosophie  de 
la  nature;  2°  les  lois  du  monde  spirituel;  cette  par- 
tie de  la  science  n'a  pas  de  nom  qui  lui  soit  propre  ; 
3°  les  lois  qui  dominent  à  la  fois  le  monde  des  corps 
et  le  monde  des  esprits,  c'est  proprement  la  méta- 
physique (pexa  après,  Tàcpuaaàla  physique)  ou  onlolo- 
<jie,  (ov  être,  Xôyoç  discours). 

o.  Si  de  ces  recherches  très-étendues  et  très-com- 
plexes on  retranche  la  Philosophie  de  la  nature  et 
taphysique,  ces  problèmes  diilieiles  une  fois 
écartés,  l'ensemble  des  questions  qui  restent  à  ré- 
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soudre  forme  la  Philosophie  élémentaire,  qu'on  peut 
définir  la  recherche  des  lois  de  la  vie  spirituelle,  ou 
l'étude  des  êtres  spirituels  dans  leur  nature  et  leurs 
propriétés  essentielles,  ou  plus  simplement  encore  la 
science  de  Vàme  et  de  Dieu. 

4.  La  philosophie  élémentaire  comprend  l'étude 
de  la  nature  spirituelle  de  l'homme,  ou  psycho- 
logie, à  laquelle  se  rattachent  l'art  de  diriger  l'es- 
prit,  ou  logique ,  et  l'art  de  diriger  l'activité  de 
l'homme,  ou  morale,  puis  l'étude  de  la  nature  de 
Dieu,  ou  théologie  natur elle.  L'ordre  à  suivre  dans  les 
recherches  philosophiques  est  déterminé  par  la  su- 
bordination naturelle  de  ces  problèmes  entre  eux, 
la  connaissance  de  l'âme  humaine  devant  servir 
comme  de  degré  pour  s'élever  jusqu'à  la  connais- 
sance de  Dieu. 

5.  Si  supérieures  et  si  difficiles  que  soient  les  re«* 
cherches  philosophiques,  on  peut  dire  que  la  philo- 
sophie est  aussi  vieille  que  l'esprit  humain  ;  elle  date 
du  jour  où  l'homme  a  commencé  à  réfléchir  sur  le 
monde  et  sur  lui  :  elle  a  donc  son  origine  dans  le 
besoin  impérieux  et  général  de  s'expliquer  toutes 
choses.  Le  vers  de  Virgile  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas. 

exprime  un  sentiment  profond  et  universel  de  la  na- 
ture humaine. 

En  même  temps  que  le  désir  instinctif  de  cette 
connaissance,  l'homme  en  a  reçu  l'instrument  dans 
la  Raison,  faculté  philosophique  par  excellence  o^ont 
l'autorité  religieuse  a  reconnu  et  proclamé  la  valeur. 
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G.  L'importance  de  la  philosophie  est  telle,  que 
cette  étude  a  occupé  les  penseurs  les  plus  éminents 
de  toute  époque  et  de  tout  pays,  que  l'humanité  met 
les  philosophes  au  rang  de  ses  plus  sérieux  bienfai- 
teurs, et  que,  dans  le  monde  moderne  comme  dans 
le  monde  ancien ,  tout  grand  progrès  de  l'esprit 
humain  a  été  marqué  par  une  révolution  philoso- 
phique. 

Socrate,  dont  la  gloire  est  d'avoir  fait  tourner  au 
profit  des  bonnes  mœurs  la  science  qu'il  avait  des 
lois  de  l'intelligence  humaine,  était  tout  à  la  fois  un 
psychologue  pénétrant,  un  subtil  logicien,  un  mora- 
liste élevé. 

Aristote,  le  prince  de  la  science,  le  génie  le  plus 
vaste  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  le  pré- 
cepteur même  de  l'humanité  dans  le  monde  occi- 
dental, a  donné  le  premier  traité  scientifique  de 
l'âme  ;  il  a  posé  les  principes  de  la  logique  dans  des 
ouvrages  dont  Kant  a  pu  dire  justement  que  depuis 
deux  mille  ans  les  efforts  de  l'esprit  humain  n'ont 
pu  rien  y  ajouter,  rien  en  retrancher;  enfin  sa  doc- 
trine morale  est  la  plus  saine  et  la  plus  pratique  de 
l'antiquité,  et  on  lui  doit  une  des  meilleures  démons- 
trations de  l'existence  de  Dieu. 

Dacon  a  renouvelé  la  face  du  monde  en  renou- 
velant la  méthode  des  sciences  de  la  nature  par  la 
publication  d'un  ouvrage  de  pure  logique. 

Descartes  a  secoué  le  joug  séculaire  de  l'autorité 
scolastique ,  il  a  revendiqué  pour  la  raison  hu- 
maine son  indépendance  légitime  ;  et  le  premier  code 
de  4a  liberté  intellectuelle,  morale  et  politique  dans 
la  société  moderne,  c'est  le  Discours  de  la  méthode. 
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7.  Les  RAPPORTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  AVEC  LES  AUTRES 

sciences  témoignent  encore  de  son  importance,  Ces 
rapports  sont  généraux  et  particuliers. 

Rapports  généraux  :  1°  Toutes  les  autres  sciences 
servent  plus  aux  besoins  de  la  vie  ordinaire,  mais 
aucune  ne  l'emporte  sur  la  philosophie,  qui  les  do- 
mine toutes  sans  exception.  «  C'est,  dit  Bacon,  une 
science  universelle,  mère  commune  de  toutes  les 
autres...  réservoir  des  principes,  non  de  ceux  qui 
sont  propres  à  chaque  science  particulière,  mais  de 
ceux  qui  sont  communs  à  plusieurs.  »  Les  sciences 
mêmes,  une  fois  parvenues  aux  vérités  supérieures 
les  plus  générales,  prennent  le  titre  de  philosophie  : 
ainsi  l'on  a  vu  des  savants  écrire  une  Philosophie  de 
la  chimie,  une  Philosophie  des  mathématiques  ;  que 
de  fois  n'a-t-on  pas  tenté  la  Philosophie  de  V histoire! 

De  cette  suprématie  exercée  par  la  philosophie  les 
philosophes  du  moyen  âge  ont  eu  le  tort  de  conclure 
que  la  philosophie  fournit  h  toutes  les  sciences  leurs 
principes;  rien  n'est  moins  exact,  la  philosophie 
n'est  pas  l'introduction  aux  autres  sciences,  elle  est 
le  couronnement  de  tout  l'édifice  scientifique,  l'œu- 
vre dernière,  l'effort  suprême  de  la  raison  humaine. 

2°  La  philosophie  donne  à  l'esprit  de  l'homme 
une  éducation  dont  les  bienfaits  s'étendent  et  rejail- 
lissent sur  toutes  les  autres  sciences.  Elle  élève  l'âme 
par  la  contemplation  des  vérités  générales  : 

Edita  doctrina  sapientum  templa  serena. 

Déplus,  et  parce  qu'elle  éclaire  l'esprit  sur  ses  facul- 
tés, leur  nature,  leur  puissance,  leur  usage,  la  philo- 
sophie le  rend  plus  apte  à  toute  espèce  d'application 
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et  d'étude.  Enfin  la  difficulté  même  et  la  délicatesse 
des  questions  que  la  philosophie  pose  et  qu'elle  agite 
en  font  la  plus  précieuse  gymnastique  pour  l'esprit; 
elle  donne  le  goût  et  l'habitude  de  l'analyse,  de  la 
clarté,  de  la  rigueur  et  de  l'ordre,  l'habitude  de 
pénétrer  jusqu'au  fond  des  questions,  et  le  besoin 
de  se  rendre  compte  de  tout,  de  ne  rien  accepter  que 
la  raison  ne  conçoive,  ne  s'explique  et  n'approuve. 
«  Qu'on  atteigne  ou  qu'on  manque  le  but,  dit  Du- 
gald  Stewart,  la  course  est  toujours  profitable.  » 

8.  Les  rapports  particuliers  résultent  des  services 
que  la  philosophie  rend  à  chaque  groupe  de  sciences 
pris  séparément. 

1°  Les  sciences  physiques  et  naturelles,  quand  elles 
sont  cultivées  par  des  esprits  qui  n'ont  rien  de  phi- 
losophique, ne  sont  guère  que  des  collections  sté- 
riles de  faits  et  d'observations;  elles  n'ont  un  carac- 
tère vraiment  scientifique  qu'à  la  condition  de 
chercher  au-dessus  des  phénomènes  les  lois  de  la 
nature,  le  comment  et  le  pourquoi  des  choses;  cette 
recherche  réclame  l'emploi  du  raisonnement  par 
analogie  et  par  induction,  de  l'hypothèse  et  de  l'ex- 
périmentation, autant  de  procédés  que  le  logicien 
observe  dans  leur  développement  naturel  et  auxquels 
il  impose  des  règles  que  les  physiciens  et  les  physio- 
logistes auraient  intérêt  à  consulter  souvent. 

2°  Les  sciences  exactes  ou  mathématiques  em- 
ploient les  méthodes  de  recherche  et  d'enseignement 
les  plus  rigoureuses  dont  l'esprit  humain  puisse 
disposer,  mais  elles  n'en  tirent  tout  le  fruit  qu'on  en 
peut  attendre  qu'à  la  condition  de  consulter  la  lo- 
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gique  sur  les  lois  naturelles  et  les  règles  légitimes  de 
l'analyse  et  de  la  démonstration  ;  les  penseurs  du 
moyen  âge  disaient  avec  raison  :  «  La  géométrie  a 
pour  sœur  la  philosophie.  » 

3°  Les  sciences  morales,  qui  se  rapportent  à  l'es- 
prit, tirent  particulièrement  un  grand  profit  des 
recherches  philosophiques  sur  les  faits  et  les  lois  de 
la  vie  spirituelle  :  «  C'est,  dit  Reid,  la  racine  com- 
mune de  toutes  ces  sciences  et  le  tronc  qui  les 
nourrit.»  Ainsi  l'histoire  ne  peut  joindre  au  tableau 
des  faits  passés  l'appréciation  des  causes  morales 
qui  les  ont  produits  sans  avoir  la  connaissance  de  la 
nature  spirituelle  de  l'homme;  la  jurisprudence  doit 
connaître  les  lois  de  la  raison,  dont  les  lois  humaines 
ne  sont  qu'un  reflet ,  c'est  du  cœur  même  de  la  phi- 
losophie que  Cicéron  a  cru  devoir  tirer  la  science  du 
droit.  On  peut  citer  encore  la  grammaire,  parce  que 
les  règles  du  langage  sont  dans  une  dépendance 
étroite  relativement  aux  lois  de  la  pensée;  enfin,  la 
rhétorique  ;  Cicéron  ayant  avoué  que  son  génie 
oratoire  doit  plus  aux  promenades  de  l'Académie 
qu'aux  recettes  des  rhéteurs,  et  Fénelon  disant  que 
c'est  détruire  la  rhétorique  de  la  séparer  de  la  phi- 
losophie. 

9.  Le  mot  philosophie,  dans  un  langage  moins 
rigoureux,  signifie  une  fermeté  d'àme  qui  met 
l'homme  au-dessus  des  accidents  de  la  vie  et  des 
égarements  de  l'opinion.  C'est  ainsi  que  Yoltaire 
a  dit  :  «  A  Paris  vous  avez  de  quoi  exercer  votre  phi- 
losophie. » 

Quelquefois  encore  philosophie  veut   dire  tout 
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système  raisonné  de  conduite;  c'est  dans  ce  sens 
qu'Ancillon  disait  :  «  On  peut  être  philosophe  sans 
avoir  une  philosophie  ;  on  peut  avoir  une  philoso- 
phie sans  être  philosophe.  »  Il  est  facile  de  saisir 
l'analogie  entre  ces  deux  acceptions  vulgaires  et 
le  sens  rigoureux  du  mot. 

10.  En  résumé,  la  philosophie  est  la  recherche 
de  la  loi  de  toutes  choses,  c'est  là  son  objet  propre, 
ce  qui  fait  son  essence  et  la  distingue  des  sciences. 
La  philosophie  élémentaire  est  une  partie  de  la  phi- 
losophie, c'est  la  recherche  des  lois  de  la  vie  spiri- 
rituelle,  ou  la  science  de  l'àme  et  de  Dieu  ;  elle  se 
divise  en  psychologie,  logique,  morale  et  théologie 
naturelle.  La  philosophie  a  son  origine  dans  un  be- 
soin universel  de  la  raison  humaine;  elle  marque 
par  ses  progrès  les  grandes  époques  de  la  vie  intel- 
lectuelle de  l'humanité;  à  ces  époques  sont  attachés, 
dans  le  monde  gréco-latin,  les  noms  de  Socrate  et 
d'Aristote,  de  Bacon  et  de  Descartes. 

Ses  rapports  généraux  avec  les  autres  sciences 
sont  les  suivants  :  1°  elle  sert  de  couronnement  à 
l'édifice  scientifique  ;  2°  elle  développe  les  facultés 
les  plus  élevées  de  l'àme.  Ses  rapports  particuliers 
sont  ceux-ci  :  1°  aux  sciences  physiques  et  natu- 
relles elle  rend  compte  des  procédés  de  méthode  les 
meilleurs  à  suivre  dans  l'étude  de  la  nature  ;  2°  aux 
sciences  exactes  elle  indique  les  règles  précises  de  la 
méthode  démonstrative;  3°  aux  sciences  morales, 
telles  que  l'histoire,  la  jurisprudence,  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  elle  fournit  une  connaissance  supé- 
rieure de  la  nature  morale  de  l'homme. 


SES  RAPPORTS.  9 

11.  Ouvrages  à  consulter  : 

Port-Royal,  Logique,  1er  discours.  —  Introduction. 
W.  Hamilton,  Fragments  traduits  par  L.  Peisse,  1840. 

Préface,  p.  122. 
J.  Balmès,  Art  d'arriver  au  vrai,  trad.  par  M.  Manec, 

3e  édit.,  1852. 
Jouffroy,  Nouveaux  mélanges,  1842,  p.  214. 
M.  Cousin,  Philosophie  de  Kant,  3e  édit.,  1857,  p.  321. 
M.  Cournot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connais* 

sances,  1851, 1. 1,  en.  «. 

OBJET  DE  LA  PHILOSOPHIE 

RECHERCHE  DE   LA  RAISON   D'ÊTRE   OU  DE  LA  LOI 


des  Corps.  des  Esprits.  des  Êtres  en  général. 

PHILOSOPHIE  DE  PHILOSOPHIE   ÉLÉMENTAIRE.  MÉTAPHYSIQUE. 

LA  nature.       L'âme.  ~mm!~~ 

Psychologie.  Théologie  na- 

Logique.  turelle. 
Morale. 

Socrate. 
Tendance  supérieure  de  la  raison  humaine. .  I  Bacon. &' 


Descartes. 


RAPPORTS 

GÉNÉRAUX.  PARTICULIERS 


«  jf  Lois  supérieures.  (sciences  physi-\  /  induc- 

n  \  Education  de  l'es-  l     ques,  (méthode)  tive* 

prit.  A       ,    Jsciences   exac-i  jdémons- 

'  tes,  )  (  trative. 

sciences  morales,  connaissance  de 
l'esprit. 


10  DEUXIEME  QUESTION. 


DEUXIÈME  LEÇON 


PSYCHOLOGIE 

DES   FACULTÉS   DE   L'AME.   —   SENSIBILITÉ» 
ENTENDEMENT.   —  VOLONTÉ. 

SOMMAIRE  : 

1.  Psychologie.  —  2.  La  vie  spirituelle.  —  3.  L'Ame.  —  4.  Sens 
intime  ou  conscience.  —  5.  Méthode  psychologique.  ■ —  6.  Qu'est- 
ce  qu'une  Faculté  ?  —  7.  Classification  des  facultés  de  l'âme. — 
8.  Unité  de  l'âme.  —  9.  Sens  vulgaires  du  mot  âme.  —  10.  Résumé. 
—  11.  Ouvrages  à  consulter. 

1 .  La  Psychologie  (^xv?'âme,.Xoyoç  discours,  traité) 
est  la  science  de  la  vie  spirituelle  dans  l'homme. 

2.  La  vie  spirituelle  est  l'ensemble  des  faits  de  la 
vie  humaine  que  les  sens  ne  peuvent  en  aucune 
façon  percevoir;  on  nomme  encore  ces  faits,  phé- 
nomènes ( cpatvo'/xevov  ce  qui  apparaît  et  non  ce  qui  est 
extraordinaire),  laits  internes,  supra-sensibles,  intel- 
lectuels et  moraux,  etc. 

Tri-  sont  les  faits  indiqués  par  les  mots  savoir, 
comprendre,  juger,  raisonner,  imaginer,  croire, 
douter,  aimer,  haïr,  vouloir,  etc. 

«1.  Tous  ces  faits  sont  instinctivement  rapportés  à 
une  cause  unique  qui  est  directement  et  immédiate- 
ment perçue  dans  chacun  des  faits  de  la  vie  spiri- 
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tuelle.  Cette  cause,  nous  l'appelons  l'âme,  et  c'est  du 
nom  de  l'âme  en  grec  que  se  forme  le  nom  de  la 
science  qui  étudie  l'âme,  la  Psychologie. 

L'Ame  est  la  cause  qui  produit  tous  les  faits  spi- 
rituels dans  la  vie  de  l'homme.  —  On  la  définit  en- 
core la  substance  raisonnable  qui  vit  dans  le  corps  et 
le  dirige.  L'âme  est  le  principe  du  sentiment,  de  la 
pensée  et  des  mouvements  volontaires;  c'est  elle  qui 
conçoit,  juge,  raisonne,  imagine,  aime,  déteste, 
craint,  espère,  désire,  choisit  et  veut  :  dux  atque  im- 
perator  vitœ  mortalium  animus,  a  dit  Salluste. 

4.  Chacun  de  nous  est  averti  de  l'existence  des 
phénomènes  internes  par  une  opération  qui  a  reçu 
le  nom  de  sens  intime ,  parce  qu'elle  est  pour  la 
connaissance  des  faits  de  l'âme  ce  que  les  sens  sont 
pour  la  connaissance  des  qualités  des  corps  :  nous 
devons  au  sens  intime  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous,  comme  nous  devons  aux  sens  de  savoir  ce 
qui  se  passe  hors  de  nous. 

On  donne  souvent,  quoique  mal  à  propos,  à  cette 
opération  de  l'esprit,  le  nom  de  conscience;  c'est  un 
nom  qu'il  vaut  mieux  réserver  pour  la  faculté  de 
discerner  le  bien  et  le  mal  moral. 

Une  erreur  plus  grave  est  celle  des  physiologistes, 
qui  accusent  les  psychologues  d'introduire  dans  la 
science  des  faits  imaginaires  qu'on  ne  sait  où 
prendre  ni  comment  déterminer.  Pour  tout  obser- 
vateur sérieux,  les  faits  spirituels  ne  sont  pas  moins 
réels  que  les  faits  sensibles  ;  et  même  l'homme  peut 
assister  au  spectacle  de  la  vie  intérieure  plus  aisé- 
ment et  plus  sûrement  qu'au  développement  de  la 
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vie  physique,  dont  un  grand  nombre  de  phénomènes 
nous  échappent,  dont  les  éléments  premiers  sont 
encore  inconnus,  dont  les  lois  sont  à  trouver. 

5.  La  méthode  psychologique,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème des  procédés  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts 
pour  l'étude  scientifique  de  la  vie  spirituelle,  n'est 
qu'une  application  de  la  méthode  qu'on  appelle  mé- 
thode naturelle  ou  d'observation.  «  Cette  méthode 
consiste,  dit  Bossuet,  à  observer  ce  que  chacun  de 
nous  peut  reconnaître,  et  à  faire  réflexion  sur  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  ou  à  nous-même,  ou  aux  autres 
hommes  semblables  à  nous.  » 

En  effet,  le  psychologue  ne  doit  pas  admettre 
comme  unique  source  de  connaissances  le  sens  in- 
time individuel,  parce  que  les  phénomènes  de  l'âme 
apparaissent  et  passent  avec  une  rapidité  qui  en  rend 
l'observation  impossible,  et  que  l'application  seule 
de  l'esprit  du  psychologue  à  l'étude  de  lui-même, 
modifie  son  état  et  ses  dispositions.  Aussi  voyons- 
nous  les  observations  les  plus  utiles  sur  la  nature 
intellectuelle  et  morale  recueillies  souvent  par  des 
poètes,  des  historiens,  des  hommes  d'État,  etc.  Les 
observations  individuelles  doivent  donc  être  con- 
trôlées par  le  témoignage  indirect  des  grands  écri- 
vains et  des  observateurs  moraux  de  tout  temps  et 
de  tout  pays.  Enfin  l'opinion  générale  des  hommes, 
ou  le  sens  commun  manifesté  par  des  jugements 
unanimement  acceptés  et  surtout  par  l'existence  de 
certains  mots,  par  leur  modo  de  formation,  parleur 
construction,  est  un  fécond  répertoire  d'observations 
psychologiques. 
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On  comprend  par  là  que  la  multiplicité,  la  diver- 
sité, la  rapidité  inouïes  des  faits  spirituels,  rendent 
la  science  psychologique  très-difficile;  il  y  a  toujours 
des  nuances  fugitives  à  saisir,  et  des  délicatesses  qui 
ont  pu  échapper  aux  analystes  les  plus  pénétrants. 

Les  faits  observés  sont  rapportés  à  l'âme,  comme 
des  effets  à  leur  cause,  et  l'un  des  objets  essentiels 
de  la  psychologie  est  de  déterminer  quelles  forces 
la  production  de  ces  différents  phénomènes  atteste 
dans  l'âme  ;  ces  forces  sont  ce  qu'on  appelle  ses  fa- 
cultés. 

6.  Une  Faculté  est  le  pouvoir  d'agir  ou  de  pro- 
duire des  effets. 

Le  nom  de  faculté  est  attribué  uniquement  aux 
qualités  de  l'esprit;  la  matière  n'a  que  des  propriétés 
ou  dispositions  à  subir  certaines  modifications.  Sen- 
tir, agir,  n'est  pas  la  même  chose  qu'être  rond  ou 
carré,  blanc  ou  noir.  Aussi  c'est  seulement  par  mé- 
taphore et  dans  les  cas  où  les  corps  semblent  exercer 
une  sorte  d'action  qu'on  leur  attribue  des  facultés. 

Par  exemple,  si  l'on  dit  que  l'aimant  a  la  faculté 
d'attirer  le  fer,  on  dit  que  le  bois  a  la  propriété  de 
brûler, — le  liège,  la  propriété,  de  flotter  sur  l'eau, — 
le  métal  de  cloches,  la  propriété  de  rendre  des  sons. 

L'essence  ou  le  caractère  distinctif  de  l'âme  étant 
l'activité,  ou  la  production  spontanée  des  effets  qui 
lui  sont  propres,  tous  les  phénomènes  supra-sen- 
sibles ne  sont  que  des  manifestations  de  cette  acti- 
vité, qui  est  la  vie  même  de  l'âme  :  on  pourrait 
donc  ramener  à  l'unité  les  facultés  diverses  attribuées 
à  l'âme. 
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7.  Cependant,  comme  les  faits  de  la  vie  spirituelle 
sont  très-nombreux  et  très-variés,  on  admet  dans 
l'âme  autant  de  facultés  qu'on  a  pu  distinguer  de 
genres  principaux  de  faits  spirituels. 

La  méthode  pour  déterminer  les  facultés  de  l'àme 
consiste  donc  à  les  distinguer  par  les  phénomènes 
qu'elles  produisent,  comme  en  physique  on  distingue 
les  forces  de  la  nature  par  la  diversité  de  leurs  effets. 

La  classification  des  phénomènes  supra-sensibles 
la  plus  simple  les  ramène  aux  trois  genres  suivants  : 

1°  Les  sensations,  sentiments,  émotions,  c'est-à- 
dire  les  peines  et  les  plaisirs  produits  par  des  objets 
sensibles  ou  non. 

Tels  sont  les  plaisirs  qui  résultent  de  la  satisfaction 
des  appétits  du  corps;  les  peines  du  remords,  qui 
sont  le  châtiment  moral  des  actions  mauvaises. 

2°  Les  idées,  pensées,  jugements  et  raisonnements, 
ou  faits  de  connaissance. 

Ainsi  nous  avons  l'idée  de  tous  les  objets  qui 
nous  entourent;  — •  l'image  du  bonheur  occupe 
notre  pensée;  —  nous  jugeons  que  les  richesses  ne 
peuvent  suffire  au  bonheur, —  et,  à  la  suite  d'un  rai- 
sonnement, le  sage  prononce  que  ceux-là  n'ont  pas 
le  vrai  sens  de  la  vie  humaine  qui  comptent  trouver 
leur  satisfaction  dans  la  possession  des  richesses. 

3°  Les  voulions,  résolutions,  déterminations. 

Ainsi  César  veut  être  le  premier  à  Rome;  il  prend 
la  résolution  de  lutter  ouvertement  contre  Pompée, 
et  par  suite  il  se  détermine  à  franchir  le  Rubicon. 

Tous  Les  faits  de  La  \i<i  spirituelle  portent  l'un  ou 
l'autre  de  ces  noms;  ils  prennent  place  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ees  trois  classes. 
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On  peut  donc  réduire  à  trois  les  facultés  par  les- 
quelles se  manifeste  l'activité  propre  à  l'âme  : 

La  Sensibilité,  ou  faculté  d'éprouver  du  plaisir  et 
de  la  peine,  d'aimer  et  de  haïr; 

V  Entendement,  ou  faculté  de  penser; 

La  Volonté,  ou  faculté  de  prendre  en  soi-même  le 
principe  de  ses  actes. 

Chacune  de  ces  facultés  sera  l'objet  d'une  analyse 
particulière. 

8 .  La  distinction  établie  entre  ces  facultés  est  si  bien 
dans  la  nature,  qu'elle  devra  paraître  de  plus  en 
plus  sensible  et  profonde  à  mesure  qu'on  pénétrera 
dans  les  secrets  de  la  vie  spirituelle  ;  mais  comme 
cette  façon  de  parler  pourrait  donner  sujet  d'imagi- 
ner diverses  entités  dans  notre  âme,  il  est  bon  de 
rappeler  que  l'âme  est  une,  et  que  les  divisions  éta- 
blies par  la  logique  n'altèrent  en  rien  la  réelle  unité 
de  la  substance  spirituelle  ;  c'est  la  même  âme  qui 
sent,  pense  et  veut.  «  Ces  facultés,  dit  M.  Lélut,  que 
sont-elles  autre  chose  que  des  dénominations,  des 
notions  générales  rapprochant  sous  un  certain  nom- 
bre de  tètes  de  chapitre,  des  faits  complexes,  suc- 
cessifs, variables  à  l'infini.  »  «L'entendement,  dit 
Bossuet,  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle 
conçoit;  la  volonté  n'est  autre  chose  que  l'âme  en 
tant  qu'elle  veut.  »  (Ainsi  de  la  sensibilité.)  ce  De 
sorte  que  toutes  les  facultés  ne  sont  au  fond  que  la 
même  âme  qui  reçoit  divers  noms,  à  cause  de  ses 
différentes  opérations.  » 

D'ailleurs,  si  divers  qu'ils  soient  en  apparence, 
tous  les  faits  psychologiques  ont  entre  eux  un  rap- 
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port  étroit  :  l'homme  pense  en  vertu  de  ses  senti- 
ments ;  il  veut  et  il  agit  en  conséquence  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  pensées;  et  réciproquement  ses 
pensées  et  ses  émotions  sont  la  conséquence  de  ses 
résolutions  et  de  ses  actes. 

Par  exemple,  dans  le  calme  de  Socrate  mourant, 
Ton  peut  trouver  par  l'analyse  le  plaisir  d'avoir  ac- 
compli sa  tâche  ,  la  pensée  qu'il  est  innocent ,  la 
résolution  de  laisser  à  ses  disciples  l'exemple  d'une 
mort  héroïque  après  celui  d'une  vie  tout  entière 
dévouée  au  culte  du  vrai  et  du  bien. 

9.  Les  applications  vulgaires  du  mot  âme  sont 
très-nombreuses  :  par  une  synecdoche  très-naturelle, 
ce  mot  désigne  le  caractère,  la  volonté  :  c'est  une 
âme  faible,  —  une  âme  héroïque;  ou  bien  la  sen- 
sibilité :  chanter  avec  âme.  Par  une  analogie  très- 
remarquable,  jusque  dans  les  applications  les  plus 
détournées  de  ce  mot,  on  retrouve  la  notion  de 
partie  interne,  de  principe  fondamental,  essentiel, 
d'élément  indispensable  sans  lequel  la  chose  n'est 
pas  possible,  c'est  ainsi  qu'on  dit  Y  âme  d'un  violon, 
d'un  soufflet,  d'un  cordage,  d'une  fusée,  etc. 

10.  En  résumé,  la  psychologie  est  la  science  de 
l'âme.  L'âme  est  la  cause  des  faits  de  la  vie  spirituelle 
qui  ne  peuvent  être  connus  que  par  le  sens  intime, 
et  qui  sont  aussi  réels  que  les  propriétés  sensibles 
des  corps.  La  méthode  psychologique  est  la  méthode 
d'observation;  elle  invoque  le  témoignage  du  sens 
intime,  les  réflexions  des  écrivains  et  des  moralistes, 
les  opinions  et  les  croyances  unanimes  des  hommes 
attestées  par  les  langues.  Les  facultés  sont  les  pou- 
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voirs  par  lesquels  l'âme  produit  les  faits  spirituels. 
On  admet  dans  l'âme  autant  de  facultés  qu'on  recon- 
naît de  classes  de  faits  spirituels,  la  sensibilité,  l'en- 
tendement et  la  volonté.  Cette  division  toute  scien- 
tifique ne  doit  pas  faire  oublier  l'unité  essentielle  de 
l'âme. 

11 .  Consultez  sur  les  facultés  de  l'ame  : 

Reid,  Essais  sur  les  facultés  de  l'esprit  humain  (traduct. 
Jouffroy),  1836.  Essai  Ier,  ch.  vu  et  vm,  t.  III,  p.  79. 

Royer-Collard,  Fragments  publiés  à  la  suite  des  Œu- 
vres de  Reid,  édit.  Jouffroy,  t.  III,  p.  403. 

Maine  de  Biran,  Œuvres  philosophiques,  1841,  t.  IV, 
p.  53. 

Jouffroy,  Mélanges  philosophiques,  1833,  article 
Facultés  de  rame,  —  Nouveaux  mélanges,  p.  192. 

M.  Cousin,  Philosophie  de  Kant,  3e  édit,  p.  321. 

M.  de  Rémusat,  Essais  de  philosophie,  1842,  I,  p.  451. 
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DE   LA   SENSIBILITÉ.  —  DES  SENSATIONS   ET   DES 
SENTIMENTS. 


SOMMAIRE  : 

.  De  la  Sensibilité.  —  2.  Preuves  de  son  existence.  —  3.  Ses  ca- 
ractères distinctifs.  —  4.  Phénomènes  propres  à  la  Sensibilité.  — 
5.  Des  Passions.  —  6.  Des  Sensations  et  des  Sentiments.  —  7.  Dif- 
férentes espèces  de  Sensibilité.  —  8.  Rôle  de  la  Sensibilité  dans 
la  vie  physique  et  dans  la  vie  morale.  —  9.  Sens  vulgaires  des 
mots  Sensibilité  et  sensation.  —  10.  Résumé.  —  11.  Ouvrages  à 
consulter. 


1 .  La  Sensibilité  est  la  faculté  d'aimer  et  de  haïr. 
Elle  n'est  pas,  comme  on  le  dit  quelquefois,  une 
propriété,  parce  que  les  faits  qu'on  lui  rapporte,  à 
savoir  la  peine  et  le  plaisir,  la  haine  et  l'amour,  sont 
des  faits  produits  par  l'activité  spontanée  de  l'àme , 
suivant  que  certains  objets  contrarient  ou  favorisent 
ses  tendances  naturelles. 

2.  L'existence  de  cette  faculté  est  mise  hors  de 
doute  : 

1°  Par  le  témoignage  du  sons  intime,  qui  avertit 
l'homme  des  peines  et  des  plaisirs  qu'il  éprouve,  de 
la  haine  et  de  l'amour  qu'il  ressent; 

2° Par  l'unanimité  des  langues,  organes  du  sens 
commun,  qui  toutes  ont  des  mots  pour  dire  plaisir 
et  douleur,  crainte  et  espérance,  amour  et  haine. 
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5.  La  Sensibilité  se  distingue  des  autres  facultés 
de  l'âme  par  trois  caractères  qui  lui  sont  essentiels  : 
elle  est  fatale,  ce  qui  la  distingue  de  la  Volonté  ;  elle 
est  variable,  ce  qui  la  distingue  de  l'Entendement; 
elle  est  expressive,  ce  qui  la  distingue  à  la  fois  des 
deux  autres  facultés. 

Elle  est  fatale,  c'est-à-dire  que  les  peines  et  les 
plaisirs  ne  dépendent  pas  du  choix  de  l'homme,  mais 
lui  sont  imposés  par  les  lois  de  la  nature. 

Homère  a  dit  :  «  Les  peines  et  les  plaisirs  nous 
tiennent  des  dieux.  »  Et  Sophocle,  dans  Ajax:  «  Ce 
sont  les  dieux  qui  dispensent  le  rire  et  les  larmes.  » 
Par  l'expérience  journalière  nous  savons  que  c'est 
indépendamment  de  notre  volonté  que  certains  ob- 
jets nous  sont  agréables  ou  non;  chacun  désire  ou 
repousse  nécessairement,  d'aprèsles  lois  de  sa  nature, 
ce  qu'il  juge  bon  ou  mauvais.  Qui  oserait  soutenir 
que  nous  créons  en  nous  le  plaisir  et  la  douleur,  que 
nous  en  sommes  les  auteurs  volontaires,  comme  de 
nos  déterminations?  «Qui  aurait  la  folie,  dit  Cicéron. 
de  se  chagriner  volontairement?  C'est  la  nature  qui 
apporte  la  douleur.  » 

Elle  est  variable;  en  effet  la  Sensibilité  diffère 
d'un  individu  ou  d'un  peuple  à  un  autre ,  et  dans  le 
même  individu ,  suivant  des  circonstances  très-di- 
verses. 

Ainsi  tout  le  monde  n'a  pas  la  susceptibilité  mala- 
dive de  ce  Myndaris ,  qui  ne  pouvait  voir  piocher  un 
jardinier  sans  souffrir  d'un  point  de  côté  intolérable. 
—  C'est  une  observation  qui  a  été  mille  fois  répétée 
par  les  moralistes,  que  les  populations  du  Midi  se 
distinguent  des  populations  du  Nord  par  un  goût 
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passionné  pour  le  plaisir,  la  vivacité  des  impres- 
sions, et  par  suite  une  singulière  promptitude  à 
s'exalter.  La  Sensibilité  se  modifie  dans  le  même 
individu  suivant  l'âge,  l'état  de  santé,  l'influence  de 
la  température,  etc.  Le  poëte  a  dit: 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  ; 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Et  Pascal,  dans  son  Art  de  persuader  :  «  Les  prin- 
cipes du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables  ;  ils  sont 
variables  dans  chaque  particulier,  avec  une  telle  di- 
versité, qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  différent 
d'un  autre  que  de  soi-même  ;  un  homme  a  d'autres 
plaisirs  qu'une  femme  ;  un  riche  et  un  pauvre  en  ont 
de  différents;  un  prince,  un  homme  de  guerre,  un 
marchand,  un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux,  les 
jeunes,  les  sains,  les  malades,  tous  varient,  les  moin- 
dres accidents  les  changent.  » 

Et  avant  tous  Horace,  avec  cette  éloquente  conci- 
sion qui  frappe  l'esprit  et  fixe  le  souvenir  : 

Lenit  albescens  animos  capillus. 

Enfin  la  Sensibilité  est  expressive,  c'est-à-dire  que 
les  phénomènes  de  Sensibilité  sont  spontanément  et 
constamment  suivis  d'un  signe  ou  mouvement  cor- 
porel qui  les  manifeste  ;  ce  caractère  est  surtout  frap- 
pant lorsque  les  émotions  sont  vives  et  soudaines. 

Ainsi,  dans  la  scène  des  adieux  d'Andromaque  et 
d'Hector,  Homère  nous  peint  Andromaque  trahis- 
sant à  la  fois  sa  douleur  d'épouse  et  sa  joie  mater- 
nelle par  le  mélange  des  pleurs  et  du  rire.  —  Dans 
Y  Horace  de  Corneille ,  Camille  ,  dominée  par  la  dou- 
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leur,  ne  peut  contenir  des  imprécations  qui  vont  lui 
coûter  la  vie. 


4.  Si  variés  que  soient  les  objets  de  nos  peines  et 
de  nos  plaisirs,  les  phénomènes  par  lesquels  se  ma- 
nifeste la  Sensibilité  sont  toujours  les  mêmes  et  se 
succèdent  toujours  dans  le  même  ordre  ;  M.  Jouffroy 
les  a  décrits  avec  un  soin  scrupuleux  : 

Après  l'impression  d'un  objet  ou  d'un  fait  parti- 
culier, quand  l'âme  est  agréablement  affectée,  elle 
s'épanouit  sous  le  plaisir,  elle  se  dilate  en  quelque 
sorte  comme  pour  absorber  l'action  bienfaisante 
qu'elle  en  éprouve  :  c'est  le  fait  de  Y  expansion. 

Bientôt  ce  premier  mouvement,  aveugle  et  indé- 
cis, se  détermine  ;  l'âme  se  porte  vers  l'objet  agréa- 
ble, elle  tend  à  s'unir  à  lui  :  c'est  le  fait  du  désir. 

Enfin  le  désir  devient  disposition  habituelle  de 
l'âme,  il  en  constitue  un  état  :  c'est  Y  amour  ou  pen- 
chant à  s'assimiler  l'objet  agréable. 

Une  série  de  mouvements  contraires  se  produit 
quand  l'âme  est  désagréablement  affectée. 

Par  la  concentration  elle  se  contracte  sous  la  dou- 
leur ;  repliée  en  elle-même,  elle  se  détourne  de  l'ob- 
jet désagréable  :  c'est  le  fait  de  Y  aversion;  enfin  la 
disposition  constante  à  repousser  cet  objet  est  la 
haine. 

Ainsi  les  effets  de  la  Sensibilité,  opposés  deux  à 
deux,  sont  le  plaisir  et  la  peine,  l'expansion  et  la 
concentration,  le  désir  et  l'aversion,  l'amour  et  la 
haine. 

Bossuet  fait  remarquer  que  tous  les  phénomènes 
de  Sensibilité  ont  leur  raison  dernière  dans  l'amour, 
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qui  renferme  ou  excite  toutes  les  autres  passions. 
En  effet,  pour  prendre  comme  preuve  le  sentiment 
le  plus  éloigné  de  l'amour,  la  haine  qu'on  a  pour  un 
objet  ne  vient  que  de  l'amour  qu'on  a  pour  son 
contraire  :  je  ne  hais  la  maladie  que  parce  que  j'aime 
la  santé. 

5.  La  constance  de  l'amour  ou  de  la  haine  et 
l'empire  que  ces  sentiments  prennent  sur  notre  vo- 
lonté forment  les  passions.  Le  moraliste  analyse  les 
passions  et  cherche  à  dompter  les  unes,  comme  l'en- 
vie, l'avarice,  etc.,  à  régler  les  autres  d'après  les 
conseils  de  la  raison,  comme  la  passion  de  l'étude, 
celle  de  la  gloire,  de  la  puissance,  etc. 

6.  On  peut  distinguer  autant  d'espèces  dans  la 
Sensibilité  qu'il  y  a  d'objets  principaux  de  plaisir  et 
de  peine  pour  l'homme.  Les  distinctions  les  plus 
frappantes  sont  celles  qui  suivent  : 

1°  On  appelle  Sensations  les  peines  et  les  plaisirs 
provoqués  par  des  objets  matériels. 

Telle  est  la  souffrance  de  Vénus  atteinte  à  la  main 
par  le  javelot  de  Diomède  ;  —  tel  le  plaisir  que 
ressent  Ulysse  lorsque  Nausicaa  lui  apporte  des  ali- 
ments. 

On  donne  le  nom  iYappétHs  aux  principes  internes 
de  nos  sensations. 

2°  Les  Sentiments  sont  les  peines  et  les  plaisirs 
produits  par  d<s  objets  immatériels  et  résultant  des 
ji  i-  -ions  morales  propres  à  l'homme. 

Tels  sont  les  sentiments  et  l'amour  du  juste,  du 
lr  an,  du  M-ai,  de  riniini.  —  La  joie  amère  d'Achille 
quand  il  voit  les  Grecs  chassés  jusque  dans  leurs 
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vaisseaux  par  Hector,  qui  vient  y  porter  le  fer  et  la 
flamme  ;  la  colère  de  Jupiter  dès  qu'il  reconnaît  que 
Junon  a  profité  de  son  sommeil  pour  enlever  l'avan- 
tage des  armes  aux  Troyens;  le  plaisir  qu'on  éprouve 
à  soulager  ceux  qui  souffrent  :  voilà  des  sentiments. 

On  les  rapporte  aux  principes  naturels  d'action, 
appelés  désirs^  affections. 

7.  De  là  naît  la  distinction  entre  la  Sensibilité 
physique  et  la  Sensibilité  morale. 

La  Sensibilité  physique  est  la  faculté  d'éprouver 
du  plaisir  et  de  la  peine,  de  l'amour  et  de  la  haine, 
à  l'occasion  des  objets  matériels. 

On  lui  rapporte  les  plaisirs  et  le  goût  de  la  loco- 
motion, de  la  nourriture,  du  repos  après  une  longue 
marche;  les  souffrances  et  l'horreur  de  la  faim,  de  la 
soif,  de  la  fatigue,  etc, 

La  Sensibilité  morale  est  la  faculté  d'éprouver  des 
peines  et  des  plaisirs  à  propos  des  phénomènes  spi- 
rituels. 

Tel  est  le  plaisir  que  ressentit  Archimède  quand 
il  découvrit  la  loi  sur  les  liquides  à  laquelle  on 
donne  son  nom.  —  Tel  fut  le  regret  que  durent 
éprouver  les  savants  à  la  nouvelle  que  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie  avait  été  brûlée.  - —  C'est  dans  un 
élan  de  Sensibilité  morale  que  Descartes  s'écrie  : 
«  J'avais  éprouvé  de  si  extrêmes  contentements,  de- 
puis que  j'avais  commencé  à  me  servir  de  cette  mé- 
thode, que  je  ne  croyais  pas  qu'on  en  pût  recevoir 
de  plus  doux  ni  de  plus  innocent  dans  cette  vie  ;  et 
la  satisfaction  que  j'en  avais  remplissait  tellement 
mon  esprit,  que  tout  le  reste  ne  me  touchait  point,  » 
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—  L'estime  que  provoque  la  loyauté  d'Alceste ,  le 
mépris  qu'inspire  la  duplicité  de  Célimène,  la  dou- 
ceur de  l'amitié,  le  regret  de  perdre  ceux  qu'on 
aime,  sont  encore  des  faits  de  Sensibilité  morale. 

8.  Les  peines  et  les  plaisirs  ont  été  donnés  par 
Dieu  à  l'homme  pour  lui  indiquer  les  différents  buts 
qu'il  lui  est  enjoint  de  poursuivre  :  le  plaisir  est  une 
excitation  naturelle  à  chercher  certains  objets;  la 
peine,  une  excitation  à  éviter  certains  autres. 

Ainsi  les  sensations  instruisent  l'âme  de  ce  qu'elle 
doit  ou  rechercher  ou  fuir  pour  la  conservation  du 
corps  qui  lui  est  uni.  Elles  sont  le  premier  et  le  der- 
nier indice  de  la  vie  dans  l'homme.  La  douleur 
même  a  son  utilité  ;  elle  est  au  plaisir  ce  que  l'ombre 
est  à  la  lumière  :  elle  le  fait  valoir  ;  il  faut  avoir  souf- 
fert la  maladie  pour  ressentir  le  plaisir  de  se  bien 
porter;  la  continuité  du  bien-être  énerve  et  émousse 
la  Sensibilité.  Les  sensations  sont  le  principe  de  celles 
d'entre  les  passions  que  l'homme  partage  en  commun 
avec  les  animaux. 

Les  sentiments  révèlent  à  l'àme  ce  qu'elle  doit 
rechercher  ou  fuir  pour  son  bien  intellectuel  et  mo- 
ral ;  ils  sont  le  principe  des  passions  qui  appartien- 
nent en  propre  à  l'homme. 

Tous  les  phénomènes  de  Sensibilité  sont  encore  les 
signes  du  rapport  que  les  objets  ont  avec  la  fin  de 
notre  être  :  ils  manifestent  les  penchants  instinctifs 
que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  prémunir  contre 
l'ignorance  ou  les  méprises  de  l'Intelligence,  pour 
remplacer  faction  de  la  Volonté  impuissante  ou 
paresseuse.  Us  sont  de  plus  l'origine  et  la  raison  dé* 
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terminante  des  actes  et  des  résolutions  de  l'homme  : 
ils  l'avertissent,  le  sollicitent  et  viennent  au  secours 
de  sa  faiblesse. 

Ainsi  la  Sensibilité  exerce  une  influence  considé- 
rable sur  les  autres  facultés  de  l'àme ,  sur  l'Intelli- 
gence, la  passion  pouvant  aveugler  et  égarer  le  ju- 
gement, sur  la  Volonté,  les  passions  étant  le  principe 
d'actes  tantôt  coupables,  tantôt  généreux;  on  verra 
plus  loin  comment  les  autres  facultés  à  leur  tour 
réagissent  sur  la  Sensibilité  :  de  là  il  résulte  que  l'é- 
ducation de  la  Sensibilité  peut  et  doit  être  l'objet  de 
précautions  et  de  soins  qui  ne  sont  pas  la  partie  la 
moins  difficile  de  l'art  d'élever  les  enfants. 

Enfin  les  peines  et  les  plaisirs  se  produisent  à  la 
fin  de  même  qu'au  début  du  développement  de  notre 
activité;  Dieu  les  a  attachés,  comme  châtiments  ou 
comme  récompenses,  à  l'accomplissement  des  actes 
qui  sont  contraires  ou  conformes  à  la  loi  du  devoir. 

9.  Le  mot  Sensibilité  est  un  de  ceux  que  la 
psychologie  a  le  plus  malheureusement  empruntés  à 
la  langue  vulgaire  où  il  signifie,  d'une  façon  plus  con- 
forme à  l'étymologie,  la  faculté  de  connaître  par  les 
sens.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  au  mot 
sensation,  qui  s'emploie  dans  le  langage  ordinaire 
pour  exprimer  la  connaissance  directe  des  corps  ;  ce 
dernier  fait  est  désigné  dans  le  langage  rigoureux 
de  la  psychologie  par  le  mot  de  perception  externe. 

10.  En  résumé  la  Sensibilité  est  la  faculté  d'aimer 
et  de  haïr  ;  elle  produit  des  faits  dont  l'existence  est 
attestée  par  le  sens  intime  et  le  sens  commun  ;  elle  a 
pour  caractères  d'être  fatale,  variable  et  expressive  ; 


26  TROISIÈME   QUESTION. 

elle  se  manifeste  par  une  série  de  phénomènes  paral- 
lèles :  plaisir,  expansion,  désir,  amour;  peine,  con- 
centration, aversion,  haine;  de  là  toutes  les  pas- 
sions. On  distingue  les  sensations,  ou  peines  et  plai- 
sirs relatifs  au  corps,  et  les  sentiments,  ou  peines  et 
plaisirs  relatifs  à  l'esprit,  et  par  suite  la  Sensibilité 
physique  et  la  Sensibilité  morale.  La  Sensibilité  sert  à 
faciliter  l'accomplissement  de  la  destinée  de  l'homme; 
elle  manifeste  nos  penchants  naturels,  est  le  principe 
de  certains  actes  et  joue  un  rôle  très-important  dans 
la  vie  morale,  comme  source  de  récompenses  et  de 
châtiments. 

11.  Consultez  sur  la  Sensibilité  : 

Bossuet,  Connaissance  de  Dieu,  etc.,  ch.  Ier,  §§  2,  6. 

Reid,  Essai  H,  ch.  xvi,  t.  111,  p.  262. 

Maine  de  Biran,  Œuvres  philosophiques,  t.  IV,  p.  107. 

J.  Balmès,  Art  d'arriver  au  vrai.  p.  207. 

M.  Cousin,  Du  vrai,  du  beau  et  dubien,  6e  édit.,  1858, 

p.  31. 
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QUATRIÈME  LEÇON 

DE  L'ENTENDEMENT  ET  DES  OPÉRATIONS 
DE  L'ENTENDEMENT. 

SOMMAIRE  : 

1.  De  l'Entendement.  —  2.  Ses  caractères  distinctifs.  —  3.  Des  actes 
qui  lui  sont  propres.  —  4.  Son  origine.  —  5.  Sa  destination.  — 
6.  Ses  opérations.  —  7.  Sens  vulgaire  du  mot.  —  8.  Résumé.  — 
9.  Ouvrages  à  consulter. 

1.  L'Entendement  ou  l'Intelligence  est  la  faculté 
de  penser,  c'est-à-dire  l'âme  considérée  comme  ca- 
pable de  penser* 

A  l'Intelligence,  comme  à  leur  cause,  sont  rappor- 
tés tous  les  phénomènes  supra-sensibles  désignés  par 
les  mots  :  idées,  pensées,  perceptions,  conceptions, 
croyances,  souvenirs,  jugements,  raisonnements,  etc. 

L'existence  de  cette  faculté  est  mise  hors  de  doute 
par  le  double  témoignage  du, sens  intime  et  du  sens 
commun  :  tout  homme  a  la  conscience  qu'il  est  ca- 
pable de  penser  ;  toutes  les  langues  ont  des  mots  pour 
représenter  les  phénomènes  intellectuels. 

2.  Les  caractères  de  l'Intelligence  sont  la  fatalité, 
qui  la  distingue  de  la  Yolonté  ;  la  constance  et  Yim- 
personnalité,  qui  la  distinguent  de  la  Sensibilité. 

La  fatalité  consiste  dans  la  nécessité  pour  l'esprit 
de  concevoir  des  idées  conformes  à  la  nature  des 
objets  et  de  porter  des  jugements  en  conséquence  : 
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l'homme  pense  comme  il  peut,  non  pas  comme  il 
veut  ;  il  ne  fait  pas  ses  idées,  il  les  reçoit. 

Personne  ne  peut  percevoir  le  soleil  autrement 
que  comme  un  disque  brillant,  ou  nier,  après  dé- 
monstration, que  la  somme  des  angles  d'un  triangle 
soit  équivalente  à  deux  angles  droits. 

La  constance  et  Y  impersonnalité  sont  les  attributs 
en  vertu  desquels  les  idées  élémentaires  ne  varient  ni 
d'un  homme  à  un  autre,  ni  clans  le  même  homme, 
suivant  l'âge  et  les  circonstances,  internes  ou  ex- 
ternes, comme  il  arrive  pour  la  Sensibilité. 

Par  exemple,  tous  les  hommes  reçoivent  toujours 
des  objets  physiques  les  mêmes  impressions,  et  l'as- 
tronome le  plus  savant  ne  voitpas  le  soleil  autrement 
que  le  paysan  le  plus  grossier.  —  Rien  n'est  capable 
de  modifier  l'idée  commune  de  la  matière  étendue 
suivant  les  trois  dimensions,  colorée,  etc. 

Les  physiologistes  ajoutent,  comme  une  marque 
nouvelle  de  la  distinction  entre  l'Intelligence  et  la 
Sensibilité,  que  ces  deux  facultés  n'emploient  pas  les 
mêmes  organes  :  tandis  que  la  Sensibilité  est  atta- 
chée à  la  moelle  épinière,  les  lobes  ou  hémisphères 
du  cerveau  proprement  dit  sont  l'organe  exclusif  de 
la  pensée  ;  c'est  un  fait  que  M.  Flourens  a  constaté 
par  une  méthode  ingénieuse  d'expérimentations. 

3.  L'origine  de  l'Intelligence  est,  comme  celle  de 
toutes  les  facultés  humaines,  dans  la  toute-puissance 
et  la  bonté  de  Dieu,  cause  et  principe  de  tout  bien 
dans  l'homme  comme  dans  le  reste  du  monde. 

A.  L'Intelligence  a  été  donnée  à  l'homme  afin 
qu'il  puisse  connaître  sa  nature,  son  origine,  sa  fin 
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et  les  moyens  d'y  parvenir.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  Bossuet  l'a  définie,  cda  faculté  de  nous  rappeler 
le  passé,  de  connaître  le  présent,  de  prévoir  l'a- 
venir. » 

Par  le  sens  intime,  l'homme  connaît  son  âme;  par 
les  sens,  il  perçoit  les  corps;  par  la  raison,  il  s'élève 
jusqu'à  la  conception  de  Dieu  ;  par  ces  trois  voies, 
il  entre  en  rapport  avec  les  trois  ordres  de  réalités 
qui  intéressent  son  développement  physique,  intel- 
lectuel et  moral. 

L'Intelligence  agit  sur  la  Sensibilité  à  tel  point 
qu'une  forte  préoccupation  de  l'esprit  peut  rendre 
l'homme  presque  insensible,  ou  qu'une  prévention 
du  jugement  peut  faire  trouver  le  même  objet 
tantôt  agréable  tantôt  pénible.  Elle  dirige  la  Yolonté, 
car  c'est  souvent  sous  l'impulsion  de  motifs  fournis 
par  l'Intelligence,  que  la  Yolonté  prend  ses  détermi- 
nations. 

5.  On  peut  établir  dans  l'Intelligence  une  division 
correspondant  à  celle  des  opérations  qui  lui  sont 
propres;  ces  opérations  consistent  à  acquérir,  unir, 
conserver,  modifier  et  exprimer  les  idées. 

6.  Les  opérations  de  l'Entendement  sont  les  ac- 
tions par  lesquelles,  cette  faculté  se  manifeste. 

Il  faut  répéter  à  propos  de  ces  opérations  ce  qui  a 
été  remarqué  déjà  relativement  aux  facultés  de  l'âme  : 
les  descriptions  séparées  qui  en  sont  présentées  par 
le  psychologue  ne  doivent  pas  faire  envisager  ces 
opérations  comme  des  forces  indépendantes,  comme 
des  sortes  d'entités  distinctes  de  l'Intelligence  elle- 
même. 
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Elles  se  rapportent  toutes  aux  cinq  actes  énumé- 
rés  plus  haut. 

1°  Nous  acquérons  des  connaissances  par  la  Per- 
ception externe,  le  Sens  intime,  la  Raison,  Y  Attention, 
la  Comparaison  ; 

2°  Nous  unissons  nos  idées  par  le  Jugement  et  le 
Raisonnement  ; 

3°  Nous  conservons  nos  connaissances  par  la  Mé- 
moire et  l'Association  des  Idées; 

4°  Nous  les  modifions  par  l'Abstraction,  la  Géné- 
ralisation et  l'Imagination  ; 

5°  Nous  les  exprimons  par  le  Langage. 

Il  est  du  devoir  du  psychologue  d'étudier  et  d'a- 
nalyser successivement  chacune  de  ces  opérations 
intellectuelles. 

7.  Le  mot  Entendement  est  un  terme  à  peu  près 
tombé  en  désuétude,  et  qui  s'employait  pour  dési- 
gner l'aptitude  à  comprendre  les  pensées,  les  juge- 
ments, les  raisonnements.  C'est  ainsi  qu'on  dit  en- 
core :  a  Un  vaste  entendement,  —  un  entendement 
étroit.  » 

8.  En  résumé,  l'Intelligence  est  la  faculté  de  pen- 
ser; on  lui  rapporte  les  idées,  jugements,  raisonne- 
ments, souvenirs,  conceptions,  imaginations,  etc. 
Cette  faculté  a  pour  caractères  la  fatalité,  la  constance 
et  Fimpersonnalité  ;  elle  a  pour  organes  exclusifs 
les  hémisphères  du  cerveau;  elle  fait  connaître  à 
l'homme  Dieu,  le  monde  etlui-mème,  dans  sa  nature, 
sou  origine  et  sa  lin.  Les  actes  de  l'Intelligence  consis- 
tent à  acquérir  des  idées,  à  les  unir,  à  les  conserver, 
à  les  modifier,  aies  exprimer.  Ses  opérations princi- 
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pales  sont  :  la  perception  externe,  le  sens  intime,  la 
raison,  l'attention,  la  comparaison,  le  jugement,  le 
raisonnement,  la  mémoire,  l'association  des  idées, 
l'abstraction,  la  généralisation,  l'imagination  et  le 
langage. 

9.  Consultez  sur  I'Entendement  : 

Bossuet,  Connaissance  de  Bien  et  de  soi-même,  eh.  1er, 

§§  7,  13.  Logique,  liv.  I,  ch.  i,  n,  m. 
Port-Royal,  Logique,  2e  partie,  ch.  i,  u}  m. 
Reid,  Essais  sur  les  facultés  intellect.,  t.  M,  p.  79. 


INTELLIGENCE 

Faculté  de  penser 
Connue  par  le 


[(Elle 
Idées.  - 


sens  intime, 
sens  commun. 


FATALE ,    CONSTANTE,    IMPERSONNELLE. 

a  pour  organes  les  hémisphères  du  cerveau.) 

FAITS. 

•  Jugements. —  Raisonnements.  —  Souvenirs,  etc. 

UTILITÉ. 


Connaissance 


de  Dieu, 
du  monde. 

de  l'homme 


nature, 
origine. 
fin. 


ACQUÉRIR. 

Perception 

externe. 

Sens  intime. 

Raison. 

Attention. 

Comparaison, 


OPERATIONS 
Actes  propres  à  l'intelligence. 

CONSERVER. 

Mémoire. 

Association 

desidées. 


UNIR. 

Jugement. 
Raisonne- 
ment. 


MODIFIER. 

Abstraction. 
Généralisa- 
tion. 
Imagination. 


EXPRIMER. 

Langage. 
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CINQUIÈME   LEÇON 


DES  OPÉRATIONS  PAR  LESQUELLES  L'ESPRIT  ACQUIERT  LES 
IDÉES.  —  PERCEPTION  EXTERNE.  —  SENS  INTIME.  — 
RAISON.  —  ATTENTION.  —  COMPARAISON. 


SOMMAIRE  : 

1.  Perception  externe.  —  2.  Sens  intime.  —  3.  Raison.  —  4.  Atten- 
tion. —  5.  Son  caractère  essentiel.  —  6.  Ses  différentes  espèces. 
—  7.  Son  origine.  —  8.  Son  utilité.  —  9.  Comparaison.  —  10.  Son 
origine  et  ses  différentes  espèces.  —  11.  Son  utilité.  —  12.  Ré- 
sumé. —  13.  Ouvrages  à  consulter. 


1.  L'homme  a  des  idées  relatives  à  des  objets 
très-divers  :  le  monde,  l'àme  et  Dieu.  On  donne  des 
noms  différents  à  l'Intelligence,  suivant  qu'on  la  con- 
sidère comme  capable  d'acquérir  l'une  ou  l'autre  de 
ces  sortes  de  connaissances. 

La  Perception  externe  est  l'opération  par  laquelle 
l'Intelligence  connaît  les  corps. 

Par  une  métonymie  dont  nous  signalerons  encore 
plus  d'un  exemple,  les  faits  intellectuels  qu'on  rap- 
porte à  cette  opération  portent  comme  elle  le  nom 
de  perceptions. 

Cette  opération  s'accomplit  par  les  cinq  sens,  qu'on 
range  ainsi  d'après  l'ordre  de  leur  importance  pour 
la  connaissance  des  choses  :  le  tact,  la  vue,  l'ouïe  , 
l'odorat  et  le  goût. 

Les  données  des  sens  ont  pour  l'homme  une  va- 
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leur  incontestable  malgré  les  illusions  nombreuses 
et  graves  auxquelles  elles  sont  exposées, 

2.  Le  Sens  intime  est  l'opération  par  laquelle 
l'homme  connaît  les  faits  spirituels  qu'il  produit. 

Ainsi  toutes  les  idées  relatives  à  la  vie  supra-sen- 
sible nous  sont  connues  par  le  sens  intime  :  je  pense 
et  je  sais  que  je  pense;  je  veux  et  je  sais  que  je 
veux. 

Les  données  de  la  perception  interne  sont  d'une 
évidence  telle  que  le  doute  méthodique  de  Descartes 
s'est  arrêté  devant  cette  affirmation  :  Je  pense  :  c'est 
en  effet  la  seule  qui  soit  absolument  inattaquable  au 
scepticisme,  et  cela  donne  à  la  psychologie  un  avan- 
tage sur  toutes  les  autres  sciences. 

5.  La  Raison  est  la  faculté  de  concevoir  l'absolu, 
le  nécessaire,  l'infini. 

Les  notions  et  les  jugements  qu'on  rapporte  à  la 
raison  sont  désignés  sous  le  nom  de  notions  et  vé- 
rités premières. 

Ainsi  l'homme  conçoit  la  cause  première  de  toutes 
choses,  Dieu  et  ses  perfections. 

Les  notions  de  la  raison  sont  d'une  évidence  im- 
médiate pour  quiconque  suit  sans  résistance  la  pente 
de  la  nature  humaine. 

4.  L'Attention  {Attentio,  dead-tendere)  est  l'opé- 
ration par  laquelle  l'esprit  s'applique  à  un  objet. 

Le  sens  intime  atteste  l'existence  des  faits  d'atten- 
tion, et  le  sens  commun  en  témoigne  également  par 
l'unanimité  des  langues,  qui  toutes  distinguent  par 
des  noms  différents  les  actes  spontanés  et  les  opéra- 
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tions  volontaires  de  l'Intelligence  :  voir  et  regarder, 
entendre  et  écouter,  toucher  et  palper,  etc. 

5.  L'essence  de  l'Attention  est  l'application  vo- 
lontaire, la  direction  de  l'esprit;  aussi  faut-il  distin- 
guer soigneusement  l'Attention  de  faits  psychologi- 
ques avec  lesquels  on  la  confond  trop  souvent  :  sous 
l'empire  d'une  passion  vive,  il  se  produit  mainte 
fois  une  sorte  d'attention  forcée,  qui  est  l'applica- 
tion de  l'esprit  à  un  objet  dont  il  voudrait  se  détour- 
ner'; ce  fait  doit  être  désigné  proprement  par  les 
noms  de  distraction  ou  de  préoccupation. 

6.  On  pourrait  admettre  autant  d'espèces  d'At- 
tention qu'on  établirait  de  classes  parmi  les  faits 
auxquels  l'esprit  s'applique. 

La  langue  française  distingue  sous  le  nom  d'Ob- 
servation l'application  de  l'esprit  aux  objets  sensi- 
bles ,  et  sous  le  nom  de  Réflexion  l'application  de 
l'esprit  aux  objets  immatériels,  l'acte  de  l'esprit  qui 
se  replie  sur  lui-même. 

Ainsi,  c'est  par  Y  Observation  qu'un  physicien  pé- 
nètre les  secrets  de  la  nature.  —  Le  géomètre  et  le 
philosophe  qui  cherchent  la  solution  d'un  problème 
mathématique  ou  moral  font  acte  de  Réflexion. 

7.  L'Attention  a  son  origine  dans  cette  curiosité 
naturelle  et  cet  amour  du  vrai  qui  sont  le  privilège 
de  l'esprit  humain,  <c  La  curiosité  est  l'âme  de  toutes 
1rs  recherches  de  l'esprit;  le  jour  où  elle  sY\rilIo 
chea  l'homme  ,  celui-ci  s'interroge  sur  sa  propre  na- 
ture, sur  ce  qu'il  voit,  sur  ce  qu'il  entend.  » 

Elle  a  sa  cause  dans  le  concours  de  la  Volonté 
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avec  l'Intelligence  :  c'est  un  fait  volontaire,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'elle  peut  être  excitée,  tenue  en 
éveil  par  la  nouveauté,  le  changement,  le  con- 
traste, etc. 

Enfin,  l'antécédent  nécessaire  de  l'Attention,  c'est 
une  notion,  au  moins  vague,  de  l'objet  qui  sert  à  la 
provoquer  :  ignoti  nulla  cupido  ;  et  l'Attention  est 
la  marque  d'un  vif  désir  de  connaître. 

8.  L'utilité  de  l'Attention  est  très-considérable  : 
1° Elle  multiplie  les  forces  de  l'intelligence.  «L'At- 
tention, dit  Malebranche,  est  la  prière  naturelle  que 
nous  faisons  à  la  Yérité  pour  qu'elle  se  découvre  à 
nous  :  elle  a  pour  récompense  la  lumière.  »  Par  l'At- 
tention, les  idées  que  nous  prenons  des  choses  devien- 
nent plus  claires  et  plus  complètes;  les  souvenirs  plus 
précis  et  plus  durables.  On  l'a  justement  comparée 
à  un  microscope  qui  grossit  les  objets  et  en  fait 
sentir  les  moindres  détails.  Comme  les  actes  les  plus 
importants  de  l'esprit  doivent  beaucoup  à  l'Attention, 
le  plus  ou  le  moins  d'aptitude  à  être  attentif  fait  la 
différence  entre  les  esprits  sérieux  et  les  esprits  légers. 
Bossuet  a  même  dit  que  l'esprit  humain  peut 
trouver  jusqu'à  l'infini,  et  que  la  seule  paresse  donne 
des  bornes  à  ses  connaissances  et  à  ses  inventions. — 
Newton  faisait  honneur  à  l'attention  de  ses  sublimes 
découvertes  ;  à  ceux  qui  lui  demandaient  par  quel 
moyen  il  y  était  parvenu,  il  répondait  :  «  En  y  son- 
geant toujours...  Je  tiens,  disait-il,  le  sujet  de  ma 
recherche  constamment  devant  moi,  et  j'attends  que 
les  premières  lueurs  se  développent  peu  à  peu  jus- 
qu'à se  changer  en  une  clarté  pleine  et  entière.»  — - 


36  QUATRIÈME    QUESTION. 

Enfin  Buffon  louait  l'Attention  d'une  façon  hyperbo- 
lique ,  dans  ces  paroles  pleines  d'encouragements 
pour  les  esprits  laborieux  :  «  Le  génie  n'est  qu'une 
longue  patience.  »  Et  développant  ce  paradoxe ,  il 
écrivait  encore  :  «  L'invention  dépend  de  la  patience  : 
il  faut  voir,  regarder  longtemps  son  sujet,  alors  il 
se  déroule  peu  à  peu ,  vous  sentez  comme  un  petit 
coup  d'électricité  qui  vous  frappe  la  tête  et  en  même 
temps  vous  saisit  le  cœur;  voilà  le  moment  du 
génie.  » 

2°  L'Attention  a  le  privilège  de  rendre  insensible 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  propre  de  l'esprit. 

Archimède,  occupé  d'une  démonstration  de  géo- 
métrie, ne  s'aperçoit  pas  même  que  Syracuse  est 
prise  et  que  sa  vie  est  en  danger.  —  Reid  raconte 
qu'un  vieux  soldat  conjurait  les  douleurs  de  la 
goutte  en  s'appliquant  à  une  partie  d'échecs. 

9.  La  Comparaison  (Comparatio)  est  l'opération 
par  laquelle  l'esprit  rapproche  deux  ou  plusieurs 
objets,  pour  en  déterminer  les  ressemblances  et  les 
différences. 

Les  faits  qu'on  rapporte  à  cette  opération  sont  dé- 
signés également  par  le  nom  de  comparaisons. 

10.  Cette  opération  s'accomplit  à  la  fois,  et  dans 
la  vie  spontanée^  et  dans  la  Yie  réfléchie. 

Ainsi  un  enfant  qui  voit  à  côté  l'un  de  l'autre  un 
cheval  blanc  et  un  chien  noir  ne  peut  manquer  de 
remarquer  une  différence  de  taille  et  de  couleur 
entre  ces  deux  animaux  ;  mais  il  faut  une  compa- 
raison attentive  pour  reconnaître  les  différences  or- 
ganiques qui  séparent  les  digitigrades  des  solipèdes. 


COMPARAISON. 

On  peut  distinguer  autant  d'espèces  de  comparai- 
sons qu'il  y  a  d'objets  auxquels  l'esprit  s'applique  : 
comparaisons  physiques,  morales,  littéraires,  histo- 
riques, scientifiques,  etc. 

11.  La  Comparaison  rend  à  l'esprit  les  services 
suivants  : 

Ie  Elle  fait  mieux  connaître  les  objets,  qui  s'é- 
clairent par  le  contraste  ou  la  ressemblance. 

Une  couleur  est  plus  nette,  quand  une  couleur  op- 
posée la  fait  valoir  ;  —  une  nuance  est  plus  délicate- 
ment appréciée,  quand  on  la  rapproche  de  couleurs  à 
peu  près  pareilles. 

2°  Elle  est  l'antécédent  nécessaire  d'un  grand 
nombre  de  jugements. 

C'est  à  la  suite  d'une  comparaison  que  nous  pro- 
nonçons sur  la  convenance  entre  un  sujet  et  un  at- 
tribut. —  L'importante  application  du  jugement  et 
du  raisonnement  à  la  classification  des  êtres  et  des 
choses  doit  avoir  été  précédée  par  la  comparaison, 
qui  fait  connaître  les  analogies  et  les  différences  en- 
tre les  objets  à  classer. 

3°  Enfin  les  idées  de  rapport,  qui  sont  très-nom- 
breuses, naissent  de  la  comparaison,  et  sans  elle 
elles  n'existeraient  pas. 

Telles  sont  les  idées  exprimées  par  les  compa- 
ratifs :  meilleur,  pire,  etc.,  ou  par  les  substantifs 
abstraits  :  grandeur,  petitesse ,  supériorité ,  égalité, 
infériorité,  progrès,  décadence,  etc. 

12.  En  résumé  ,  l'homme  connaît  les  corps, 
l'âme  et  Dieu  par  la  Perception  externe  ou  les  sens, 
le  Sens  intime  ou  Conscience  et  la  Raison.  Ces  opéra- 
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tions  sont  la  cause  de  notions  et  de  jugements  dont 
l'homme  ne  peut  raisonnablement  douter. 

L'Attention  est  l'application  de  l'esprit  à  un  objet  ; 
elle  a  pour  caractère  d'être  volontaire  et  libre,  ce  qui  la 
distingue  de  la  distraction  et  de  la  préoccupation; 
on  appelle  Observation  l'application  de  l'esprit  aux 
objets  sensibles ,  Réflexion,  l'application  de  l'esprit 
aux  objets  immatériels;  l'Attention  a  son  origine 
dans  la  curiosité  instinctive  de  l'homme ,  sa  cause 
dans  le  concours  de  la  Volonté  et  de  l'Intelligence; 
elle  sert  à  éclaircir  les  idées  et  à  dominer  la  Sen- 
sibilité. 

La  Comparaison  est  le  rapprochement  entre  les 
objets  de  pensée;  elle  est  spontanée  ou  réfléchie,  et 
peut  être,  suivant  son  objet,  morale,  littéraire  , 
historique,  scientifique,  etc.  Elle  sert  à  éclaircir  les 
idées,  à  préparer  certains  jugements;  enfin  à  donner 
les  idées  de  rapports. 

13.  Ouvrages  à  consulter  sur  la  Perception  ex- 
terne : 

Rejd,  Essais  sur  les  Facultés    intellectuelles.  Essai  II, 
t.  III,  p.  89. 

Sur  le  Sens  intime  : 

Maine  de  Birax,  (Euvres  ï)hilosophiqucs,  t.  III,  De  la 
Perception  immédiat?* 

Sur  I'Attention  : 

Uni),  Estait  sur  les  facultés  actives,  Ess.  II,  oh.  u,  t.  V, 
p.  398. 

J.  Bai.mès,  Art  d'arriver  au  vrai.  trad.  par  M.  Manec, 
ch.  u. 
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OPÉRATIONS  DE  L'INTELLIGENCE 

POUR    ACQUÉRIR    DES    IDÉES 


sur  les  Corps.  sur  l'Aine.  sur  Dieu. 

PERCEPTION  EXTERNE.  SENS   INTIME.  RAISON. 

Évidence  immédiate. 

ATTENTION. 
Application  de  l'esprit 


aux  objets  sensibles.  aux  objets  immatériels. 

OBSERVATION.  !  RÉFLEXION. 


Utilité. 


1°  Idées  claires. 

2°  Sensibilité  atténuée. 


COMPARAISON. 

Rapprochement  de  deux  objets. 

La  Comparaison  est  : 


d'après  l'origine. 

SPONTANÉE. 
RÉFLÉCHIE. 


Utilité.  '  l0  Idées  claires 


d'après  V objet. 

PHYSIQUE. 
MORALE. 
LITTÉRAIRE. 
HISTORIQUE. 
SCIENTIFIQUE,  etc. 


2°  Idées  de  rapport  (plus,  moins,  autant,  etc. 
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SIXIEME   LEÇON 

DES  OPÉRATIONS   PAR   LESQUELLES   L'ESPRIT   UNIT   LES 
IDÉES.  —  JUGEMENT.  —  RAISONNEMENT. 

SOMMAIRE  : 

1.  Jugement.  —  2.  Son  essence.  —  3.  Ses  diverses  espèces.  —  4.  Son 
utilité.  —  5.  Sens  différents  du  mot.  —  6.  Raisonnement,  —  7.  Son 
essence.  —  8.  Ses  diverses  espèces.  —  9.  Son  origine.  —  10.  Son 
utilité.  —  11.  Résumé.  —  12.  Ouvrages  à  consulter. 

1.  Le  Jugement  est  l'opération  par  laquelle  l'es- 
prit affirme. 

C'est  l'opération  à  laquelle  se  rapportent  tous 
les  faits  intellectuels  désignés  en  psychologie  par  le 
même  nom  de  jugements  et  manifestés  par  ce  qu'on 
appelle  en  grammaire  des  propositions  : 

Je  suis,  — il  y  a  dos  corps,  —  Dieu  est  tout-puis- 
sant, voilà  des  jugements. 

2.  Le  caractère  essentiel  et  distinctif  du  Juge- 
ment, c'est  l'affirmation;  la  preuve  en  est  que  le 
mot  qui  constitue  la  proposition  ou  l'expression  du 
Jugement,  le  mot  sans  lequel  elle  ne  serait  pas, 
c'est  le  verbe,  le  verbe  être,  qu'on  retrouve  par 
l'analyse  logique  dans  toute  proposition. 

Si  parfois  les  jugements  sont  exprimés  sous  une 
forme  négative,  c'est  faute  d'un  mot  propre  à  expri- 
mer la  même  qualité  sous  la  forme  affirmative;  nier 
une  chose,  c'est  eo  affirmer  le  contraire. 
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Ainsi  la  négation  :  l'azote  n'est  pas  combustible, 
est  l'équivalent  de  l'affirmation  :  l'azote  est  incom- 
bustible. 

On  voit  de  plus,  par  cet  exemple,  que  la  néga- 
tion porte  non  sur  le  verbe  signe  du  jugement, 
mais  sur  l'attribut. 

5.  On  peut  classer  les  produits  du  Jugement  : 

1°  Au  poinf  de  vue  de  l'objet  qu'il  se  propose,  en 
jugements  d'existence  et  jugements  attributifs. 

Les  Jugements  d'existence  ou  substantifs  affirment 
l'existence  ou  la  non-existence;  ils  ne  renferment 
qu'un  sujet  et  le  verbe  être,  ou  un  équivalent. 

Exemple  :  Il  est  un  Dieu.  —  Je  suis.  — Il  n'y  a  pas 
de  causes  occultes.  —  Il  n'existe  aucun  rapport  entre 
la  destinée  des  individus  et  la  constellation  sous  la- 
quelle ils  sont  nés. 

Les  Jugements  attributifs,  de  qualité,  adjectifs  ou 
comparatifs  affirment  la  convenance  ou  la  disconve- 
nance d'un  sujet  par  rapport  à  une  qualité  ;  les  pro- 
positions qui  expriment  ces  jugements  contiennent 
un  sujet,  un  verbe  et  un  attribut. 

Dieu  est  juste.  —  Je  suis  faillible.  —  Les  causes 
occultes  sont  imaginaires.  — La  croyance  au  rapport 
entre  le  sort  de  l'homme  et  son  étoile  était  une 
sottise  encouragée  par  la  cupidité. 

2°  Au  point  de  vue  de  la  quantité,  c'est-à-dire  de 
leur  plus  ou  moins  de  généralité,  les  jugements 
sont  : 

Nécessaires,  quand  le  contraire  implique  contra- 
diction ;  on  les  nomme  encore  universels  : 

Le  tout  est  plus  grand  que  l'une  de  ses  parties; 
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Contingents,  quand  ils  se  rapportent  à  des  faits  qui 
auraient  pu  ne  pas  se  produire  : 

Le  triangle  ABC  égale  le  triangle  DE  F.  —  Char- 
lemagne  a  restauré  les  écoles  au  neuvième  siècle. 

Les  jugements  contingents  peuvent  être  subdivi- 
sés en  plusieurs  espèces  d'après  le  même  point  de 
vue  :  jugements  généraux,  particuliei*s,  individuels. 

3°  Au  point  de  vue  de  leur  origine,  qui  est  dans  la 
perception  tantôt  spontanée ,  tantôt  réfléchie  de 
l'existence  ou  de  la  non-existence  d'un  objet,  de  la 
convenance  ou  de  la  disconvenance  entre  deux  objets, 
les  jugements  se  classent  en  : 

Jugements  spontanés  ou  primitifs  :  Les  corps  sont 
étendus.  —  L'esprit  est  actif.  —  Faire  le  bien  est  un 
devoir  pour  un  être  libre  ; 

Jugements  réfléchis  ou  secondaires  :  La  pesanteur 
est  une  propriété  de  la  matière,  dont  la  mécanique 
peut  tirer  parti. —  La  charité  mal  entendue  nuit  par- 
fois à  l'obligé. 

A.  Quant  à  l'utilité,  le  jugement  est  l'opération 
primitive  de  l'Entendement  :  juger  est  pour  l'esprit 
ce  que  respirer  est  pour  le  corps.  L'affirmation  est  le 
fait  essentiel  de  la  vie  intellectuelle,  comme  le  signe 
de  l'affirmation,  le  verbe  être,  est  le  mot  par  excel- 
lence universellement  employé  et  toujours  exprimé 
ou  sous-entendu  dans  toute  proposition. 

11  n'y  a  pas  une  seule  de  nos  idées  qui  soit  entrée 
dans  notre  esprit  sans  être  impliquée  dans  un  ju- 
gement. La  w<'  intellectuelle  es1  une  suite  de  ju- 
gements, phénomènes  complexes  dont  l'analyse 
psychologique  sépare  les  éléments;  ainsi,  au  lieu  de 
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dire,  comme  on  le  fait  souvent,  que  le  jugement 
dérive  de  la  comparaison  des  idées,  il  faut  dire  que 
toutes  les  idées  se  tirent  de  l'analyse  des  jugements. 
Aucune  opération  de  l'Intelligence  ne  peut  se 
passer  du  concours  du  Jugement  ;  il  n'y  a  ni  con- 
science, ni  perception,  ni  souvenir,  ni  raisonnement 
sans  une  affirmation  ou  une  négation,  c'est-à-dire 
sans  un  jugement.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les 
phénomènes  spirituels,  depuis  les  notions  les  plus 
vagues  de  l'enfant  jusqu'à  l'opinion  éclairée  du  sa- 
vant le  mieux  doué  et  le  plus  laborieux. 

5.  On  appelle  encore  Jugement  la  faculté  d'appré- 
cier le  vrai,  le  bien  et  le  beau  ;  de  distinguer  le  vrai 
du  faux,  le  bien  du  mal  :  ce  mot  est  alors  synonyme 
de  goût  et  de  conscience.  C'est  dans  ce  sens  que  La 
Rochefoucauld  a  dit  :  «  Tout  le  monde  se  plaint  de 
sa  mémoire,  et  personne  ne  se  plaint  de  son  juge- 
ment. » 

6.  Le  Raisonnement  est  l'opération  par  laquelle 
l'esprit  fait  passer  sa  confiance  d'un  jugement  à  un 
autre. 

Par  exemple  ,  après  avoir  posé  ce  jugement  pri- 
mitif que  la  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin 
d'un  point  à  un  autre,  on  en  conlut  qu'un  côté  quel- 
conque d'un  triangle  est  plus  petit  que  la  somme  des 
deux  autres  ;  cela  s'appelle  raisonner.  —  On  raisonne 
encore  lorsque  des  jugements  particuliers  fournis  par 
plusieurs  expériences  sur  la  rapidité  avec  laquelle  le 
son  se  transmet,  on  s'élève  à  ce  jugement  général, 
à  cette  loi,  que  dans  l'air  le  son  parcourt  trois  cent 
trente-sept  mètres  par  seconde. 
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7.  Les  faits  de  sens  intime  rapportés  à  cette  opé- 
ration s'appellent  aussi  des  raisonnements. 

L'essence  de  cette  opération,  c'est  la  conception 
du  rapport  entre  deux  ou  plusieurs  jugements. 

Le  raisonnement  est  l'opération  dernière  et  la 
plus  compliquée  dont  l'intelligence  humaine  soit  ca- 
pable. Il  témoigne  à  la  fois  de  notre  faiblesse  ;  car 
c'est  une  preuve  que  l'homme  ne  conçoit  pas  immé- 
diatement toutes  les  vérités,  et  de  notre  force,  car  il 
est  une  foule  de  vérités  importantes  que  nous  lui 
devons,  et  qui  sans  lui  nous  seraient  inaccessibles. 
Aussi  la  profondeur  de  l'esprit  peut-elle  être  me- 
surée par  son  plus  ou  moins  d'aptitude  à  saisir  les 
rapports  entre  les  jugements. 

8.  On  distingue  deux  espèces  de  Raisonnements, 
en  considérant  le  point  de  départ  et  la  marche  de 
l'esprit  lorsqu'il  accomplit  cette  opération.  Ce  sont: 
le  Raisonnement  par  induction  et  le  Raisonnement 
par  déduction. 

Le  Raisonnement  par  induction  est  l'opération  par 
laquelle  l'esprit  élève  au  rang  de  loi  une  vérité  gé- 
nérale découverte  par  l'expérience. 

Ainsi,  par  ses  observations,  le  physicien  a  reconnu 
que  tous  les  corps  abandonnés  à  eux-mêmes  tom- 
bent avec  une  vitesse  proportionnée  à  leur  masse. 
En  faisant  de  cette  vérité  générale  une  loi  ap- 
plicable à  la  chute  des  corps  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir,  il  raisonne  par  induction.  —  De  môme, 
lorsque  ayant  observé  le  fait  de  la  congélation  de 
plusieui  s  liquides  par  le  froid,  il  établit  par  le  raison- 
nement que  le  froid  est  un  principe  de  solidification. 
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Le  Raisonnement  par  déduction  est  l'opération  par 
laquelle  l'esprit  fait  passer  sa  confiance  d'un  ju- 
gement général  à  un  jugement  particulier. 

Par  exemple,  l'affirmation  que  deux  surfaces  qui 
coïncident  dans  tous  leurs  points  sont  égales,  sert 
de  principe  à  un  raisonnement  par  déduction,  dont 
la  conclusion  est  que  deux  triangles  qui  ont  les  trois 
côtés  égaux  sont  égaux.  —  Le  métaphysicien  pose 
en  principe  que  tout  ce  qui  est  simple  ne  peut  périr, 
et  il  en  conclut  par  voie  de  déduction  que  l'âme, 
étant  simple,  est  immortelle.  —  L'astronome  fait  sor- 
tir des  lois  établies  par  la  science-  la  détermination 
des  phénomènes  à  venir  ;  c'est  encore  une  applica- 
tion du  raisonnement  déductif. 

Cette  forme  de  Raisonnement  est  si  usitée  et  si 
connue,  qu'on  lui  donne  trop  souvent,  à  l'exclusion 
de  toute  autre,  le  nom  de  Raisonnement. 

9.  Le  Raisonnement,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
produise,  est  une  opération  qui  a  son  origine  dans 
la  conception  tantôt  spontanée,  tantôt  lente  et  réflé- 
chie, du  rapport  entre  un  jugement  primitif  qui  sert 
de  point  de  départ,  et  un  jugement  secondaire  qu'il 
s'agit  de  faire  accepter.  Il  suppose  la  croyance  in- 
stinctive qu'il  y  a  des  lois  constantes  qui  président 
aux  phénomènes  de  la  nature  physique  et  intellec- 
tuelle, de  façon  que  des  faits  on  puisse  remonter  aux 
lois,  et  des  principes  tirer  les  conséquences. 

10.  L'utilité  du  Raisonnement  est  considérable  : 
tantôt  avec  la  rigueur  scientifique,  tantôt  sous  une 
apparence  plus  littéraire,  il  enrichit  l'esprit  de  mille 
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jugements  secondaires ,  qu'il  ajoute  au  petit  nombre 
de  nos  jugements  primitifs. 
Le  Raisonnement  par  induction  élève  l'esprit  de  la 

connaissance  des  phénomènes  à  celle  des  lois,  de  la 
perception  des  êtres  à  la  conception  des  principes  de 
leur  existence  ;  il  élargit  notre  horizon  ;  il  est  dans 
la  vie  morale  des  hommes  et  des  peuples  une  des 
sources  de  l'expérience  qui,  mettant  à  profit  le  sou- 
venir du  passé,  trace  des  plans  de  conduite  pour  l'a- 
venir; enfin  il  est  le  procédé  le  plus  fécond  de  la 
méthode  des  sciences  physiques  et  naturelles  et  de 
quelques  sciences  morales. 

Le  Raisonnement  déductif  a  le  privilège  de  com- 
muniquer à  un  jugement  particulier  le  caractère  de 
nécessité  propre  à  un  j  ugement  universel  :  ainsi  que 
le  prouvent  les  déductions  des  géomètres;  il  est  in- 
dispensable pour  faire  une  démonstration  rigou- 
reuse, il  est  la  méthode  des  sciences  exactes  et  de 
quelques  sciences  morales  ;  enfin  il  rend  possibles  les 
applications  des  sciences  physiques  et  naturelles  à  la 
satisfaction  des  besoins  de  l'homme. 

11.  En  résumé  l'Intelligence  unit  les  idées  par 
deux  opérations,  le  Jugement  et  le  Raisonnement. 
Le  Jugement  est  l'opération  par  laquelle  l'esprit 
affirmé;  son  essence  est  l'affirmation,  et  si  certaines 
propositions  sont  négatives  ,  c'est  que  la  langue 
manque  d'un  mot  afiinnatif;  on  classe  les  jugements 
au  point  de  vue  1°  de  l'objet,  en  jugements  d'exis- 
tence et  jngemeftts  de  qualité;  2°  de  la  quantité,  en 
jugements  nécessaires  ou  universels  et  contingents, 
qui  sont   généraux,   particuliers    ou    individuels; 
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3°  de  l'origine,  en  jugements  primitifs  et  secon- 
daires ;  l'utilité  du  Jugement  est  telle  que  c'est  la  vie 
même  de  l'intelligence  ;  les  idées  ne  se  distinguent 
que  par  l'analyse  des  jugements;  enfin  les  raison* 
nements  résultent  de  la  combinaison  des  jugements, 
Le  Raisonnement  est  l'opération  par  laquelle  l'esprit 
fait  passer  sa  confiance  d'un  jugement  à  un  autre; 
c'est  l'opération  la  plus  compliquée  de  l'intelligence. 
On  distingue  le  Raisonnement  inductif,  qui  élève  au 
rang  de  lois  les  vérités  générales  découvertes  par  l'ex- 
périence, et  le  Raisonnement  déductif,  qui  fait  passer 
la  confiance  de  l'esprit  d'un  jugement  universel  ou 
général  à  un  jugement  particulier.  Cette  opération  a 
son  origine  dans  la  conception  du  rapport  entre  les 
jugements;  le  Raisonnement  sert  à  multiplier  le 
nombre  de  nos  jugements;  sous  la  forme  inductive 
il  nous  fait  connaître  les  lois  du  monde  physique  et 
du  monde  moral;  sous  la  forme  déductive,  c'est  la 
méthode  propre  des  sciences  exactes. 

12.  Consultez  sur  le  Jugement  : 

Reid,  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles,  Essai  VI, 

ch.  i,  t.  V,  p.  3. 
M.  de  Rémusat,  Essais  de  Philosophie*  t.  II,  p.  163. 

Sur  le  Raisonnement  : 

Bossuet,  Logique3liv.  III,  ch.  r,  xix,  xxi,  xxni. 
Pokt-Royal,  Logique,  3e  partie,  Introduction  et  ch.  i. 
Reid,  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles,  Essai  VII, 
t.  V,  p.  203, 
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OPERATIONS  DE  L'INTELLIGENCE 

POUR    UNIR   LES   IDÉES, 

JUGEMENT. 

Caractère  essentiel  :  Affibbatioh. 

(La  négation  n'est  que   dans   la  forme.) 

CLASSIFICATION  d'aPRÈS 


L  OBJET. 

J.  d'existence. 
J.  de  qualité. 


LA    QUANTITÉ. 

J.  nécessaires  ou  universels. 

généraux. 
J.  contingents  \  particuliers. 

individuels. 


J.  primitifs. 
J.  secondaires. 


•à  [  1°  Opération  essentielle  de  l'esprit. 

S    !  2°   !  fournir   i    Pai'  !'analy5e;  les  idées- 

h   (  3°  j  Iournir  j  par  l'enchaînement,  les  raisonnements. 

RAISONNEMENT. 

Enchaînement  rirjoureux  de  jugements. 

Caractère  essentiel  :  Cokception    des  iappobtj. 

CLASSIFICATION    D'APRÈS    L'OBJET. 
R.    I.NDUCTIF  R.    DÉDUCTIF 

des  faits  aux  lois.  |  des  principes  aux  conséquences. 

/  lo  Multiplier  les  jugements  évidents. 

<  2°  Méthode    des    sciences  I  3°  Méthode  des  sciences 
(      physiques  et  naturelles.  |        exactes. 
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SEPTIEME    LEÇON 

DES  IDÉES  EN  GÉNÉRAL.  —  DE  LEUR  ORIGINE.  —  DE  LEURS 
DIFFÉRENTS  CARACTÈRES,  DE  LEURS  DIVERSES  ESPÈCES. 

SOMMAIRE  : 

1.  Des  Idées.  —  2.  Sens  propre  du  mot.  —  3.  Différents  carac- 
tères et  diverses  espèces.  —  4.  Classification  au  point  de  vue 
de  l'objet.  —  5.  Au  point  de  "vue  de  la  qualité.  —  6.  Au  point  de 
vue  de  la  quantité.  —  7.  Subdivision  des  idées  contingentes.  — 
8.  Rapport  de  ces  idées  entre  elles.  —  9.  Extension  et  compré- 
hension.—  10.  Classification  logique  et  classification  de  Descartes. 
—  11.  Rapport  entre  ces  classifications.  —  12.  Origine  des  idées. 
13.  Origine  des  idées  universelles.  —  14.  Origine  des  idées  géné- 
rales.— 15.  Formation  des  idées.  —  16.  Résumé.  —  17.  Ouvrages 
à  consulter. 

1.  Le  nom  cI'Idée  est  le  terme  le  plus  général  et  le 
plus  vague  pour  désigner  les  phénomènes  de  la  vie 
intellectuelle,  depuis  les  plus  complexes  jusqu'aux 
plus  simples. 

Ainsi,  l'on  dit  également  l'idée  de  l'Apollon  du 
Belvédère,  l'idée  de  la  beauté  de  cette  statue,  l'idée 
que  les  critiques  dirigées  contre  ce  chef-d'œuvre 
sont  injustes,  etc.  Ce  sont  là  toutefois  des  faits  intel- 
lectuels très-différents;  en  effet,  l'idée  de  la  statue 
n'est  que  sa  représentation  dans  notre  esprit  ;  l'idée 
de  sa  beauté  est  un  jugement  esthétique;  enfin  la 
troisième  idée  résume  toute  une  discussion,  tout  un 
long  enchaînement  de  jugements  divers. 

2.  Cependant  on  désigne  plus  rigoureusement  par 
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ce  mot  le  fait  le  plus  simple  de  la  pensée,  l'élément 
premier  de  tout  jugement. 

Ainsi  l'on  décompose  tout  jugement  en  trois  idées, 
et  tout  raisonnement  en  autant  d'idées  qu'il  y  a  de 
termes  rapprochés  par  l'esprit. 

Les  idées  ne  sont  donc  pas  des  faits  séparés  en 
réalité  dans  la  nature,  mais  des  éléments  distingués 
par  l'analyse  du  psychologue  dans  l'âme  humaine, 
comme  l'oxygène  et  l'azote  sont  les  éléments  de  l'air 
séparés  par  le  chimiste. 

5.  Énumérer  les  diverses  espèces  d'idées,  c'est  en 
faire  la  classification  ;  en  indiquer  les  différents  ca- 
ractères, c'est  expliquer  et  justifier  cette  classifica- 
tion, en  montrant  comment  se  distinguent  les  unes 
des  autres  les  espèces  établies. 

On  peut  faire  des  idées  un  grand  nombre  de  clas- 
sifications, suivant  le  point  de  vue  d'où  on  les  consi- 
dère ;  il  y  en  a  quatre  qui  méritent  d'être  citées. 

A.  On  peut  classer  les  idées  au  point  de  vue  de 
leur  objet,  c'est-à-dire  d'après  ce  qu'elles  représentent 
à  l'esprit.  A  ce  point  de  vue  on  distingue  : 

1°  Les  idées  sensibles  ou  représentations  des  corps  et 
de  leurs  attributs  :  Idées  de  la  couleur,  de  la  figure, 
delà  température  du  marbre,  du  bois,  du  soleil,  etc. 

2°  Les  idées  psychologiques  ou  notions  relatives  à 
la  nature  supra-sensible  dans  l'homme  :  Perceptions 
du  sens  Intime,  idées  du  moi,  de  ses  facultés,  de  ses 
opérations,  etc. 

3°  Les  idées  met  ({physiques  relatives  à  l'être  ab- 
solu :  Conceptions  de  la  raison,  telles  que  l'idée  de 
Dieu,  de  son  éternité,  de  sa  bonté,  etc. 
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4°  Les  idées  morales  ou  notions  relatives  à  la  con- 
naissance et  à  l'observation  de  la  loi  morale  :  Ce  sont 
les  conceptions  de  la  conscience  morale  :  idée  du 
bien  et  du  mal;  idées  de  devoir,  de  récompense,  de 
châtiment,  etc. 

Chacun  de  ces  quatre  genres  d'idées  peut  se  sub- 
diviser en  un  grand  nombre  d'espèces  distinctes,  qui 
correspondent  aux  nombreuses  espèces  de  faits  sen- 
sibles, intellectuels  et  moraux. 

5.  Une  seconde  classification  des  idées  peut  être 
faite  au  point  de  vue  de  la  qualité,  c'est-à-dire  eu 
égard  à  la  façon  dont  les  idées  nous  font  connaître 
leur  objet. 

Elles  sont  alors  d'une  part,  vraies,  exactes,  pré- 
cises, claires,  distinctes,  etc.  ;  d'autre  part,  fausses, 
inexactes,  vagues,  obscures,  confuses,  etc. 

L'idée  que  se  fait  Àlceste  des  devoirs  de  l'homme 
dans  le  monde  est  une  idée  fausse  ;  —  celle  qu'il  a 
de  sa  faiblesse  pour  Célimène  est  une  idée  vraie.  — 
Un  architecte  qui  a  visité  les  ruines  du  palais  des 
Césars  à  Rome  et  les  a  étudiées,  en  'a  pris  une  idée 
exacte,  précise  et  claire,  tandis  qu'un  simple  curieux 
n'en  peut  avoir  qu'une  idée  vague  et  obscure.  —  Un 
homme  qui  n'est  pas  versé  dans  l'étude  de  la  nature 
n'a  qu'une  idée  confuse  de  la  géologie  et  de  la  miné- 
ralogie, bien  qu'il  sache  que  ces  deux  sciences  ont 
pour  objet  la  connaissance  de  la  terre  et  des  maté- 
riaux qui  la  composent  ;  un  naturaliste  a  l'idée  dis- 
tincte de  chacune  de  ces  sciences. 

Comme  dans  la  première  classification ,  chacun 
des  genres,  dans  cette  classification  nouvelle,  peut 
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être  subdivisé  en  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  degrés 
dans  l'exactitude,  la  précision,  la  clarté  de  nos  idées. 

6.  Une  troisième  classification,  qui  est  de  toutes 
la  plus  importante  au  point  de  vue  philosophique , 
est  établie  d'après  la  quantité  des  idées,  c'est-à-dire 
eu  égard  à  leur  extension  plus  ou  moins  grande.  A 
ce  point  de  vue  on  reconnaît  deux  genres  d'idées  : 

1°  Les  idées  nécessaires,  qui  sont  la  conception  de 
ce  qui  est  et  ne  peut  pas  ne  pas  être,  c'est-à-dire  de 
l'Être  par  soi  et  de  ses  attributs. 

Ce  sont  les  idées  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  les 
idées  d'éternité,  de  sagesse,  de  bonté,  etc. 

2°  Les  idées  contingentes,  qui  sont  les  notions  de 
de  ce  qui ,  n'étant  pas  par  soi ,  pourrait  ne  pas  être  , 
c'est-à-dire  les  notions  relatives  à  l'homme  et  au 
monde. 

Telles  sont  les  idées  du  moi  et  de  ses  facultés,  celles 
des  corps  et  de  leurs  propriétés. 

7.  Parmi  les  idées  contingentes  on  établit,  au 
point  de  vue  de  la  quantité,  la  subdivision  suivante  : 

1°  Idées  générales,  qui  conviennent  à  tout  un  genre 
d'êtres,  d'objets  ou  de  qualités;  telles  sont  les  idées 
représentées  par  les  mots  :  homme,  plante,  vertu. 

2°  Idées  particulières,  qui  conviennent  à  une  es- 
pèce dans  le  genre.  Ainsi  :  Athénien,  rose,  charité. 

3°  Idées  individuelles,  qui  représentent  un  être,  un 
objet,  une  qualité  :  Socrate,  cette  rose,  la  charité  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

*\.  La  dénomination  d'idée  générale  et  celle  d'idée 
particulière  varient  suivant  le  terme  de  comparaison 
d'après  lequel  on  range  les  idées. 
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Par  exemple  :  homme,  qui  est  un  genre  par  rap- 
port à  Athénien,  n'est  qu'une  espèce  du  genre  être  ; 
Athénien ,  qui  est  espèce  relativement  à  homme,  est  le 
genre  qui  renferme  les  espèces  :  Hyper acriens ,  Para- 
liens  et  Pédièens,  etc. 

9.  Les  idées  contingentes,  considérées  au  point 
de  vue  de  la  quantité ,  présentent  deux  caractères  re- 
marquables qu  on  désigne  sous  les  noms  d'extension 
ou  propriété  de  s'appliquer  à  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'objets,  et  compréhension  ou  pro- 
priété de  se  distinguer  par  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  caractères.  L'extension  et  la  compréhen- 
sion sont  en  proportion  inverse  l'une  de  l'autre, 
c'est-à-dire  que  plus  une  idée  a  d'extension,  moins 
elle  a  de  compréhension,  et  réciproquement. 

Par  exemple,  l'idée  d'homme  a  plus  d'extension 
que  celle  d'Athénien,  qui  a  plus  de  compréhension. 
En  effet,  l'Athénien  a  tous  les  caractères  qui  convien- 
nent à  l'homme,  plus  ceux  par  lesquels  l'espèce 
Athénien  se  distingue  des  autres  espèces  contenues 
dans  le  genre  homme. 

10.  Il  y  a  encore  deux  classifications  des  idées 
qu'on  peut  mentionner  à  cause  de  leur  importance 
historique  et  de  l'emploi  fréquent  qui  en  a  été  fait  : 

1°  Une  classification  logique  en  idées  simples,  idées 
complexes,  idées  composées,  idées  collectives. 

Ainsi  dans  cette  phrase:  Platon,  comme  Socrate, 
son  maître ,  enseignait  dans  son  école  la  science  de 
la  nature  et  celle  de  l'âme,  Platon  représente  une 
idée  simple,  Socraie,  son  maître,  une  idée  complexe, 
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la  science  de  la  nature  et  celle  de  l'âme,  une  idée  com- 
posée, école,  une  idée  collective. 

2°  Une  division  proposée  par  Descartes  en  idées 
adventices  ou  venues  du  dehors,  comme  l'idée  des 
propriétés  sensibles;  factices  ou  inventées  par  l'es- 
prit, comme  l'idée  de  montagne  d'or;  innées  ou  nées 
avec  nous,  comme  les  idées  du  vrai,  du  juste  et  du 
beau. 

11.  Toutes  ces  classifications,  s'appliquant  aux 
mêmes  objets,  rentrent  les  unes  dans  les  autres,  et 
une  même  idée  a  sa  place  dans  chacune  d'elles. 

Ainsi  l'idée  de  corps,  au  point  de  vue  de  l'objet, 
est  une  idée  simple;  au  point  de  vue  de  la  quantité, 
une  idée  générale,  contingente,  concrète;  c'est  aussi 
une  idée  simple  et  adventice.  L'idée  de  perfection  est 
une  idée  morale,  vague,  nécessaire,  universelle,  abs- 
traite, innée. 

12.  La  question  de  1' Origine  des  idées  a  toujours 
divisé  les  philosophes  en  trois  écoles  principales, 
désignées  par  les  noms  de  sensualistes,  spiritualistes 
et  idéalistes. 

On  entend  par  origine  des  idées  le  principe  ou  la 
source  d'où  elles  nous  viennent.  Pour  les  idées  qpue 
nous  avons  des  corps  et  de  leurs  propriétés,  il  est  im- 
possible de  contester  qu'elles  ont  leur  origine, 
comme  leur  objet,  dans  le  monde  qui  nous  est  connu 
par  L'intermédiaire  des  cinq  sens.  Quant  aux  idées 
psychologiques,  qui  ont  pour  objet  lYune  humaine, 
Séâ  facultés  et  lents  manifestations,  elles  ont  leur 
origine  dans  la  nature  spirituelle  de  l'homme,  que 
nous  révèle  la  perception  immédiate  du  sens  intime. 
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« 

15.  Mais  l'effort  de  la  discussion  entre  les  spiri- 
tualistes  et  les  sensualistes  a  porté  principalement 
sur  l'origine  des  idées  universelles  et  sur  celle  des 
idées  générales. 

Depuis  les  physiciens  de  l'école  d'Ionie  (600  avant 
J.  C.)  jusqu'à  Condillac  (1780),  les  sensualistes  ont 
appliqué  même  aux  idées  psychologiques,  métaphy- 
siques et  morales  le  principe  :  Nihil  est  in  intellectu 
quod  non  prius  fuerit  in  sensu. 

Platon,  les  philosophes  chrétiens,  Descartes,  Leib- 
niz, rapportent  l'origine  des  idées  universelles  à 
Dieu,  objet  unique  de  ces  conceptions.  Leur  doc- 
trine doit  rallier  tous  les  esprits  qui  reconnaissent 
comme  absolument  impossible  d'acquérir  par  l'ob- 
servation ou  la  réflexion  les  notions  nécessaires,  les- 
quelles ne  sont  toutes  que  la  conception  même  de 
Dieu,  considéré  à  des  points  de  vue  différents. 

14.  Le  problème  de  l'origine  des  idées  générales 
a  donné  lieu  à  la  distinction  entre  les  réalistes  et  les 
nominalistes ,  qui  au  moyen  âge  se  partageaient  le 
monde  philosophique.  On  peut  mettre  fin  à  toute 
discussion  sur  ce  sujet  en  prenant  de  chacune  des 
opinions  opposées  ce  qu'elle  a  de  vrai  :  les  noms 
communs  par  lesquels  s'expriment  les  idées  géné- 
rales ne  sont  pas  uniquement  des  sons,  ils  représen- 
tent des  espèces  et  des  genres  qui  existent  réellement 
et  se  manifestent  dans  les  individus  par  l'identité  de 
certains  caractères  que  l'homme  n'imagine  pas,  mais 
qu'il  perçoit,  parce  qu'ils  sont  :  ces  caractères  sont  la 
marque,  dans  le  monde  périssable,  des  conceptions 
éternelles  du  Créateur. 
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15.  A  cette  question  se  rattache  étroitement  celle 
de  la  formation  des  idées  et  de  la  cause  qui  les  pro- 
duit en  nous.  11  faut  répondre  à  cette  nouvelle  ques- 
tion que  les  idées  se  forment  par  l'exercice  spontané 
ou  réfléchi  de  notre  activité  intellectuelle. 

On  donne  des  noms  divers  à  l'Intelligence,  suivant 
les  diverses  sortes  d'idées  qu'elle  produit  :  Percep- 
tion externe,  en  tant  que  l'esprit  connaît  ies  phéno- 
mènes physiques  ;  Sens  intime,  en  tant  qu'il  prend 
connaissance  de  l'àme;  Expérience,  en  tant  qu'il 
perçoit  des  faits;  Raison,  en  tant  qu'il  conçoit  l'ab- 
solu; Abstraction  ou  Généralisation,  en  tant  qu'il 
se  forme  des  idées  abstraites  ou  générales,  etc. 

Laissons  une  métaphysique  imprudente  tenter  de 
sonder  plus  profondément  les  mystères  de  la  vie  in- 
tellectuelle, et  chercher  comment  se  forme  le  lien 
entre  l'esprit  qui  connaît  et  l'objet  qui  est  connu;  là 
commencent  les  systèmes,  les  hypothèses,  les  erreurs. 

16.  En  résumé  ,  l'Idée  est  le  fait  élémentaire  de 
la  vie  intellectuelle  ;  il  y  a  trois  classifications  prin- 
cipales des  idées  :  1°  au  point  de  vue  de  l'objet  :  idées 
sensibles,  psychologiques,  métaphysiques  et  mo- 
rales; 2°  au  point  de  vue  de  la  qualité  :  idées  vraies  ou 
fausses,  claires  ou  obscures,  etc.  ;  3°  au  point  de  vue 
de  la  quantité  :  idées  nécessaires  ou  universelles , 
idées  contingentes,  subdivisées  en  idées  générales 
particulières  et  individuelles  ;  les  idées  contingentes 
ont  une  extension  et  une  compréhension  qui  sont  en 
raison  inverse  l'une  de  l'autre.  Les  anciennes  logi- 
ques classaient  les  idées  en  simples,  complexes,  com- 
posées, collectives  ;  Descartes  a  proposé  de  les  clas- 
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ser  en  adventices,  factices  et  innées  ;  toutes  ces 
classifications  rentrent  les  unes  dans  les  autres.  Le 
problème  de  l'origine  des  idées  a  divisé  les  philoso- 
phes en  sensualistes,  spiritualistes  et  idéalistes  ;  la 
solution  spiritualiste  admet  trois  origines  diverses  de 
nos  idées,  à  savoir  :  les  corps  pour  les  idées  sensi- 
bles ,  le  moi  pour  les  idées  psychologiques ,  Dieu 
pour  les  idées  métaphysiques  et  morales. 

17.  Consultez  sur  les  Idées  : 

Bossuet,  logique,  liv.  I,  ch.  n,  vi,  x,  xxn,  xxv,  lxi. 
Port-Royal,  Logique,  lre  partie,  ch.  i,  n,  v,  vi,  ix. 
Reid,  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles,  Essai  \, 
ch.  i,  t.  III,  p.  30. 

IDÉES. 

ÉXÉMENTS    DE    LA    PENSÉE. 
CLASSIFICATION    D'APRÈS 


L  OBJET. 

Idées 

Sensibles. 
Psycholo- 
giques. 
Métaphysi- 
ques. 
Morales. 


LA   QUALITÉ. 

Idées 

Vraies  ou 

fausses. 

Claires  ou 

obscures. 

etc. 


LA   QUANTITÉ. 

Idées 
Nécessaires-universelles. 


gentes 


individuelles. 


Extension 

et 

compréhension. 
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lo  Solution  sensualiste. 
Nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu. 
2°  Solution  spiritualiste. 


IDÉES. 

Sensibles. 

Psychologiques, 

Métaphysiques 

Morales 


ORIGINE. 

FORMATION. 

Corps. 
Moi. 

Sens. 
Sens  intime. 

Dieu. 

Raison. 
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HUITIÈME  LEÇOiN 

DES  NOTIONS  ET  DES  VÉRITÉS  PREMIÈRES 

SOMMAIRE  : 

J .  Des  Notions  premières.  —  2.  Preuves  de  leur  existence.  —  3.  Leurs 
caractères.  —  4.  Classification  des  Notions  premières.  —  5.  Origine 
et  fin.  —  G.  Des  Vérités  premières.  —  7.  Preuves  de  leur  exis- 
tence. —  8.  Leurs  rapports  avec  les  Notions  premières.  —  9.  Clas- 
sification des  Vérités  premières.  —  10.  Origine  des  Notions  et  des 
Vérités  premières.  —  11.  De  la  Raison.  —  12.  Du  Sens  commun.  — 
13.  Rôle  de  la  Raison  dans  la  vie  humaine.  —  14.  Importance  des 
Notions  et  des  Vérités  premières.  —  15.  Résumé.  — 16.  Ouvrages  à 
consulter. 

1 .  Les  Notions  premières  sont  certaines  idées  es- 
sentielles à  l'homme,  qui  dépassent  les  données  de 
l'expérience. 

Ce  sont  elles  que  Descartes  nommait  idées  innées. 

2.  L'existence  de  ces  notions  est  mise  hors  de 
doute  d'abord  par  le  témoignage  du  sens  intime, 
car  chacun  les  peut  observer  en  soi-même  ;  puis  par 
le  témoignage  du  sons  commun;  enfin  par  l'unani- 
mité des  langues,  qui  toutes  ont  des  mots  pour  re- 
présenter ces  idé^s. 

Une  preuve  indirecte  mais  puissante  de  l'existence 

s  notions  dans  l'intelligence  humaine,   c'est 

l'abêtissement  auquel  sont  réduits  les  hommes  qui 

sonl  privés  de  ces  notions,  et  dont  l'état  est  désigné 

par  les  noms  (Y imbécillité,  de  crélinisme  ou  d'idiotie. 
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3.  lies  caractères  propres  à  ces  idées  sont  la  né- 
cessité, la  simplicité  et  l'universalité. 

Elles  sont  nécessaires  et  simples  ;  car  si  l'on  entre- 
prenait de  les  prouver,  on  ne  saurait  leur  trouver 
pour  fondement  aucune  notion  plus  simple,  et  on 
les  rendrait  moins  claires  en  cherchant  à  les  ex- 
pliquer. Elles  sont  universellement  répandues,  car 
on  les  retrouve  partout  et  toujours  les  mêmes. 
Elles  sont  si  fortement  imprimées  en  nous,  qu'elles 
président  à  tous  nos  jugements  et  à  toutes  nos  ac- 
tions, et  que  ceux  mêmes  qui  les  nient  en  théorie  y 
conforment  leur  pratique  à  leur  insu.  Elles  sont  pre- 
mières par  leur  importance  et  non  par  leur  date  ; 
car  au  contraire  elle  apparaissent  les  dernières  dans 
l'esprit  :  ce  Les  voilà,  dit  Fénelon,  ces  notions  que  je 
ne  puis  ni  contredire  ni  examiner,  suivant  lesquelles, 
au  contraire,  j'examine  et  je  décide  tout;  en  sorte 
que  je  ris  au  lieu  de  répondre  toutes  les  fois  qu'on 
me  propose  ce  qui  est  clairement  opposé  à  ce  que 
mes  idées  immuables  me  représentent.  » 

4.  Ces  notions,  qui  sont  très-nombreuses,  peuvent 
être  classées  d'après  l'objet  des  jugements  dans  la 
composition  desquels  elles  entrent  ;  à  ce  point  de  vue 
on  reconnaît  trois  espèces  de  notions  premières  : 

iG  Les  Notions  premières  du  monde  physique,  im- 
pliquées dans  tous  nos  jugements  sur  les  corps. 

Telles  sont  les  idées  de  Y  espace,  ce  dans  quoi  sont 
contenus  les  corps  et  où  se  développent  les  forces 
physiques  ;  —  du  temps,  qui  est  le  contenant  des  faits 
qui  se  succèdent,  comme  l'espace  est  le  contenant  des 
corps  qui  se  limitent;  —  de  force  ou  de  principe  pro- 
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dâôteur  de  tout  changement  sensible,  de  tout  mou- 
vement physique. 

2°  Les  Notions  premières  du  monde  métaphysique, 
idées  qui  sont  les  éléments  de  tous  nos  jugements  sur 
l'existence  et  sur  la  nature  des  êtres  et  des  objets. 

Telles  sont  l'idée  de  substance  ou  de  sujet  auquel 
sont  attachés  les  attributs,  et  l'idée  de  qualité  ou  de 
caractère  propre  à  un  sujet  ;  —  les  idées  de  cause  et 
d'effet ,  c'est-à-dire  du  principe  qui  produit  un  phé- 
nomène, et  du  phénomène  en  tant  qu'il  émane  d'une 
cause  ;  —  l'idée  de  cause  finale,  de  raison  suffi- 
sante ou  de  raison  d'être ,  c'est-à-dire  du  pourquoi 
de  ce  qui  est. 

3°  Les  Notions  premières  du  monde  moral,  c'est-à- 
dire  les  idées  impliquées  dans  tous  nos  jugements 
sur  l'observation  ou  la  violation  de  la  loi  morale. 

Ainsi  les  idées  du  devoir,  ce  à  quoi  un  être  libre 
est  obligé  ;  —  de  la  justice,  conformité  de  certains 
actes  à  la  loi  morale  ;  —  de  la  vertu,  conformité 
entre  la  conduite  de  l'homme  et  le  devoir. 

o.  Les  Notions  premières  étant  les  éléments  des 
Vérités  premières,  tout  ce  qui  sera  dit  de  l'origine  et 
de  la  fin  des  Vérités  premières  est  également  applica- 
ble aux  Notions. 

G.  Les  Vérïtés  premières  sont  certains  jugements 
essentiels  à  l'homme  et  formés  de  notions  premières. 

7.  Les  preuves  données  pour  établir  l'existence 
des  Notions  premières  conviennent  également  aux 
jugements  premiers  :  le  sens  intime  et  le  sens  com- 
mun en  témoignent.  Cicéron  a  dit  :  ce  Tous  les  hom- 
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mes  ont  le  discernement  naturel  du  bien  et  du  mal... 
Ce  sont  des  connaissances  innées  dont  la  nature  n'a 
voulu  priver  personne.  »  —  ce  On  peut,  dit  Reid, 
prendre  pour  accordé  qu'il  y  a  des  principes  évidents 
par  eux-mêmes,  et  personne,  je  pense,  ne  soutient  le 
contraire.  S'il  se  rencontrait  quelqu'un  qui  poussât 
jusque-là  le  scepticisme,  sa  maladie  serait  incurable, 
le  raisonnement  n'aurait  sur  lui  aucune  prise.  » 

8.  Ces  jugements  ont  les  mêmes  caractères  de  sim- 
plicité et  d'universalité  que  les  notions  premières, 
qui  en  sont  les  éléments;  ils  ne  supposent  aucune 
autre  vérité,  et  toutes  les  autres  les  supposent. 
«  Ces  vérités,  dit  Bossuet,  subsistent  indépendam- 
ment de  tous  les  temps,  devant  tous  les  siècles,  et 
devant  qu'il  y  eût  un  entendement  humain ,  et  elles 
seraient  toujours  bonnes  et  toujours  véridiques 
quand  moi-même  je  serais  détruit,  et  quand  il  n'y 
aurait  personne  qui  fût  capable  de  les  comprendre.  » 

9.  La  classification  des  Yérités  premières  corres- 
pond exactement  à  celle  des  notions  : 

1°  Vérités  premières  du  monde  physique. 

Exemple  :  Tout  corps  occupe  un  lieu  dans  l'es- 
pace. —  Tout  mouvement  s'accomplit  dans  le  temps. 
—  Tout  changement  est  produit  par  une  force.  — 
Tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  soumis  à  des 
lois. 

2°  Vérités  premières  du  monde  métaphysique. 

Tels  sont,  le  principe  de  substance  :  Toute  qualité 
est  attachée  à  une  substance  ;  —  le  principe  de  cau- 
sante :  Tout  fait  a  une  cause  ;  — -  le  principe  de  la  rai- 
son d'être  :  Tout  ce  qui  est  a  une  raison  d'être,  etc. 
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3°  Vérités  premières  du  monde  moral. 

Tels  sont  les  jugements  :  Tout  être  libre  et  intelli- 
gent est  tenu  de  faire  ce  qu'il  sait  être  bien  ; — La  vertu 
mérite  une  récompense,  le  vice  un  châtiment,  etc. 

10.  Le  problème  de  l'origine  des  Notions  et  des 
Yérités  premières  a  été  l'occasion  de  discussions  in- 
terminables. La  solution  spiritualiste  de  ce  problême, 
en  même  temps  qu'elle  réunit  les  suffrages  les  plus 
nombreux  et  les  plus  imposants,  donne  satisfaction 
aux  instincts  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés  de  la 
nature  humaine  ;  voici  comment  on  peut  la  résumer  : 

Comme  les  Yérités  premières  subsistent  d'une  ma- 
nière absolue,  elles  ont  leur  origine  en  Dieu  ;  c'est  en 
Dieu  que  nous  les  voyons,  c'est  la  pensée  de  Dieu  que 
nous  pénétrons  quand  nous  les  concevons. 

Elles  sont  recelées  dans  notre  nature  intellectuelle  ; 
les  faits  ne  servent  qu'à  fournir  les  circonstances 
favorables  pour  les  en  faire  sortir.  «  Ce  sont,  dit 
M.  Joubert,  des  germes  que  nous  portons  dans  notre 
esprit  et  que  certains  traits  de  lumière  y  font  éelorc.  » 
Ajoutons  que  cette  lumière  vient  d'en  haut. 

11.  La  faculté  par  laquelle  l'àme  s'élève  jusqu'à 
Dieu  a  reçu  le  nom  tic,  liaison. 

La  liaison  est  la  faculté  de  concevoir  le  néces- 
saire, l'universel,  l'absolu. 

Elle  dégage  le  nécessaire  du  contingent,  l'ab- 
solu du  relatif;  sa  destination  supérieure  est  de  re- 
clicirln 'i-  ia  nature  de  Dieu.  «Le  rapport  entre  Dieu 
cl  la  Raison  est  extrême,  dit  Dossuet;  Dieu  ne  peut 
ùlre  entendu  que  par  elle;  il  est  son  propre  objet.  » 
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12.  On  distingue,  sous  le  nom  de  principes  du 
Sens  commun,  certains  jugements  relatifs  au  monde 
physique  ou  au  monde  moral  communément  admis 
par  les  hommes.  Le  sens  commun  est  une  faculté 
commune  de  juger,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  Raison,  parce  qu'il  suit  toutes  les  vicissitudes  de 
l'esprit  humain  et  que  ses  principes  sont  variables, 
passagers  et  en  rapport  avec  Fétat  variable  de  l'es- 
prit Une  comparaison  entre  les  principes  de  la  Raison 
et  ceux  du  Sens  commun  -fera  mieux  sentir  cette 
différence  :  Tout  phénomène  a  une  cause  ;  voilà  un 
principe  de  Raison . — La  terre  est  le  centre  du  monde  ; 
voilà  une  affirmation  qui  jusqu'à  Copernic  était  un 
principe  de  sens  commun.  L'homme  doit  aimer  son 
semblable  ;  principe  éternel  de  Raison.  - —  Le  vain- 
queur a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  vaincu  ;  prin- 
cipe de  sens  commun  en  vigueur  jusqu'à  l'avéne- 
ment  du  christianisme. 

15.  La  Raison  élève  la  barrière  infranchissable 
qui  nous  sépare  des  animaux ,  elle  ouvre  à  l'homme 
une  vie  propre  ;  c'est  un  rayon  divin  dont  l'âme 
humaine  est  seule  illuminée.  Par  la  Raison  la  créa- 
ture entre  en  société  avec  Dieu  :  image  de  son  créa- 
teur, l'homme  raisonnable  peut  tendre  vers  lui , 
prendre  les  perfections  divines  pour  le  but  de  tous  ses 
efforts,  et  par  ces  efforts  mêmes  grandir  en  puissance 
et  en  vertu,  Aristote  a  dit  qu'au  lieu  de  fatiguer  l'en- 
tendement, le  parfait  intelligible  le  récrée  et  le  fortifie; 
aussi  par  l'action  de  la  Raison  sur  nos  autres  facul- 
tés, celles-ci  s'élèvent  au  degré  de  dignité  qui  met 
l'homme,  si  fort  au-dessus  desbrutes.  En  un  mot,  sans 
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la  Raison  l'homme  n'est  que  le  premier  des  animaux  ; 
par  la  Raison  il  entre  en  participation  de  la  nature 
de  Dieu. 

14.  Les  vérités  que  la  Raison  nous  fournit  sont 
tantôt  des  jugements  qui  importent  à  l'accomplisse- 
ment de  notre  destinée,  et  que  la  Providence  n'a  pas 
voulu  laisser  dépendre  de  discussions  hasardeuses  ; 
tantôt  les  principes  de  nos  raisonnements,  qui  sans 
cela  ne  seraient  pas  possibles,  ce  Dieu  nous  les  a  don- 
nées, dit  Bossuet,  pour  nous  diriger  sans  même  que 
nous  y  fassions  une  réflexion  actuelle,  à  peu  près 
comme  nos  nerfs  et  nos  muscles  nous  servent  à  nous 
mouvoir  sans  que  nous  les  connaissions.  » 

Les  vérités  rationnelles  sont  si  nécessaires  à  la  vie 
supérieure  de  l'homme,  que  l'âme  ne  cesse  de  les 
chercher  au  milieu  de  tout  ce  qui  passe.  Et  n'est-ce 
pas  la  marque  la  plus  visible  de  notre  divine  origine, 
que  ce  besoin  insatiable  de  ramener  tous  les  change- 
ments à  des  règles  immuables,  que  cet  amour  du 
progrès,  cette  aspiration  constante  vers  l'unité,  l'in- 
fini, le  parfait,  en  dépit  de  tout  matérialisme,  de 
toute  influence  positiviste,  industrielle  et  mercantile. 

1 5.  En  résumé,  les  Notions  premières  sont  des  idées 
et  les  Vérités  premières  sont  des  jugements  essentiels 
à  l'homme,  ayant  pour  caractères  la  nécessité,  la 
simplicité  et  l'universalité  ;  l'existence  en  est  attestée 
par  le  sens  intime  et  par  le  sens  commun.  On  les 
classe  d'après  leur  objet  en  trois  groupes,  suivant 
qu'elles  se  rapportent  au  inonde  physique,  au  monde 
métaphysique  et  au  monde  moral.  Ces  Notions  et  ces 
Vérités  ont  leur  être  en  Dieu,  et  l'intelligence  hu- 
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maine  les  atteint  par  la  Raison,  faculté  de  concevoir 
l'absolu,  qui  fait  de  l'homme  un  être  supérieur, 
image  vivante  du  Dieu  qui  l'a  créé. 

16.  Consultez  sur  la  Raison  : 

Bossuet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  iv,  §§  4,  5,  9. 

Port-Royal,  Logique,  ¥  partie,  ch.  vu. 

Fénelon,  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  lre  partie,  ch.  n, 

§§  50-63.  —  2e  partie,  ch.  n,  §  33. 
Reid,  Essais  sur  les  fac.  intell.,  Essai  VI,  ch.  iv,  vu, 

t.  V,  p.  69. 
Royer-Collard,  Fragment  XI  (Reid,  t.  IV,  p.  426). 

NOTIONS  PREMIÈRES.  VÉRITÉS  PREMIÈRES. 

Idées  Affirmations 

Essentielles  à  l'homme. 

NÉCESSAIRES.    SIMPLES.    UNIVERSELLES. 

CLASSIFICATION    D'APRÈS    L'OBJET. 
NOTIONS  VÉRITÉS 

'.Relatives  au  monde 

/  Espace Tout  corps  occupe  un  lieu  dans 

p  )  l'espace. 

physique <   Temps Toutfaits'accomplitdansletemps. 

V  Force Tout  fait  est  produit  par  une  force. 

!  Substance ....     Toute  qualité  est  adhérente  à  une 
substcincG 
Cause. ... Tout  phénomène  a  une  cause. 
Raison  d'être.     Tout  ce  qui  est  a  sa  raison  d'être. 

i  Devoir Tout  être  libre  doit  faire  le  bien. 

Moral I   Vertu.  ......     Toute  bonne  action  mérite  récom- 

(  pense. 

Origine  :  En  Dieu,  seul  être  absolu  conçu  par  la  raison. 
1°  Supériorité  de  l'homme. 
Utilité.  {  2°  Principes  de  raisonnement. 
3°  Principes  de  conduite. 
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NEUVIÈME  LEÇON 

DES  OPÉRATIONS  PAR  LESQUELLES  L'ESPRIT  CONSERVE 
LES  IDÉES.  —  DE  LA  MÉMOIRE  ET  DE  L'ASSOCIATION 
DES  IDÉES. 

SOMMAIRE   : 

1.  De  la  Mémoire.  —  2.  Objet  propre  du  souvenir.  —  3.  Différentes 
espèces  de  Mémoire.  —  4.  Origine  de  la  Mémoire.  —  5.  Influence 
de  la  Sensibilité  et  de  la  Volonté.  —  G.  Conditions  organiques.  — 
7.  Utilité  de  la  Mémoire.  —  8.  Explications  hypothétiques  de  la 
Mémoire. — 9.  De  l'Association. — 10.  Associations  contingentes. 
—  11.  Associations  nécessaires.  — 12.  Origine  de  l'Association.  — 
13.  Son  utilité.  —  14.  Résumé.  —  15.  Ouvrages  à  consulter. 

1 .  La  Mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  le  passé. 

A  cette  faculté  Ton  rapporte  les  phénomènes  in- 
ternes connus  par  le  sens  intime  et  désignés  sous  les 
noms  de  souvenirs  et  de  réminiscences. 

L'opération  de  la  Mémoire  se  compose  de  trois 
actes  successifs  qui  s'enchaînent  et  s'ajoutent  l'un  à 
l'autre  pour  se  compléter;  ces  actes  sont  :  conserver, 
représenter  et  reconnaître  les  idées. 

Le  premier  acte  est  stérile  quand  il  se  produit  seul. 
Ainsi,  dans  certains  moments  nous  avons  la  convic- 
tion que  nous  savons  une  chose,  un  nom,  un  fait; 
et  cependant  nous  nous  sentons  incapables  de  nous 
Le  rappeler  nettement  et  de  l'exprimer;  c'est  un  phé- 
nomène qui  se  produit  tantôt  sous  le  coup  d'une 
trop  vive  émotion,  tantôt  à  cause  d'une  paresse  d'es- 
prit qui  n'a  pas  de  motif  appareil  !.. 
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Quand  le  fait  de  représentation  s'ajoute  au  fait  de 
conservation  des  idées,  il  y  a  réminiscence;  le  souve- 
nir est  encore  incomplet,  parce  que  nous  n'avons 
pas  le  sentiment  que  le  fait  interne  qui  se  produit 
s'était  produit  déjà.  Ainsi  un  grand  nombre  de  pré- 
tendus plagiats  ne  sont  que  d'innocentes  réminis- 
cences. 

Le  fait  de  reconnaissance  achève  le  souvenir,  c'est 
l'acte  par  lequel  l'esprit  prononce  qu'une  idée  s'est 
déjà  présentée  à  lui. 

2.  L'objet  propre  du  souvenir  est  toujours  un 
état  antérieur  de  l'âme,  qui  se  reproduit  sans  avoir 
besoin  que  l'objet  qui  l'a  provoqué  primitivement 
soit  présent,  ce  Nous  ne  nous  souvenons,  à  propre- 
ment parler,  que  de  nous-mêmes,  a  dit  M.  Royer- 
Collard,  ce  n'est  que  par  contre-coup  que  nous  nous 
souvenons  des  objets.  » 

Émotions,  pensées,  résolutions,  tous  les  faits  in- 
ternes peuvent  être  objets  de  souvenir. 

Par  exemple,  Gain  se  souvient  de  l'action  crimi- 
nelle qu'il  a  commise,  et  c'est  son  châtiment.  —  Le 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  patrie  était  la 
consolation  d'Aristide  partant  pour  l'exil.  —  C'est 
le  souvenir  des  blessures  faites  à  son  orgueil  qui 
pousse  Antoine  à  exiger  d'Octave  qu'il  sacrifie  Ci- 
céron. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  les  idées  conservées 
subissent  toujours  des  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes :  «  Il  arrive  du  déchet  dans  nos  idées,  a  dit 
Locke,  même  dans  celles  qui  sont  gravées  le  plus 
profondément.» 
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Enfin,  comme  les  seuls  objets  de  la  Mémoire  sont 
les  idées  qui  apparaissent  et  passent,  les  Notions  et 
les  Vérités  premières,  qui  sont  le  fond  même  de 
l'Entendement,  ne  peuvent  être  objets  de  souvenir. 

5.  On  donne  à  la  Mémoire  différents  noms,  sui- 
vant les  objets  auxquels  elle  s'applique;  ainsi  l'on 
distingue  la  Mémoire  des  faits,  celle  des  lieux,  des 
dates,  des  mots,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  qualité,  la  Mémoire  peut 
être  prompte  ou  lente,  fidèle  ou  inexacte,  tenace  ou 
fugitive  ;  la  perfection  de  la  Mémoire  serait  qu'elle 
réunît  les  trois  qualités  et  fût  à  la  fois  prompte,  fidèle 
et  tenace  ;  ces  mots  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

4.  La  Mémoire  n'est  pas  une  faculté  secondaire 
qui  tire  son  origine  d'une  autre.  Il  n'y  a  pas 
d'opération  intellectuelle  où  se  montre  plus  claire- 
ment l'activité  spontanée  de  l'esprit  :  c'est  par  un  dé- 
veloppement propre  de  la  force  pensante  que  se  pro- 
duit le  souvenir  ;  les  circonstances  qui  accompagnent 
ce  fait  peuvent  être  des  secours  à  la  Mémoire,  elles 
n'en  sont  pas  les  causes. 

5.  Locke  a  dit,  avec  raison  :  ce  Les  idées  qui  na- 
turellement font  le  plus  d'impression  sont  celles  qui 
sont  accompagnées  de  plaisir  ou  de  douleur.  »  Ainsi 
une  émotion,  une  passion  vive  peut  accroître,  dimi- 
nuer ou  abolir  la  Mémoire  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  rapporter  les  souvenirs  à  la  Sensibilité. 

De  même  la  Volonté  peut  faciliter  le  travail  de  la 
Mémoire,  au  moment  où  il  se  produit,  en  appliquant 
fortement  l'esprit  à  un  objet,  et  en  écartant  avec  soin 
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tous  les  objets  étrangers  qui  risqueraient  de  gêner 
ce  travail  ;  elle  peut  aussi  conserver  et  augmenter  la 
puissance  de  la  Mémoire  par  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  actes,  d'où  naît  l'habitude;  mais  elle  ne 
saurait  créer  un  souvenir  :  il  ne  suffit  pas  de  vouloir 
pour  se  rappeler,  car  vouloir  se  souvenir  implique 
qu'on  se  souvient  déjà,  au  moins  d'une  manière 
vague  ;  ainsi  l'homme  ne  peut  ni  se  rappeler  ni  ou- 
blier à  son  gré  :  le  coupable  se  débarrasserait  trop 
aisément  de  ses  remords. 

6.  L'état  du  corps,  et  particulièrement  l'état  du 
cerveau,  exerce  sur  la  Mémoire  une  influence  qu'on 
ne  peut  ni  méconnaître  ni  expliquer  ;  en  effet,  les 
accidents  cérébraux  produisent  dans  le  souvenir  les 
révolutions  les  plus  singulières. 

Pline  l'Ancien  cite  comme  exemples  un  homme 
qui,  après  avoir  reçu  un  coup  de  pierre,  oublia  ses 
lettres  ;  un  autre  qui,  après  une  chute,  ne  se  souvint 
plus  du  nom  de  ses  parents  ;  enfin  l'orateur  Messala 
Corvinus,  qui  oublia  son  propre  nom. 

C'est  par  suite  de  ce  rapport  avec  le  cerveau  que 
la  Mémoire  varie  selon  l'âge  et  la  santé. 

7.  L'utilité  de  la  Mémoire  est  telle  qu'on  ne  peut 
s'imaginer  l'état  auquel  serait  réduit  l'homme  qui 
en  serait  absolument  privé  :  que  deviendrait  la  vie 
intellectuelle  si  elle  n'était  plus  qu'une  suite  d'in- 
stants sans  aucun  lien  entre  eux?  Enfermée  dans 
la  perception  du  présent,  qui  n'est  qu'un  point 
indivisible,  l'intelligence  serait  une  puissance  stérile 
et  illusoire  ;  l'homme  perdrait  la  conscience  et  la 
direction  de  lui-même  ;  aucune  réflexion  ou  com- 
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paraison,  toutes  les  idées  s'éteignant  à  mesure 
qu'elles  se  produiraient;  la  prévision  des  événe- 
ments futurs,  l'un  des  plus  beaux  privilèges  de 
l'intelligence  humaine,  serait  sans  fondement,  car  le 
souvenir  du  passé  est  la  leçon  de  l'avenir  et  la  source 
de  toute  expérience.  Quintilien  a  dit  :  «  Toute  in- 
struction a  pour  condition  la  Mémoire  et  c'est  en 
vain  qu'on  nous  donne  des  leçons,  si  tout  ce  que 
nous  entendons  nous  sort  de  l'esprit.  »  En  un  mot,  la 
faculté  de  se  rappeler  le  passé  est  un  principe  fécond 
de  connaissances,  une  des  conditions  premières  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale  :  «  La  Mémoire,  a  dit  Ci- 
céron,  est  indispensable  à  la  philosophie,  et  même 
à  tous  les  actes  de  la  vie  et  à  tous  les  arts.  »  Aussi 
est-elle  l'opération  intellectuelle  qui  apparaît  la  pre- 
mière chez  les  enfants.  L'utilité  de  la  Mémoire  a 
encore  inspiré  à  saint  Augustin  de  longs  et  brillants 
développements  oratoires. 

Il  y  a  particulièrement  deux  idées  très-importantes; 
qui  résultent  de  l'exercice  de  la  Mémoire,  ce  sont  les 
idées  de  Durée  et  d'Identité.  En  effet,  quand  je  me 
souviens,  j'ai  la  conscience  d'être  la  même  personne 
qui  a  précédemment  perçu  ;  je  comprends  que  j'ai 
duré  pendant  l'intervalle  de  ma  perception  à  mon 
souvenir,  et  malgré  toutes  les  modifications  qui 
se  succèdent  en  moi,  je  sens  que  ce  moi  est  un 
fonds  certain  qui  ne  change  pas.  Ce  sentiment  de 
notre  identité  et  de  notre  durée,  qui  a  pour  condition 
essentielle  le  souvenir  du  passé,  est  au  point  de  vue 
logique  te  principe  des  conceptions  abstraites  de 
l'identité  et  de  la  durée,  et  au  point  de  vue  moral, 
lii  condition  de  noire  responsabilité. 
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8.  Les  philosophes  de  toutes  les  époques  ont  ima- 
giné des  hypothèses  physiologiques  pour  rendre 
compte  de  la  conservation  et  de  la  reproduction  des 
idées  dans  l'esprit  ;  mais  aucune  de  ces  théories  ne 
supporte  l'examen.  Une  sage  psychologie  constate 
les  faits  de  mémoire  et  en  ajourne  l'explication. 

9.  L'Association  est  l'opération  par  laquelle  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  spirituelle  s'enchaînent  les 
uns  aux  autres. 

C'est  un  fait  d'observation  journalière,  et  chacun 
peut  le  vérifier  en  s'étudiant  soi-même,  que  la  vie 
humaine  est  une  succession  de  phénomènes  qui  dé- 
pendent les  uns  des  autres  ;  ce  fait  porte  le  même 
nom  que  l'opération  qui  le  produit,  comme  il  arrive 
pour  la  comparaison,  le  jugement  et  le  raisonnement. 

Une  pomme  conduit  l'esprit  à  l'idée  de  fruit  en 
général;  le  fruit,  à  tous  les  comestibles;  les  co- 
mestibles, à  toute  matière,  et  la  matière,  à  l'être  pur. 
— De  cette  hauteur  l'esprit  peut  redescendre  égale- 
ment jusqu'à  l'idée  du  moindre  objet  de  la  nature. 

Le  passage  d'une  idée  à  une  autre  se  fait  parfois 
avec  une  telle  rapidité  ou  par  suite  de  rapports  si 
éloignés  qu'il  est  difficile  de  suivre  le  fil  qui  unit  ces 
deux  idées  entre  elles  :  témoin  ce  personnage  qui,  au 
milieu  d'une  conversation  sur  les  guerres  civiles, 
demanda  combien  valait  le  denier  romain  ;  le  sujet  de 
l'entretien  lui  avait  rappelé  Charles  Ier  vendu  par  les 
Écossais,  et  ce  souvenir  l'avait  fait  penser  à  la  tra- 
hison de  Judas  et  à  la  somme  qui  en  fut  le  prix. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  idées,  mais  de  tous  les 
faits   supra-sensibles  qu'on  peut  observer  l'associa- 
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tion  ;  nos  idées  sont  la  conséquence  de  nos  senti- 
ments, nos  actes  dépendent  de  nos  sentiments  et  de 
nos  idées,  et  réciproquement. 

Ainsi  la  résolution  que  prend  Àthalie  d'emmener 
Joas  dans  son  palais  est  la  conséquence  du  senti- 
ment de  peur  qu'elle  éprouve,  et  ce  sentiment  est  la 
suite  de  l'image  qui  s'est  présentée  à  elle  en  songe. 

10.  On  admet  autant  d'espèces  d'associations  qu'il 
y  a  de  rapports  naturels  entre  les  phénomènes  supra- 
sensibles.  Ces  rapports  peuvent  être  rangés  en  deux 
classes,  d'après  leur  importance  ;  ils  sont  contingents 
ou  nécessaires. 

1°  Les  rapports  contingents  sont  les  rapports  qui 
pourraient  ne  pas  exister. 

Tels  sont  les  rapports  de  simultanéité  ou  de  rap- 
prochement dans  le  temps. 

Par  exemple,  à  l'idée  de  l'année  1769  s'associent 
les  idées  de  Napoléon,  de  Méhémet-Ali,  de  Wellington, 
de  Cuvier,  de  Chateaubriand,  d'A.  de  Humboldt,  etc., 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  illustres  de  notre 
siècle  étant,  par  une  rencontre  fortuite,  nés  cette 
même  année. 

Tels  sont  encore  les  rapports  de  contiguïté  ou  de 
rapprochement  dans  l'espace. 

Par  suite  de  ces  rapports,  à  la  vue  des  monuments 
s'associe  l'idée  des  grands  hommes  qui  les  ont  habi- 
tés :  Versailles  fait  penser  à  Louis  XIV,  comme  les 
ruines  des  Thermes  à  Paris  rappellent  l'empereur 
Julien. 

Il  faut  citer  endernier  lieu  les  rapports  de  ressem- 
blance et  de  contraste. 
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C'est  par  un  rapport  de  ressemblance  que  le  siècle 
de  Louis  XIY  rappelle  le  siècle  d'Auguste  et  celui  de 
Périclès,  —  par  un  rapport  de  contraste  que  les 
monstres  tels  que  Domitien  et  Commode  font  penser 
aux  Titus  et  aux  Marc-Aurèle.  —  C'est  encore  sur  la 
ressemblance  entre  les  mots  qui  expriment  des  ob- 
jets différents  que  reposent  certaines  plaisanteries, 
les  jeux  de  mots,  les  énigmes,  les  pointes,  etc.  :  An- 
tiochus,  après  avoir  fait  défiler  devant  Annibal  une 
armée  nombreuse  et  richement  équipée,  lui  deman- 
dait, par  allusion  à  la  force  de  ses  troupes  :  Pensez- 
vous  qu'il  y  en  ait  assez  pour  les  Romains  ?  —  Ils  en 
auront  assez  sans  doute,  si  avides  qu'ils  soient,  ré- 
pondait le  Carthaginois,  associant  ironiquement  une 
tout  autre  idée  aux  mots  avoir  assez. 

11.  2°  Les  rapports  nécessaires  sont  des  relations 
qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être. 

Les  plus  importants  sont  ceux  de  cause  à  effet,  de 
principe  à  conséquence,  de  fin  à  moyen. 

A  la  contemplation  de  l'univers  créé  et  ordonné 
avec  puissance  et  sagesse  s'associe  l'idée  de  Dieu, 
qui  est  la  cause  de  ces  effets  merveilleux.  ~  Étant 
donné  le  fait  de  la  Liberté  dans  l'homme,  l'idée  de 
cette  faculté  éveille  l'idée  de  l'imputabilité  des  actes, 
conséquence  nécessaire  dont  la  liberté  de  l'agent  est 
le  principe.  —  Dans  l'histoire  de  Régulus,  l'idée  d'une 
mort  douloureuse  est  associée  à  titre  de  fin  à  l'idée 
de  retour  à  Carthage,  qui  en  est  le  moyen. 

12.  On  fait  encore  une  classification  des  associa- 
tions de  phénomènes  internes,  d'après  la  façon  dont 
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les  rapports  se  présentent  à  l'esprit,  c'est-à-dire 
d'après  l'origine  même  de  l'Association. 

L'Association  peut  se  produire  ou  d'une  manière 
spontanée,  par  suite  d'un  développement  instinctif 
de  l'Intelligence,  ou  d'une  manière  réfléchie,  par 
une  application  volontaire  de  l'esprit. 

Ainsi ,  par  une  association  spontanée ,  tous  les 
hommes  unissent  l'idée  de  soleil  à  celles  de  lumière 
et  de  chaleur  ;  mais  il  faut  un  travail  de  l'esprit  et 
un  long  calcul  pour  associer  l'idée  de  soleil  à  celle 
d'un  glohe  un  million  trois  cent  mille  fois  plus  gros 
que  la  terre. 

13.  L'Association  est  un  phénomène  important 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale  : 

1°  Elle  fait  l'unité  de  notre  existence  supra-sen- 
sible, en  établissant  un  lien  naturel  entre  tous  les 
faits  divers  qui  la  composent  ;  suivant  leur  aptitude 
naturelle  ou  leur  goût  réfléchi  pour  les  associations 
contingentes  ou  nécessaires,  les  hommes  se  partagent 
en  deux  groupes  opposés  :  les  esprits  légers  et  plai- 
sants, les  esprits  graves  et  sérieux;  enfin  l'un  des 
cas  les  plus  graves  de  la  folie  est  celui  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  démence  incohérente,  et  qui  a  pour 
caractère  l'absence  de  suite  et  de  raison  dans  les 
associations  d'idées. 

2°  L'Association  des  idées  rend  plus  facile  l'exer- 
cice de  la  Mémoire  ;  elle  aide  au  travail  volontaire  de 
f  sprit,  qui,  pour  rechercher  un  souvenir,  remonté 
ou  descend  \d  chaîne  de  ses  pensées;  «Je  me  sou- 
viens, par  exemple,  dit  Reid,  qu'un  ami  m'a  chargé 
d'une  commission  :  l'objet  de  cette  commission,  je 
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l'ai  oublié,  mais  j'applique  ma  pensée  à  toutes  les 
circonstances  relatiYes  à  cet  objet,  telles  que  la  per- 
sonne, l'occasion,  l'entretien  où  k  commission  fut 
donnée,  et  la  liaison  de  toutes  ces  choses  avec  celle 
que  je  cherche  est  un  fil  qui  m'aide  à  la  retrouver.  » 
Aussi,  la  régularité  et  la  promptitude  de  l'Associa- 
tion faisant  la  perfection  de  la  Mémoire,  c'est  sur 
des  procédés  d'Association  que  se  fondent  toutes 
les  méthodes  mnémoniques. 

3°  Enfin  l'Association  est  d'un  grand  secours  pour 
l'éducation  morale  des  hommes  :  nos  bonnes  ou  nos 
mauvaises  mœurs  dépendent  en  grande  partie  des 
associations  d'idées  auxquelles  nous  avons  été  habi- 
tués dès  l'enfance. 

Ainsi  les  Spartiates,  pour  dégoûter  les  jeunes  gens 
de  l'ivrognerie,  leur  faisaient  voir  des  ilotes  ivres, 
voulant  les  habituer  à  associer  l'idée  d'ivresse  à  celle 
d'abjection  et  de  servitude.  —  Bossuet  rendait  hom- 
mage à  la  puissance  de  l'Association  quand  il  disait, 
en  parlant  de  son  royal  élève  :  «  A  force  de  répéter, 
nous  fîmes  que  ces  trois  mots  :  piété,  bonté,  justice, 
demeurèrent  dans  sa  mémoire  avec  toute  la  liaison 
qui  est  entre  eux.  »  C'est  la  même  pensée  qui  lui 
dictait  encore  ce  sage  conseil  :  «  II  faut  beaucoup 
prendre  garde  de  quelles  imaginations  on  se  remplit 
volontairement,  et  se  souvenir  que  dans  la  suite  elles 
reviendront  souvent  malgré  nous.  »  En  effet,  la 
plupart  des  préjugés  moraux,  sociaux,  politiques 
ont  leur  origine  dans  l'habitude  prise  d'associations 
inexactes  ou  coupables,  et  le  retour  d'associations 
involontaires  que  la  raison  ne  peut  chasser  est  la 
marque  d'une  maladie  mentale  qui,  selon  sa  gra- 
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vite,  prend  les  noms   de  manie,  monomanie,  dé- 
lire. 

14.  En  résumé,  la  Mémoire  est  la  faculté  de  se  rap- 
peler le  passé  ;  on  lui  rapporte  les  réminiscences  et 
les  souvenirs  ;  elle  a  pour  objet  propre  un  état  anté- 
rieur de  l'àme;  on  distingue  différentes  espèces  de 
Mémoire,  d'après  l'objet  et  la  qualité;  la  Mémoire  est 
une  faculté  propre  de  l'esprit,  sur  laquelle  peuvent  in- 
fluer puissamment  la  Sensibilité,  la  Volonté,  l'état  du 
corps,  particulièrement  du  cerveau  ;  elle  est  essen- 
tielle à  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  l'homme;  on 
lui  doit  les  idées  de  durée  et  d'identité. 

L'Association  est  l'opération  par  laquelle  s'enchaî- 
nent tous  les  faits  de  la  vie  spirituelle  ;  on  distingue 
les  associations  contingentes,  fondées  sur  les  rap- 
ports de  simultanéité,  de  contiguïté,  de  ressem- 
blance et  de  contraste;  et  les  associations  nécessaires, 
fondées  sur  les  rapports  de  cause  à  effet,  de  principe 
à  conséquence,  de  fin  à  moyen.  Au  point  de  vue  de 
l'origine  on  distingue  les  associations  spontanées  et 
les  associations  réfléchies  ;  l'association  fait  l'unité 
de  la  vie  intellectuelle,  facilite  l'exercice  de  la  Mé- 
moire et  est  le  principe  des  habitudes  morales. 

Ii>.  Consultez  sur  la  Mémoire  : 

FÉNELON,  Traité  de  Vexist.  de  Dieu,  lre  partie,  ch.  U$ 
§§  48,  49, 

Ki:m,  Essais  sur  les  far.  intellect.,  Ess.  III,  t.  IV,  p   ,rH. 

Sur  L'Association  des  idées  : 

H  in»,  Ess.  sur  les  far.  intell. ,  Ess.  VI,  ch.  iv,  t.  IV,  p.  \  67, 
I).  Stf;wm:t,  Êlém.  de  la  philos,  de  Ve&prit  humain. 
tr.nl.  pai  Prévost,  t.  Il,  ch.  v. 
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MÉMOIRE. 

Faculté  de  se  rappeler  le  passé. 

(Réminiscences,  souvenirs.) 

Conserver.  Reproduire.  Reconnaître. 
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CLASSIFICATION     D'APRÈS 

l'objet.  la  qualité. 

MÉMOIRE 

Des  faits.  Prompte  ou  lente. 

Des  lieux.  Fidèle  ou  inexacte. 

Des  mots.  -  Tenace  ou  fugitive 

Origine  :  Opération  spontanée. 

r  de  la  Sensibilité. 
Influence  indirecte  |  de  la  Volonté. 
(  de  l'organisme. 

Utilité  :  1°  Condition  de  toute  pensée. 

2°  Idées  de  durée  et  d'identité. 

Explication  physiologique  impossible. 

ASSOCIATION. 

Enchaînement  des  faits  spirituels. 

(Sensations.  Sentiments.  Idées.  Résolutions.) 

CLASSIFICATIONS   .' 

1°   D'après  les  rapports 

CONTINGENTS.  NÉCESSAIRES. 


e  simultanéité. 
De  contiguïté. 
De  ressemblance. 
De  contraste. 


De  cause  à  effet. 

De  principe  à  conséquence. 

De  fin  à  moyen. 


2°  D'après  l'origine. 

ASSOCIATIONS  SPONTANÉES.  —  ASSOCIATIONS  RÉFLÉCHIES. 
UTILITÉ. 

1°  Unité  de  la  vie  spirituelle. 

2°  Secours  à  la  mémoire. 

3°  Principe  des  habitudes  morales. 
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DIXIEME    LEÇON 


DES  OPÉRATIONS  PAR  LESQUELLES  L'ESPRIT  MODIFIE  SES 
IDÉES.  —  ABSTRACTION.  —  GÉNÉRALISATION.  —  IMA- 
GINATION. 

SOMMAIRE   : 

1.  Abstraction.  —  2.  Généralisation.  —  3.  Imagination.  —  4.  Ses 
caractères  essentiels.  —  5.  Des  diverses  espèces  d'Imagination. 
—  6.  Imagination  spontanée.  —  7.  Imagination  réfléchie.  — 
8.  Ses  caractères  distinctifs.  —  9.  Analyse  de  l'Imagination  poé- 
tique. —  10.  Autre  application  du  mot  Imagination.  —  11.  Objet 
de  l'Imagination.  —  12.  Son  origine.  —  13.  Sonjôle.  —  14.  Ses 
dangers.  —  15/Ouvrages  à  consulter. 


i .  L'Abstraction  est  l'opération  par  laquelle  l'es- 
prit considère  séparément  les  qualités  des  êtres  et  des 
choses. 

Ainsi,  séparer  dans  le  corps  l'étendue,  la  couleur, 
la  température;  dans  l'âme  le' sentiment ,  la  pen- 
sée, la  résolution;  en  Dieu  l'éternité,  la  sagesse,  la 
bonté,  etc.,  c'est  faire  des  abstractions. 

L'idée  qui  résulte  de  cet  acte  s'appelle  idée  abs- 
traite, et  le  mot  qui  l'exprime,  mot  abstrait. 

L'Abstraction  est  une  conséquence  de  l'imperfec- 
tion de  notre  esprit,  qui  ne  peut  contempler  tout  si- 
multanément. Elle  est  BU  même  temps  une  condition 
de  clarté  <l<'s  idées  et  un  moyen  d'analyse  rigoureuse 
et  scientifique.  Le  danger  de  L'abstraction  est,  dans  la 
science,  la  tendance  à  considérer  les  idées  abstraites, 
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qui  n'ont  qu'une  existence  idéale,  comme  des  êtres 
ou  des  objets  réels;  dans  la  conduite  morale,  la  dis- 
position à  la  partialité  et  à  l'aveuglement. 

2.  La  Généralisation  est  la  faculté  de  former 
des  idées  qui  représentent  un  ensemble  d'êtres  ou 
d'objets. 

Les  idées  générales  sont  donc  des  conceptions  qui 
peuvent  représenter  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'individus  ;  elles  se  classent,  d'après  leur  extension 
croissante,  en  idées  d'espèce  et  idées  de  genre. 

La  Généralisation  est  une  opération  qui  doit  avoir 
été  précédée  par  l'Abstraction  ;  car  il  faut  avoir  consi- 
déré séparément ,  dans  chacun  des  êtres  ou  des  ob- 
jets, leurs  qualités,  pour  décider  quelles  sont  celles 
qui  sont  communes  et  dont  la  réunion  doit  former  les 
idées  générales. 

Cette  opération  est  la  condition  de  la  science  qui 
ne  se  borne  pas  à  l'étude  des  faits  et  des  individus, 
mais  s'élève  à  la  conception  des  généralités. 

5.  L'Imagination  est  l'opération  par  laquelle  l'es- 
prit se  forme  des  idées  qui  n'ont  pas  d'objet. 

Elle  est  le  principe  de  ce  que  Descartes  appelait 
des  idées  factices. 

Cette  opération  a  été  souvent  confondue  avec  la 
Mémoire  et  avec  la  Conception,  qui  en  sont  très-dif- 
férentes. En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  la 
Mémoire  et  l'Imagination,  c'est  qu'en  réalité,  ni 
l'une  ni  l'autre  n'a  un  objet  présent;  mais  l'Imagi- 
nation nous  donne  souvent  son  objet  comme  présent, 
tandis  que  la  Mémoire  nous  laisse  toujours  la  pensée 
qu'il  est  absent.  La  Conception  a  un  objet  qui  n'est 
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pas  plus  perceptible  que  l'objet  de  l'Imagination, 
mais  cet  objet  n'est  pas  moins  réel  que  celui  du  sou- 
venir, tandis  que  l'objet  ,de  l'Imagination  est  pure- 
ment fictif. 

4.  Le  caractère  distinctif  de  l'Imagination,  c'est 
qu'elle  se  crée  un  objet. 

Il  faut  encore  noter  que  de  tous  les  phénomènes 
spirituels,  les  faits  d'Imagination  sont  les  plus  étroi- 
tement liés  à  des  faits  de  Sensibilité;  ils  sont  toujours 
accompagnés  d'une  peine  ou  d'un  plaisir  très-appa- 
rent :  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  peines  et  les  plai- 
sirs de  l'Imagination. 

5.  On  pourrait  établir  plusieurs  espèces  d'Imagi- 
nation, en  considérant  cette  opération  au  point  de  vue 
de  son  objet  :  telles  seraient  par  exemple  l'Imagina- 
tion des  différents  sens,  l'Imagination  intellectuelle, 
l'Imagination  morale.  La  classification  la  plus  usitée 
des  phénomènes  d'Imagination  les  rapporte  à  l'Ima- 
gination instinctive  et  à  Y  Imagination  réfléchie. 

G.  V Imagination  instinctive  ou  animale  est  la  re- 
présentation vive  d'idées  sensibles. 

Toutes  les  fois  que  l'homme  abandonne  la  direc- 
tion de  lui-même  ou  que  la  Volonté  se  repose,  les 
idées  et  les  images  s'enchaînent  spontanément  et  se 
présentent  avec  une  apparence  de  réalité  qui  varie 
suivant  que  la  Volonté  est  plus  ou  moins  absente. 

Dans  la  vie  normale,  la  passion,  la  rêverie  et  le 
sommeil  sont  les  circonstances  les  plus  favorables 
au  développement  de  l'Imagination;  ainsi  la  peur 
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fait  imaginer  des  bruits,  des  formes,  des  mouvements 
qui  n'ont  aucune  réalité. 

Dans  un  état  maladif,  l'Imagination  spontanée  pro- 
duit les  faits  du  somnambulisme  qui  se  rapportent  à 
une  existence  toute  de  mémoire  imaginative  ;  il  faut 
lui  attribuer  également  les  hallucinations,  qui  con- 
sistent dans  la  perception  imaginaire  de  phénomènes 
sensibles. 

Cette  espèce  d'Imagination  est  commune  aux 
hommes  et  aux  animaux  ;  elle  est  en  proportion  in- 
verse de  la  lucidité  de  l'Intelligence  et  de  l'énergie  de 
la  Volonté  ;  aussi  est-elle  en  général  plus  vive  dans 
les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards,  que  dans  les 
hommes  faits.  La  prédominance  de  ce  pouvoir  sur 
l'Intelligence  et  la  Volonté  est  la  cause  des  diverses 
sortes  de  délire.  «  Les  hommes  que  les  passions  vio- 
lentes, les  maladies,  le  sommeil,  l'enfance,  privent 
du  bon  sens,  vivent  d'imagination,  »  a  dit  Aristote. 

7.  V Imagination  réfléchie,  créatrice  ou  poétique, 
est  la  faculté  de  combiner  des  souvenirs  ou  des  per- 
ceptions, pour  en  former  une  idée  ou  un  objet  nou- 
veau. 

On  rapporte  à  cette  sorte  d'Imagination  toutes  les 
œuvres  d'art  qui  relèvent  d'autant  plus  directement 
de  l'Imagination  qu'elles  empruntent  moins  au  sou- 
venir de  la  réalité.  A  ce  point  de  vue,  les  conceptions 
de  la  Mythologie  grecque  sont  plus  complètement  des 
œuvres  d'Imagination  que  les  tableaux  semi-histo- 
riques tracés  par  Homère. 

8.  L'Imagination  créatrice  se  distingue  par  tous 
ses  caractères  de  l'Imagination  instinctive  :  elle  est 
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propre  à  l'homme,  c'est  un  des  privilèges  de  l'être 
raisonnable,  à  cause  du  rapport  qu'elle  a  avec  la  con- 
ception rationnelle  du  beau  ;  elle  est  en  proportion 
de  l'élévation  et  de  la  puissance  de  l'esprit,  et  cepen- 
dant elle  ne  produit  tous  ses  effets  qu'à  la  condition 
que  l'homme  s'y  prête,  se  laisse  aller  et  s'aban- 
donne ;  elle  est  soumise  dans  son  exercice  à  certaines 
règles  supérieures,  dont  la  conception  est  l'œuvre  du 
goût,  et  dont  l'ensemble  forme  la  science  du  beau, 
désignée  sous  le  nom  à1  Esthétique,  mot  assez  mal- 
heureusement tiré  d'ai<70avopxi,  sentir. 

9.  L'analyse  permet  de  distinguer  daus  les  phéno- 
mènes d'Imagination  poétique  : 

1°  Le  souvenir  de  perceptions  antérieures  ou  une 
perception  présente.  En  effet,  quelque  nouvelles  et 
imprévues  que  paraissent  certaines  œuvres  de  l'Ima- 
gination, elles  se  composent  toujours  d'éléments  em- 
pruntés à  la  réalité  ou  conservés  par  le  souvenir  ;  les 
Grecs  ont  dit  sagement  que  les  Muses  sont  filles  de  la 
Mémoire. 

2°  La  conception  d'un  idéal  qui  est  le  modèle  à 
l'imitation  duquel  doivent  être  faites  toutes  les  com- 
binaisons de  l'Imagination,  modèle  supérieur  de 
beauté  qui  ravissait  l'esprit  de  Phidiàé  et  dirigeait  sa 
main,  perfection  suprême  conçue  par  la  Raison. 

Kn  quoi  consiste  celte  perfection?  quel  est  l'idéal 
de  beauté  $  (Je  problème  est  l'objet  dé  discùssidris' 
interminables  entre  les  artistes,  qu'il  partage  en 
écoles  diverses,  à  jamais  inconciliables,  parce  que  la 
beauté  est  une  bhose  en  soi,  indéfinissable  de  sa  na- 
ture, qui  se  Sent  et  ne  se  prouve  pas. 
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3°  La  combinaison  de  ces  éléments  par  l'esprit, 
C'est  une  opération  difficile,  qui  a  besoin  d'être  diri- 
gée par  le  goût;  la  façon  dont  elle  est  accomplie 
donne  à  l'Imagination  ses  différents  caractères  et  lui 
vaut  les  qualifications  opposées  de  féconde  ou  de  sté- 
rile, d'heureuse  ou  de  bizarre,  de  gracieuse  ou  de 
grotesque,  etc. 

10.  A  l'Imagination  créatrice  doivent  être  égale- 
ment rapportées  les  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  et  dans  l'industrie  :  le  physicien,  le  chi- 
miste, le  mécanicien  ne  trouvent  et  n'inventent  que 
grâce  à  une  Imagination  créatrice,  dont  ils  soumet- 
tent aussi  les  inspirations  au  jugement  de  la  Raison. 

11.  Il  est  impossible  de  déterminer  les  objets  pro- 
pres de  l'Imagination ,  elle  a  pour  domaine  tout  le 
monde  du  sentiment  et  de  la  pensée.  L'Imagination 
poétique  a  plus  particulièrement  le  privilège  déparer 
tout  ce  qu'elle  touche  ;  Virgile  a  dit  à  propos  du 
charme  qu'elle  peut  répandre  même  sur  le  souvenir 
des  infortunes  de  la  vie  : 

.  .   .  Forsan  et  hœc  olim  meminisse  juvabit. 
et  Boileau,  faisant  l'éloge  de  l'Imagination  : 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  Fart  embelli  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

12.  L'origine  de  l'Imagination  est  tantôt  dans  un 
exercice  instinctif  de  l'activité  intellectuelle,  tantôt 
dans  une  application  réfléchie  de  l'Intelligence. 

Dans  tous  les  cas,  l'aptitude  primitive  et  naturelle 
tient  la  plus  grande  place  :  on  naît  avec  une  imagi- 
nation plus  ou  moins  vive,  on  naît  peureux  ou  brave, 


84  SIXIÈME    QUESTION. 

on  naît  poëte  ou  musicien.  Rivarol  a  dit  avec  rai- 
son :  s  L'Imagination  n'est  point  à  nos  ordres  ;  ses 
apparitions,  ses  brillantes  décorations  et  ses  éclipses 
sont  également  indépendantes  de  nous.  » 

Toutefois  la  Volonté  peut  exercer  sur  l'Imagina- 
tion instinctive  une  action  indirecte  mais  puissante. 

Turenne,  tremblant  malgré  lui  à  la  veille  d'une 
bataille,  disait  à  son  corps  :  ce  Tremble,  carcasse  ;  tu 
tremblerais  bien  davantage,  si  tu  savais  où  je  dois 
te  conduire  demain.  » 

Quant  à  l'Imagination  créatrice,  si  la  Yolonté  ne 
peut  pas  la  donner,  elle  peut  beaucoup  pour  l'aviver, 
l'éclairer,  la  rendre  plus  délicate,  par  la  réflexion, 
l'étude  de  la  nature  et  la  méditation  sur  les  œuvres 
des  grands  maîtres. 

Il  faut  même  reconnaître  que  les  dispositions  or- 
ganiques excercent  une  influence  incontestable  sur 
l'état  de  l'Imagination  :  le  système  nerveux  et  son  ir- 
ritabilité sont  avec  cette  faculté  dans  un  rapport  très- 
étroit.  Aussi  les  Cartésiens  ont-ils  étendu  jusqu'à 
l'Imagination  les  hypothèses  qu'ils  avaient  inventées 
à  propos  de  la  Mémoire. 

13.  L'Imagination  est  loin  d'avoir  dans  la  vie  de 
l'homme  l'utilité  essentielle  des  opérations  antérieu- 
rement analysées;  cependant  elle  rend  encore  de 
précieux  services. 

L'Imagination  instinctive  est  un  auxiliaire  puis- 
sant de  la  Sensibilité  :  elle  prémunit  l'homme  contre 
le  péril,  et  éveille  L'Attention  dans  les  situations  où 
elle  peut  être  nécessaire  :  ainsi  l'homme  éprouve 
dans  la  solitude  ou  dans  l'obscurité  une  terreur 
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secrète  qui  donne  à  tous  ses  sens  une  vivacité  plus 
grande  pour  faire  face  aux  dangers  qui  pourraient 
surgir. 

L'Imagination  créatrice  est  le  principe  de  toutes 
les  jouissances  que  l'homme  doit  aux  beaux-arts,  de 
toutes  les  conceptions  qui  s'y  rattachent,  de  toutes 
les  inventions,  de  tous  les  perfectionnements  dans 
les  sciences  et  les  arts  industriels,  enfin  de  tous  les 
progrès  moraux  et  matériels  dont  la  culture  de  l'In- 
telligence est  l'origine  première. 

14.  Mais  l'Imagination  n'est  pas  sans  dangers  : 
trop  vive,  elle  étouffe  le  jugement,  elle  égare  le  rai- 
sonnement, elle  expose,  dit  Pascal,  «  à  parler  des 
choses  corporelles  spirituellement  et  des  choses  spi- 
rituelles corporellement,  »  par  exemple  à  se  repré- 
senter sous  une  forme  sensible  Dieu  même,  l'être 
spirituel  par  excellence  ;  enfin  elle  dispose  à  croire 
que  ses  créations  sont  des  réalités,  et  elle  est  ainsi  le 
principe  de  souffrances  malheureusement  plus  réelles 
que  leur  objet. 

La  peur  offre  des  exemples  fréquents  de  ce  mal  : 
<(  La  peur,  dit  Montaigne,  engendre  de  terribles 
éblouissements  ;  combien  de  fois  a-t-elle  changé  un 
troupeau  de  brebis  en  escadron  de  corselets,  des  ro- 
seaux et  des  cannes  en  gens  d'armes  et  lanciers,  nos 
amis  en  nos  ennemis,  etc.  »  Aussi,  dans  un  conte 
arabe,  la  Peste  dit  à  un  Derviche  :  «Je  viens  du 
Caire,  où  j'ai  tué  quinze  mille  hommes.  —  Tu  mens, 
il  en  est  mort  trente  mille.  —  J'en  ai  tué  quinze  mille , 
te  dis-je  ;  la  peur  a  tué  le  reste.  » 

L'Imagination  créatrice  elle-même  a  ses  périls  : 
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ce  C'est  par  elle,  dit  Rivarol,  que  les  illusions  et  les 
réalités  se  partagent  la  vie.  »  L'insensé  qui  se  com- 
plaît dans  le  monde  de  l'Imagination  étouffe  dans  les 
bornes  étroites  du  monde  réel,  et  n'a  plus  de  goût  que 
pour  le  romanesque.  Il  s'abandonne  à  cette  exagéra- 
tion maladive  de  sentiments,  à  cette  exaltation  fac- 
tice qui  enivre  les  héros  de  la  Nouvelle  Hcloïse,  de 
Corinne,  de  Werther,  de  René,  etc.  Cette  ivresse 
malsaine  est  la  poésie  fausse  des  esprits  moins  éclairés 
que  corrompus  ;  elle  séduit  trop  aisément  la  popu- 
lation moyenne  des  grandes  villes,  classe  intermé- 
diaire de  la  société  qui  est  privée  également  et  de 
naïveté  et  d'élévation.  Illusions,  rêveries,  dans  ces 
mots  que  de  menaces,  que  de  misères,  que  de  catas- 
trophes, pour  les  individus  et  pour  les  nations!  «  Il 
faut  de  l'entendement  et  de  l'imagination,  dit  Bossuet  ; 
mais  dans  ce  tempérament  il  faut  que  l'intelligence 
et  le  raisonnement  prévalent.  » 

li>.  En  résumé  l'esprit  modifie  les  idées  par  l'Ab- 
straction, la  Généralisation  et  l'Imagination. 

L'Abstraction  consiste  à  considérer  séparément  les 
qualités  des  êtres  et  des  choses  ;  c'est  une  condition 
de  clarté  des  connaissances  et  un  procédé  d'analyse. 

La  Généralisation  est  la*  faculté  de  former  des  idées 
qui  représentent  un  ensemble  d'êtres  ou  d'objets, 
elle  réclame  l'emploi  de  l'Abstraction  cl  sertà  consti- 
tuer la  science. 

L'Imagination  consista  à  se  former  des  idées  sans 
objet;  sun  caractère  essentiel  est  de  créer  son  objet; 
on  distingue  L'Imagination  instinctive  ou  représen- 
tation d'idées  sensibles,  qui  se  développe  dans  l'état 
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de  passion,  de  rêverie,  de  sommeil  et  qui  produit  le 
somnambulisme  et  les  hallucinations,  et  l'Imagina- 
tion réfléchie,  créatrice  ou  poétique,  faculté  de  com- 
biner des  souvenirs  ou  des  perceptions  pour  en  for- 
mer un  objet  nouveau;  l'Imagination  créatrice  est 
un  privilège  de  l'intelligence  humaine  et  comprend 
la  perception  ou  le  souvenir  des  idées,  la  conception 
d'un  idéal  et  la  combinaison  des  éléments  fournis 
par  le  souvenir  ou  la  perception  ;  on  doit  à  l'imagi- 
nation non-seulement  les  œuvres  d'art  soumises  aux 
règles  du  goût  dont  l'ensemble  forme  l'Esthétique, 
mais  encore  toutes  les  découvertes  scientifiques , 
toutes  les  inventions  industrielles  ;  l'Imagination  a 
un  développement  spontané  et  un  développement 
réfléchi,  elle  est  intimement  unie  à  la  Sensibilité  et  su- 
bit même  l'empire  de  la  Yolonté  et  l'influence  de 
l'organisme  ;  l'Imagination  est  la  source  de  tous  les 
progrès  des  arts,  des  sciences  et  de  l'industrie  ;  elle 
offre  le  danger  de  détacher  l'homme  de  la  vie  réelle 
en  lui  donnant  le  goût  du  romanesque. 

16.  Consultez  sur  1' Imagination  : 

Bossuet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  i,  §§,  9, 10,  i  1 . 
Reid,  Essais  sur  les  foc.  intellect.,  t.  IV,  p.  113. 
D.  Stewart,  Philos,  de  V esprit  humain,  t.  II,  ch.  vil. 
Maine  de  Biran,  Rapp.  du  physiq.  et  du  moral,  t.  IV, 

p.  132. 
M.  Cousin,  Premiers  essais,  1855,  p.  2(35. 


SIXIÈME   QUESTION. 
OPÉRATIONS  DE  L'INTELLIGENCE 

POUR  MODIFIER  LES  IDÉES 

ABSTRACTION. 

Séparation   des  qualités. 

T1         .     \  Clarté  dans  les  idées. 
utilité,  j  Méthode  d'analyse. 

GÉNÉRALISATION. 

Conception  d'un  ensemble  d'êtres  ou  d'objets 

préparée  par  l'Abstraction. 

Utilité  :  Condition  de  toute  science. 

IMAGINATION. 
Conception  d'idées  sans  objets. 

IMAGINATION    INSTINCTIVE. 

Conception  d'idées  sensibles. 


Passion. 
Rêverie. 
Songe. 


Somnambulisme. 
Hallucination. 


IMAGINATION    RÉFLÉCHIE,    POÉTIQUE,   CRÉATRICE. 

Conception    et   formation    d'objets    nouveaux. 

{Perceptions  ou  souvenirs. 
Idéal  (Beau — esthétique). 
Combinaison  des  éléments. 

AVANTAGES.  DANGKRS. 


Aviver  l'activité. 
Eveiller  la  volonté. 
Plaisirs  des  arts. 

Pro&rèsdea  \™s™*-     . 

arts  industriels.  | 


Matérialisme. 
Idéalisme  romanesque. 
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ONZIÈME   LEÇON 

DES   OPÉRATIONS  PAR   LESQUELLES  L'ESPRIT   EXPRIME 
SES    IDÉES.   —  DU   LANGAGE. 

SOMMAIRE    : 

4.  Des  Signes.  —  2.  Du  Langage.  —  3.  Du  langage  primitif.  —  4.  Ses 
caractères.  —  5.  Du  langage  secondaire.  —  6.  De  l'Écriture.  — 
7.  Autre  classification  des  Signes.  —  8.  Résumé.  —  9.  Ouvrages  à 
consulter. 

1.  Un  Signe,  dans  l'acception  la  plus  étendue  de 
ce  mot,  est  un  fait  sensible  qui  sert  à  représenter  un 
être,  un  objet  ou  un  fait. 

Ainsi  la  fumée  que  nous  voyons  est  le  signe  du 
feu  que  nous  ne  voyons  pas  ;  —  le  rouge  au  visage 
et  le  feu  dans  les  yeux  sont  les  signes  du  sentiment 
de  la  colère  ;  —  l'éclair  est  le  signe  de  la  foudre  ;  — 
les  cris  d'un  enfant  sont  le  signe  de  la  souffrance 
qu'il  éprouve. 

Tout  fait  peut  servir  de  signe,  parce  que  tout  fait 
précède  ou  suit  un  autre  fait,  qu'il  peut  annoncer, 
comme  la  foudre  annonce  Forage,  ou  rappeler, 
comme  l'agitation  des  flots  rappelle  le  vent  et  la  tem- 
pête. 

Mais  aucun  fait  ne  peut  être  signe  qu'à  la  condi- 
tion de  s'adresser  à  une  intelligence  douée  de  la  fa- 
culté d'interprétation,  c'est-à-dire  de  comprendre 
le  sens  du  signe,  spontanément  ou  après  réflexion. 
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Ainsi  l'intelligence  humaine  comprend  spontané- 
ment les  signes  qui  sont  unis  à  la  chose  signifiée  par 
un  rapport  naturel,  comme  le  rire  signe  de  la  joie  ; 
tandis  qu'elle  a  besoin  d'une  étude  préliminaire 
pour  comprendre  les  signes  unis  à  la  chose  signifiée 
par  un  rapport  arbitraire,  comme  celui  qui  existait 
chez  les  Romains  entre  les  faisceaux  et  la  dignité  de 
consul.  Mais  une  fois  ce  rapport  compris,  la  liaison 
du  signe  à  la  chose  signifiée  se  fait  dans  l'esprit  si  fa- 
cilement et  avec  une  telle  rapidité  que  nous  en  avons 
à  peine  conscience,  comme  il  arrive  quand  nous 
employons  les  mots  de  notre  langue  maternelle. 

Un  signe,  dans  le  sens  le  plus  restreint  du  mot, 
est  un  fait  sensible  par  lequel  l'homme  manifeste 
ses  idées,  ses  impressions  et  ses  résolutions  relative- 
ment aux  êtres  et  aux  choses. 

Ainsi  les  pleurs,  le  rire,  le  jeu  de  la  physionomie, 
les  attitudes  du  corps ,  traduisent  au  dehors  nos 
émotions;  les  mots  et  les  phrases  qui  en  sont  for- 
mées expriment  nos  idées,  nos  jugements,  etc. 

2.  Le  Langage  est  l'ensemble  des  signes  employés 
par  l'homme  pour  représenter  les  êtres,  les  objets  et 
les  faits. 

Ces  signes,  qui  sont  très-nombreux,  peuvent  être 
classés  de  bien  des  manières  différentes. 

La  classification  la  plus  ordinaire  partage  les  si- 
gnes en  deux  groupes,  qui  forment  le  langage  instinc- 
tif, primitif  ou  naturel  et  le  langage  réfléchi  ou  secon- 
daire, qu'on  appelle  ordinairement  langage  artificiel, 
expression  tout  à  fait  impropre,  parce  qu'il  n'est  pas 
moins  que  L'autre  essentiel  à  ta  nature  de  l'homme. 
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5.  Le  langage  primitif  est  l'ensemble  des  signes 
spontanément  employés  par  tous  les  hommes. 

Ces  signes  sont  le  rire,  les  pleurs,  les  gestes  et 
tous  les  jeux  si  variés  de  la  physionomie. 

4.  Les  signes  dont  se  compose  le  langage  pri- 
mitif se  distinguent  par  les  caractères  suivants  : 

1°  Ils  sont  universels,  c'est-à-dire  employés  et 
compris  par  tous  les  hommes,  sans  avoir  été  appris. 

Tous  les  hommes  expriment  une  vive  douleur  par 
les  pleurs,  et  tous  comprennent  ce  signe.  D'une  part, 
il  y  a  sur  le  visage  humain  des  muscles  dont  tout 
l'usage  est  d'y  produire  certains  mouvements  pour  y 
peindre  les  passions  ;  d'autre  part,  il  est  de  l'institution 
de  la  nature  que  les  passions  exprimées  par  ces  mou- 
vements fassent  impression  sur  ceux  qui  les  voient. 

2°  Les  signes  instinctifs  dérivent  de  la  nature  de 
l'homme ,  et  sont  unis  aux  phénomènes  internes 
qu'ils  représentent  par  un  rapport  presque  toujours 
inexplicable. 

Pourquoi  les  larmes  sont-elles  signes  de  douleur 
plutôt  que  le  rire  ?  Nul  ne  le  sait. 

3°  Ils  sont  très  éloquents  pour  exprimer  les  sen- 
sations et  les  dispositions  de  l'âme  ;  ils  réunissent 
l'énergie  à  la  délicatesse,  la  clarté  à  la  promptitude  : 

Deprendas  animi  tormentu  Mentis 

Corpcre,  deprendas  et  gaudia;  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès.  (Juvén.,  ix,  18.) 

«  Le  visage,  dit  Quintilien,  fait  entendre  une 
foule  de  choses,  il  en  dit  souvent  plus  que  le  discours 
le  plus  éloquent.  »  Où  trouver,  par  exemple ,  des 
mots  qui  parlent  à  l'imagination  d'une  façon  aussi 
touchante  que  le  fait  la  physionomie  divine  prêtée  à  la 
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Vierge  parle  génie  de  Raphaël?  Ainsi,  le  charme  ra- 
vissant des  belles  œuvres  de  la  peinture  et  de  la  sta- 
tuaire est  tout  entier  dans  l'imitation  réfléchie  des 
signes  instinctifs  du  sentiment. 

Par  contre,  les  signes  primitifs  sont  absolument 
impropres  à  exprimer  les  pensées.  Comment  exposer 
une  théorie  philosophique  ou  politique  ;  comment 
faire  une  démonstration  de  géométrie  avec  le  seul 
secours  des  cris  et  des  gestes  spontanés  ? 

6.  Le  langage  secondaire  est  un  système  de  signes 
adoptés  pour  exprimer  tout  ce  qui  est  objet  de  pen- 
sée, de  sentiment  ou  de  résolution. 

Ces  signes  s'appellent  mots  et  sont  formés  par  l'u- 
nion des  sons  et  des  articulations.  Ils  présentent  les 
caractères  opposés  à  ceux  du  langage  instinctif. 

1°  Ils  sont  particuliers,  c'est-à-dire  propres  seule- 
ment à  certains  hommes,  et  ne  peuvent  être  ni  com- 
pris ni  employés  sans  avoir  été  appris.  Chacun  de 
nous  a  reçu  des  leçons  de  sa  langue  maternelle,  et 
ne  peut  comprendre  les  langues  étrangères  qu'après 
se  les  être  appropriées  par  l'étude. 

2°  Les  signes  secondaires  sont  unis  h  la  chose  si- 
gnifiée par  des  rapports  le  plus  souvent  rationnels, 
que  la  grammaire  générale  a  pour  office  de  recon- 
naître et  d'expliquer. 

3°  Seuls  ils  sont  propres  à  exprimer  les  pensées. 
C'est  le  Tangage  même  de  l'esprit;  mais  ce  langage 
perd  'il  énergie  ce  qu'il  gagne  en  étendue,  et  de- 
meure bien  au-dessous  du  langage  instinctif,  quand 
il  s'agit  d'exprimer  les  sentiments. 

0.  A  tout  système  de  langage  réfléchi  se  rattache 
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un  système  de  figures  qui  forment  l'Écriture.  L'E- 
criture est  l'ensemble  des  signes  qui  représentent 
aux  yeux  la  pensée  d'une  manière  durable.  C'est 
une  peinture  de  la  pensée,  qui  parle  aux  yeux 
comme  les  sons  parlent  aux  oreilles,  et  transmet  Jes 
idées  et  les  sentiments  à  travers  le  temps  et  l'espace. 
Les  signes  de  l'Écriture  représentent  tantôt  les 
choses,  tantôt  les  mots;  elle  s'appelle,  dans  le  pre- 
mier cas,  Ecriture  idéographique,  emblématique, 
symbolique  :  telle  est,  en  partie,  l'écriture  des  Chinois 
et  l'écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens  ;  dans  le 
second  cas,  Écriture  phonétique,  qui  est  celle  que 
nous  employons. 

7.  On  peut  encore  classer  les  signes  d'après  la  fa- 
çon dont  ils  sont  produits  ;  on  distingue  alors  trois 
classes  de  signes  qui  forment  : 

j°  Le  langage  oral,  ensemble  des  signes  vocaux, 
primitifs  ou  secondaires; 

2°  Le  langage  d'action,  ensemble  des  gestes,  des 
attitudes  et  des  mouvements  de  la  physionomie  ; 

3°  Le  langage  écrit,  ensemble  de  figures  durables 
qui  traduisent  aux  yeux  la  pensée. 

Cette  classification  montre  que  l'ouïe  et  la  vue  sont 
les  seuls  de  nos  sens  auxquels  s'adressent  les  signes 
employés  par  l'homme  :  à  ce  titre,  on  peut  consi- 
dérer ces  deux  sens  comme  les  plus  précieux  de  tous. 

8.  En  résumé,  l'homme  a  la  faculté  d'exprimer 
ses  idées  par  des  signes  :  un  signe  est  un  fait  sensi- 
ble qui  représente  un  objet  ou  un  être  ;  les  faits  ne 
sont  signes  que  pour  les  êtres  doués  de  la  faculté 
d'interprétation.  Le  langage  est  l'ensemble  des  si- 
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gnes  employés  par  l'homme  ;  on  distingue  le  langage 
primitif  et  le  langage  secondaire;  le  langage  pri- 
mitif est  l'ensemble  des  signes  spontanément  em- 
ployés par  tous  les  hommes  ;  ces  signes  sont  univer- 
sels, inexplicables,  très-expressifs  pour  les  émotions 
et  impropres  à  représenter  les  pensées;  le  langage  se- 
condaire est  un  système  de  signes  adoptés  pour  tout 
exprimer  ;  ces  signes  sont  particuliers ,  explicables , 
seuls  propres  à  représenter  les  pensées  ;  tout  langage 
secondaire  est  complété  par  une  écriture  ou  système 
de  figures  durables  de  la  pensée.  On  peut  encore 
classer  les  signes  en  langage  oral,  langage  d'action 
et  langage  écrit. 

9.  Consultez  sur  le  Langage  : 

Bossuet,  Logique,  liv.  I,  ch.  m,  xlii,  xliii. 
Port-Royal,  Logique,  lre  partie,  ch.  iv,  vin,  xi,  xv. 
J.  de  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  2e  soirée. 
Maine  de  Biran,  Œuvres  philosoph.,  t.  IV,  p.  92,  note. 
Jouffroy,  Nouveaux  mélanges,  p.  3  G  3. 
•  M.  Cournot,  Essai  sur  les  fondements,  ch.  xiy,  xviii. 
M.  Garnier,  Traité  des  fac.  de  l'âme,  1852,  t.  II,  p.  451. 

OPÉRATIONS  POUR  EXPRIMER  LES  IDÉES. 
LANGAGE. 

Ensemble  de  signes. 

LANGAGE    PRIMITIF.  LANGAGE    SECONDAIRE. 

Ensemble  Système 


Dl     SIGNE 

anément  employés. 
Universels. 
J 1 1  •    plicables. 

L.  .pi  ession  des  sentiments. 
.  physionomie,  cris. 

Langage  d'action.  —  Oral.  —  Écrit. 


Adoptés. 
Particuliers. 
Explicables. 

Expression  des  pensées. 
Mois.  Ecriture. 
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ORIGINE   ET   UTILITÉ   DU   LANGAGE.  —  INFLUENCE    DES 
SIGNES  SUR  LA  FORMATION   DES  IDÉES. 


SOMMAIRE  : 

1.  Origine  du  Langage.  —  2.  Utilité  du  Langage.  —  3.  Utilité  du 
Langage  primitif.  —  4.  Utilité  du  Langage  secondaire.  —  5.  Pour 
la  vie  individuelle. —  6.  Pour  la  vie  sociale.  —  7.  Résumé. 


1.  La  question  de  l'origine  du  langage  a  fourni 
matière  aux  plus  vifs  débats  :  elle  divise  encore  les 
philosophes,  parce  que  des  passions  de  toute  nature 
ont  obscurci  comme  à  plaisir  les  termes  du  pro- 
blème» 

La  question  ne  peut  être  posée  au  sujet  du  langage 
primitif,  dont  la  spontanéité  et  l'universalité  attestent 
l'origine  divine. 

Quant  au  langage  secondaire,  il  s'agit  seulement 
de  savoir  si  l'homme,  au  sortir  des  mains  du  Créa- 
teur, a  reçu  de  Dieu  une  langue  toute  faite,  ou  le 
pouvoir  de  former  cette  langue.  Ramené  à  ces 
termes,  le  problème  ne  peut  avoir  une  solution  in- 
jurieuse à  la  majesté  divine  et  trop  présomptueuse 
pour  notre  faiblesse.  En  effet,  ou  bien  l'on  peut 
dire  avec  certains  théologiens  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  une  langue  primitive  en  rapport  avec  ses 
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premiers  besoins,  y  joignant  la  faculté  de  modifier 
ces  premiers  signes  d'après  les  besoins  nouveaux 
que  développerait  la  civilisation  ;  ou  bien  l'on  peut  se 
ranger  à  l'opinion  proposée  par  J.  de  Maistre,  qui 
est  ici  le  traducteur  de  Platon,  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Thomas  :  «  Nulle  langue,  dit-il,  n'a  pu  être 
inventée  ni  par  un  homme,  qui  n'aurait  pu  se  faire 
obéir,  ni  par  plusieurs,  qui  n'auraient  pu  s'enten- 
dre. Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  sur  la  parole, 
c'est  ce  qui  a  été  dit  de  celui  qui  s'appelle  Parole  : 
Il  s'est  élancé  avant  tous  les  temps  du  sein  de  son 
principe,  il  est  aussi  ancien  que  l'éternité.  Qui 
pourra  raconter  son  origine?  »  Et  plus  loin  : 
ce  Les  langues  ont  commencé,  mais  la  parole  ja- 
mais. Toute  langue  particulière  nait  comme  l'animal 
par  voie  de  développement,  sans  que  l'homme  ait 
jamais  passé  par  l'état  d'aphonie.  Toujours  il  a 
parlé,  et  c'est  avec  une  sublime  raison  que  les 
Hébreux  l'ont  appelé  :  Ame  parlante.  » 

Dans  cette  hypothèse,  de  même  que  la  Providence 
donne  aux  jeunes  plantes  des  organes,  à  l'enfant 
des  .aptitudes  et  des  instincts  qui  disparaissent  plus 
tard,  quand  leur  rôle  est  rempli,  de  même  Dieu 
aurait  accordé  à  l'humanité,  dans  son  enfance,  un 
instinct  particulier,  l'aptitude  à  créer  les  laugues. 
Platon  entrevoyait  cette  explication  de  l'origine  du 
langage  secondaire  quand  il  s'écriait  :  «  Ceux  qui 
instituèrent  les  mots  n'étaient  pas  de  médiocres 
esprits,  mais  plutôt  de  sublimes  penseurs.  »  Et 
ailleurs  :  «  Tout  homme  intelligent  doit  de  grandes 
louanges  à  L'antiquité,  pour  les  noms  heureux  qu'elle 
a  imposes  aux  choses.  » 
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2.  La  question  de  futilité  du  langage  ou  de  son 
influence  sur  la  formation  des  idées  doit  se  diviser 
en  deux  parties,  selon  qu'il  s'agit  du  langage  primitif 
ou  du  langage  secondaire. 

5.  Le  langage  primitif  est  le  premier  lien  de  la 
société  humaine,  la  Providence  ayant  établi  un 
rapport  merveilleux  entre  les  signes  spontanés  de 
nos  émotions  et  la  sympathie  de  nos  semblables. 

Il  y  a  dans  les  cris  d'un  homme  qui  appelle  à  son 
secours  quelque  chose  d'impérieux  qui  subjugue. 
—  La  joie  se  communique  aussi  bien  que  la  dou- 
leur, et,  grâce  au  langage  spontané,  l'homme  s'as- 
socie aux  plaisirs  de  l'homme  pour  les  goûter  avec 
lui,  à  ses  douleurs  pour  les  soulager.  «  C'est  conso- 
ler un  affligé  que  de  s'affliger  avec  lui,  »  écrivait 
une  femme  dont  le  cœur  a  épuisé  toutes  les  joies  et 
toutes  les  amertumes  de  la  terre. 

Par  une  réaction  qui  rend  ces  signes  doublement 
précieux,  le  plaisir  augmente  à  le  communiquer,  et 
le  fait  seul  d'exprimer  la  douleur  y  apporte  un  véri- 
table soulagement. 

Combiné  avec  les  signes  réfléchis  de  nos  pen- 
sées, le  langage  instinctif  accroît  presque  à  l'infini 
nos  moyens  d'expression  :  le  jeu  de  la  physionomie, 
le  timbre,  le  ton,  les  inflexions  variées  de  la  voix, 
donnent  une  valeur  toute  particulière  aux  mots  ;  ils 
introduisent  dans  l'expression  des  nuances  tellement 
délicates  qu'en  réalité  les  mots  eux-mêmes  ne  disent 
plus  guère  que  la  moindre  partie  de  ce  que  nous 
pensons  et  de  ce  que  nous  sentons. 

4.  L'utilité  du  langage  secondaire,  son  impor- 
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tance  pour  la  vie  intellectuelle,  est  un  fait  si  frap- 
pant qu'on  a  été  jusqu'à  dire  que,  sans  le  secours 
de  la  parole,  l'homme  n'aurait  jamais  pensé. 

Il  ne  faut  point  exagérer  les  services  rendus  par 
les  mots,  au  point  d'admettre  que  le  signe  a  pu  pré- 
céder la  chose  signifiée.  Ce  n'est  pas  le  langage  qui 
fait  la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux,  cet 
honneur  revient  à  la  Raison  seule  ;  il  faut  dire  du 
langage  ce  qu'Aristote  a  dit  de  la  main  :  L'homme 
n'est  pas  supérieur  aux  animaux  parce  qu'il  a  un 
langage,  mais  il  a  un  langage  parce  qu'il  est  supé- 
rieur aux  animaux.  La  parole  est  l'effet  et  le  témoi- 
gnage de  notre  grandeur  intellectuelle,  elle  n'en  est 
pas  la  cause. 

Les  services  rendus  par  le  langage  se  rapportent 
à  la  vie  individuelle  ou  à  la  vie  de  société. 

6.  Toutes  les  facultés  intellectuelles  de  l'individu 
trouvent  dans  les  mots,  qui  sont  de  merveilleux 
instruments  d'analyse,  de  puissants  auxiliaires  à 
leur  développement;  on  peut  signaler  particulière- 
ment l'utilité  du  langage  pour  l'acquisition  des 
idées,  pour  le  jugement,  le  raisonnement  et  la  mé- 
moire. 

1°  Les  idées  deviennent  plus  claires  et  plus  dis- 
tinctes aussitôt  que  nous  y  attachons  des  noms  pro- 
pre- à  représenter  chacune  d'elle.  Nous  ne  sommes 
pleinement  maîtres  d'une  pensée  que  quand  nous 
avons  un  mot  pour  l'exprimer. 

1"  Le  tangage  sert  à  la  formation  d'ungrand  nom- 
bre  d'idées  que  nous  ne  poumons  avoir  sans  lui  :lcs 
idées  ahstraites,  générales  et  collectives;  ce  n'est  pas 
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que  l'esprit  manque  du  pouvoir  de  former  ces  idées, 
mais  l'idée  abstraite  se  confondrait  avec  l'idée  con- 
crète, l'idée  générale  ou  collective  se  résoudrait  en 
idées  individuelles,  si  elles  n'étaient  fixées  par  des 
signes  : 

3°  On  a  dit  avec  raison  que  les  langues  sont  des 
méthodes  analytiques  ;  en  effet,  par  l'emploi  d'un 
mot  distinct  pour  chacun  des  éléments  de  la  pensée, 
nous  séparons  ces  éléments  les  uns  des  autres.  Cette 
séparation  des  idées  est  indispensable  pour  former 
les  jugements  qui  résultent  d'une  comparaison  entre 
des  conceptions  distinctes;  nous  devons  donc  nos 
jugements  attributifs  à  l'analyse  de  la  pensée  par  le 
langage. 

4°  Le  raisonnement  étant  une  opération  beau- 
coup plus  compliquée  que  le  jugement,  profite 
bien  davantage  de  l'emploi  des  signes.  Nous  en 
avons  pour  preuves  les  [opérations  d'arithmétique  è 
et  les  démonstrations  de  la  géométrie,  qui,  récla- 
mant une  longue  suite  de  raisonnements,  ont  re- 
cours à  l'écriture  et  se  font  un  langage  de  signes 
abréviatifs.  Peut-on  imaginer  ce  que  deviendrait  un 
mathématicien  sans  les  signes  propres  à  exprimer 
les  quantités  et  leurs  rapports? 

5°  Par  suite  de  l'union  des  idées  avec  les  mots, 
le  travail  de  la  Mémoire  est  particulièrement  allégé. 
Une  idée  attachée  à  un  terme  fixe  ne  sort  plus  aisé- 
ment de  l'esprit  :  le  signe  sert  à  rappeler  la  chose 
signifiée  :  ce  Le  langage,  dit  Platon,  est  un  remède 
contre  la  difficulté  d'apprendre  et  de  retenir.  »  Et  de 
même  que  nous  ne  pensons  presque  jamais  à  un 
objet  sans  que  le  nom  dont  nous  l'appelons  nous 
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revienne  à  l'esprit,  de  même  le  mot  prononcé  sert  à 
réveiller  l'idée  qu'il  représente. 

G.  Les  avantages  pour  la  vie  sociale  qui  résultent 
du  langage  sont  les  suivants  : 

1°  Sans  le  langage,  pas  de  civilisation.  En  effet, 
c'est  grâce  à  la  communication  des  pensées  par  les 
mots,  que  chacun  de  nous  peut  acquérir  sans  effort 
les  connaissances  laborieusement  acquises  par  les 
autres;  puis,  comme  le  dit  Descartes,  «les  derniers 
commençant  où  les  précédents  avaient  achevé,  et 
joignant  la  vie  et  les  travaux  de  plusieurs,  nous 
allons  tous  ensemble  beaucoup  plus  loin  que  chacun 
en  particulier  ne  saurait  faire.  » 

2°  Toutes  les  émotions,  toutes  les  pensées  nou- 
velles, inspirées  par  l'action  vivifiante  des  arts,  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence,  ont  pour  condition  l'emploi 
des  mots,  qui  agrandit  ainsi  le  domaine  de  la  Sensi- 
bilité et  de  l'Intelligence;  les  Égyptiens  inscrivaient 
ces  mots  sur  la  porte  de  leur  Bibliothèque  :  Trésor 
des  remèdes  de  l'esprit. 

3°  Les  sciences  tirent  un  grand  profit  de  l'usage 
des  mots  ;  il  en  est  de  môme  pour  l'industrie,  qui 
n'est  que  l'application  des  résultats  scientifiques  à 
la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme;  parce  que  les 
mots  servent  à  on  lixer  les  découvertes  et  les  progrès. 
Sans  dire  comme  Condillac,  qu'une  science  n'est 
qu'une  langue  bien  faite,  ou  doit  reconnaître  que  la 
rigueur  des  sciences  est  proportionnée  à  l'exacti- 
tude, a  La  précision  de  leur  Langage.  La  chimie  n'a 
été  sérieusemenl  constituée  que  du  jour  où  Lavoisicr 
et  Guyton  de  Morvcau  lui  ont  donné  sa  langue  et  sa 
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nomenclature.  —  La  plus  rigoureuse  des  sciences, 
la  science  du  calcul,  est  celle  dont  le  langage  est  le 
plus  régulier  et  le  plus  sévère. 

4°  Enfin ,  le  caractère  et  les  mœurs  d'un  peuple 
ont  leur  fidèle  reflet  dans  le  génie  de  la  langue  dont 
ce  peuple  fait  usage,  et  l'on  peut  dire  en  retournant 
une  phrase  de  Sénèque  :  Quand  vous  verrez  un  peu- 
ple se  plaire  aux  termes  affectés,  soyez  sûr  que  ses 
mœurs  sont  déjà  corrompues. 

7.  En  résumé,  le  langage  primitif  est  un  don  de 
la  Providence  ;  le  langage  secondaire  est  le  résultat 
ou  de  l'altération  d'une  langue  primitive  donnée  par 
Dieu  ou  de  l'exercice  d'une  aptitude  à  créer  les  lan- 
gues que  l'humanité  reçoit  de  Dieu  au  moment  où 
elle  en  a  besoin.  Le  langage  est  une  des  conditions 
de  la  société  humaine  :  le  langage  primitif  en  est 
le  premier  lien;  il  ajoute  à  l'expression  des  signes 
réfléchis  ;  le  langage  secondaire,  puissant  instrument 
d'analyse,  sert  à  la  clarté  des  idées,  à  la  formation 
des  idées  abstraites  et  générales,  à  la  composition 
des  jugements  et  des  raisonnements,  à  la  netteté 
des  souvenirs  ;  dans  la  vie  sociale  c'est  un  élément  de 
civilisation,  la  condition  du  développement  des 
lettres  et  des  sciences,  le  reflet  des  mœurs.  Enfin, 
Guvier  a  rapidement  énuméré  dans  les  lignes  sui- 
vantes tous  les  bienfaits  du  langage  :  «  Cette  faculté 
de  représenter  les  idées  par  des  signes  aide  à  en 
retenir  distinctement  dans  la  mémoire  et  à  s'en  rap- 
peler sans  confusion  une  quantité  immense,  fournit 
au  raisonnement  et  à  l'imagination  d'innombrables 
matériaux,  et  aux  individus  des  moyens  de  commu- 
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nication  qui  font  participer  toute  l'espèce  à  l'expé- 
rience de  chacun  d'eux,  en  sorte  que  les  connais- 
sances peuvent  s'élever  indéfiniment  par  la  suite  des 
siècles.  » 

Consultez  sur  1' Origine  et  F  Utilité  des  langues  : 

Les  ouvrages  cités  à  la  leçon  précédente. 

ORIGINE  DU  LANGAGE. 

/  primitif.  —  Don  de  la  providence  de  Dieu. 
Langage       0„A„jQ:„a     J  Langue  primitive  J  émanant  de 
|  secondaire,   j  ApUtucle  spéciale  j        Dieu. 

UTILITÉ. 

[Condition  de  la  société  humaine. 

LANGAGE    PRIMITIF. 

Lien  naturel  entre"  tous  les  hommes. 
Expression  ajoutée  aux  mots. 

LANGAGE    SECONDAIRE. 

VIE   INDIVIDUELLE.  VIE   SOCIALE. 


Clarté  (les  idées. 
Idées  abstraites* 
Jugements. 

H.n-iinnemenU. 
Souvenirs. 


Progrès  et  civilisation. 

Littérature* 

Sciences. 

Mœurs. 
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TREIZIÈME  LEÇON 

NOTIONS    DE    GRAMMAIRE    GÉNÉRALE 

sommaire  : 

1.  De  la  Grammaire  générale.  —  2.  De  la  Grammaire  comparée.  — 
3.  Division.  —  4.  Des  Mots.  —  5.  Accent,  quantité,  aspiration.  — 
6.  Radical  et  flexions.  —  7.  De  la  Syntaxe.  —  8.  Parties  du  dis- 
cours. —  9.  Rôle  des  flexions.  —  10.  Place  des  mots.  —  11.  Syn- 
taxe d'accord  et  de  régime. —  12.  Des  Langues.  — 13.  Onomatopée. 

—  14.  Analogie.  —  15.  Des  différences  entre  les  Langues.  — 
10.  Synthèse.  —  17.  Analyse.  — 18.  Langues  synthétiques  et  Lan- 
gues analytiques.  —  19.  Construction.  —  20.  Construction  logique. 

—  21.  Construction  poétique.  —  22.  Comparaison  entre  ces  deux 
constructions.  —  23.  Résumé.  —  24.  Ouvrages  à  consulter. 

1 .  La  Grammaire  générale  ou  universelle  serait  la 
science  des  procédés  essentiels  au  langage  secon- 
daire. 

Mais  une  telle  science  est  impossible,  parce  qu'elle 
ne  pourrait  être  constituée  d'une  façon  expérimen- 
tale, c'est-à-dire  par  la  comparaison  des  idiomes 
passés  et  présents,  dont  le  nombre  seul  nous  est 
inconnu.  Il  faudrait  tirer  les  lois  du  langage  de  la 
connaissance  même  des  lois  de  la  pensée  ;  mais  nulle 
méthode  n'est  plus  trompeuse  que  cette  méthode  à 
priori;  faute  de  connaître  les  lois  essentielles  de  la 
vie  intellectuelle,  on  risque  fort  de  prendre  les  insti- 
tutions réfléchies  des  grammairiens  pour  les  lois 
primitives  de  la  nature,  et  surtout  les  habitudes  de 
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sa  langue  maternelle  pour  la  règle  universelle  du 
langage,  les  bornes  de  son  pays  pour  les  limites  du 
monde  ;  c'est  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  Pla- 
ton, Aristote,  et  après  eux,  tous  les  grammairiens  la- 
tins et  français  jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 

2.  A  cette  méthode  aventureuse  il  faut  substituer 
la  comparaison  du  plus  grand  nombre  de  langues 
possible  ;  en  procédant  ainsi,  l'on  reconnaît  ce  que 
plusieurs  idiomes  ont  de  semblable,  et  ces  ressem- 
blances attestant  la  généralité  de  certaines  lois,  on 
en  forme  une  grammaire  comparée  ou  comparative. 

Une  logique  élémentaire  doit  se  borner  à  indiquer 
quels  sont  les  principes  communs  aux  langues  qui 
nous  sont  les  plus  familières,  en  prenant  soin  de 
prévenir  que  des  familles  entières  de  langues  ont  pu 
se  former  et  se  développer  d'après  des  principes  tout 
différents.  L'expérience  nous  apprend  que  plus  on 
étend  le  cercle  des  observations  grammaticales, 
c'est-à-dire  plus  on  compare  de  langues  entre  elles, 
et  plus  le  nombre  des  principes  vraiment  généraux 
diminue  ;  les  diversités  se  multiplient,  on  rencontre 
beaucoup  plus  de  ces  habitudes  qui  ne  sont  point 
fondées  sur  la  métaphysique  du  langage,  et  qu'on 
nomme  idiolismes  pour  toutes  les  langues,  galli- 
cismes  pour  la  nôtre.  En  effet,  la  loi  première  du  lan- 
gage, c'est  d'être  l'écho  fidèle,  l'image  exacte  de  la 
vie  interne,  des  développements  de  la  pensée,  des 
mouvements  de  l'imagination,  des  agitations  du 
cœur,  c'est-à-dire  1<^  reflet  de  ce  qu'il  y  a  au  monde 
déplus  libre,  de  plus  indépendant,  de  plus  mobile 
et  de  plus  divers. 
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5.  La  grammaire  générale  considère  trois  objets 
principaux,  et  par  suite  la  grammaire  comparée  de 
nos  langues  classiques  peut  se  diviser  en  trois  par- 
ties :  1°  des  mots,  2°  de  la  syntaxe,  3°  des  langues. 

4.  Des  Mots.  Les  idées,  sont  exprimées  par  des 
mots;  les  mots  sont  formés  par  la  réunion  des  sons; 
les  sons  se  représentent  à  l'aide  des  lettres ,  qui  sont 
de  deux  sortes  :  les  voyelles  et  les  consonnes  ;  la 
réunion  de  toutes  les  lettres  employées  dans  une 
langue  est  l'alphabet. 

5.  Les  syllabes  formées  par  les  lettres  sont  sou- 
mises aux  modifications  naturelles  de  Y  accent  tonique, 
de  la  quantité,  de  Y  aspiration. 

V accent  tonique  est  l'élévation  plus  ou  moins  forte 
de  la  voix.  Il  donne  à  certaines  langues,  comme 
l'italien  et  l'espagnol  un  charme  musical  et  poétique. 
En  grec,  l'accent  peut  porter  sur  l'une  des  trois  der- 
nières syllabes  d'un  mot;  en  latin  et  en  français, 
l'accent  ne  se  trouve  guère  que  sur  la  dernière  ou 
l'avant-dernière  syllabe,  et  par  suite  de  cette  unifor- 
mité, il  est  peu  sensible  et  peu  musical. 

Par  exemple,  l'accent  est  sur  si  dans  sensible  et 
sur  cal  dans  musical. 

La  quantité  est  le  plus  ou  moins  de  temps  qu'on 
met  à  prononcer  une  voyelle.  Les  voyelles  sont  tan- 
tôt longues,  tantôt  brèves  à  des  degrés  très-clivers, 
et  d'après  des  principes  très-différents,  pour  le  grec 
et  le  latin  d'une  part,  et  le  français  de  l'autre. 

On  peut  suivre  les  nuances  de  la  quantité  dans  les 
mots  mâle,  mal,  malle;  —  côte,  côté,  coté,  cotte. 

V aspiration  est  un  surcroît  de  force  donné  à  une 


5. 
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lettre  dans  la  prononciation.  Aussi  est-il  arrivé  sou- 
vent que,  soit  par  le  progrès  du  temps,  soit  par  le 
passage  d'un  mot  dans  une  langue  nouvelle,  l'aspi- 
ration s'est  transformée  en  une  véritable  consonne. 

En  français,  par  exemple,  l'aspiration  est  indiquée 
par  la  consonne  h,  tantôt  employée  seule,  comme 
dans  héros,  tantôt  jointe  à  une  autre  consonne, 
comme  le  c  dans  chœur,  —  IV  dans  rhéteur,  — 
le  t  dans  théologie ,  mots  où  l'aspiration  n'est  per- 
ceptible qu'aux  yeux,  —  ou  comme  le  p  dans  phi- 
losophe, où  l'aspiration  modifie  la  consonne.  —  La 
lettre  m  rappelle  une  aspiration  dans  matin,  où 
elle  est  venue  remplacer  h  :  Louis  le  Butin.  —  Les 
lettres  f  et  v  représentent  l'aspiration  du  digamma 
éolique  dans  vêpre  de  vesper ,  fanêpx,  Fzciztpx,  et 
dans  œuf,  ovum,  wFov,  wov.  —  s  remplace  l'aspira- 
tion de  l'esprit  rude  dans  septem,  liera.  —  Enfin, 
si  l'on  emprunte  quelques  exemples  aux  langues 
étrangères,  on  trouve  :  g,  signe  d'aspiration  en  alle- 
mand dans  genug  ;  en  anglais  dans  enough  ;  —  j  en 
espagnol  dans  Badajos  ;  —  x  dans  la  même  langue  : 
Xérès,  etc. 

L'accent,  la  quantité  et  l'aspiration  peuvent  porter 
tous  trois  sur  la  même  syllabe,  ainsi  dans  le  mot 
hêtre,  la  première  syllabe  à  la  fois  longue,  accentuée, 
et  aspirée. 

G.  La  plupart  des  mots,  môme  les  plus  simples, 
comprennent  plusieurs  parties,  l'une,  qui  est  la  moins 
variable,  et  en  quelque  sorte  centrale,  exprime  l'idée 

même,  c'est  le  radical,  la  racine  ou  l<i  thème;  les 
autres,  mobiles,  diverses,  soit  devant,  soit  après  le 
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radical,  indiquent  les  idées  accessoires  de  lieu, 
temps,  de  manière  ;  ce  sont  les  flexions. 

Ainsi  dans  le  mot  inscription,  scrip  est  la  racine. 
in  et  tion  sont  des  flexions. 

Les  mots  peinent  s'unir  entre  eux  pour  former 
des  composés,  dans  lesquels  les  mots  simples  sont 
plus  ou  moins  profondément  altérés. 

7.  De  la  Syntaxe.  La  Syntaxe  (ouvrai,  ordinatio 
verborum)  comprend  les  règles  relatives  à  l'arrange- 
ment des  mots  pour  former  des  propositions  et  des 
phrases. 

8.  En  vue  de  cet  arrangement,  on  classe  les  mots 
suivant  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'expression  de  la 
pensée  ;  ces  classes  diverses  sont  nommées  Parties 
du  discours.  Les  parties  du  discours  correspondant 
aux  éléments  naturels  de  la  pensée,  se  rapportent 
à  l'expression  du  jugement  et  du  raisonnement. 
Le  jugement  est  une  affirmation  relative  à  deux 
idées,  l'une  de  substance,  qui  est  le  sujet,  l'autre  de 
mode,  qui  est  l'attribut;  pour  l'exprimer,  nos  lan- 
gues ont  des  substantifs  et  des  adjectifs,  qu'on  unit 
par  le  verbe,  mot  par  excellence,  signe  de  l'affirma- 
tion, dont  Plutarque  a  dit  :  «  Tant  que  le  verbe  ne 
paraît  pas  dans  la  phrase,  l'homme  ne  parle  pas,  il 
bruit  ;  »  ainsi  se  forme  la  proposition,  qui  est  l'expres- 
sion du  jugement.  Le  raisonnement  est  un  enchaîne- 
ment de  jugements  qui  dépendent  l'un  de  l'autre  ;  ce 
rapport  entre  les  jugements  est  indiqué  par  la  partie 
du  discours  appelée  conjonction ,  qui  sert  à  unir  les 
propositions  entre  elles. 
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Ces  quatre  espèces  de  mots  sont  presque  seules  in- 
dispensables ;  les  autres  font  double  emploi  avec 
Tune  d'elles  :  ainsi,  le  pronom  remplace  le  substan- 
tif; l'article,  le  participe,  Yadverbe  et  la  préposition 
se  rattachent  à  l'adjectif;  Y  interjection  remplace  par 
un  mot  toute  une  proposition. 

9.  En  vue  de  leur  union  dans  le  discours,  la  plu- 
part des  mots  subissent  des  flexions  ou  changements 
de  désinences  pour  indiquer  :  i°  le  genre  :  égal, 
égale  ;  —  2°  le  nombre  :  égal,  égaux;  —  3°  les  modes 
d'action  :  égaler,  égalant;  —  4°  le  temps  :  j'égale; 
j'ai  égalé,  j'égalerai;  —  5°  la  personne  :  nous  égar- 
ions, ils  égalent. 

Il  faut  remarquer  que  le  verbe,  en  raison  de  son 
importance,  a  la  plus  grande  variété  déformes  gram- 
maticales, et  à  cet  égard,  on  ne  peut  manquer  d'ad- 
mirer la  supériorité  des  verbes  grecs  et  latins  sur  les 
verbes  français,  qui  sont  beaucoup  moins  riches  en 
moyens  d'expression. 

10.  Souvent  aussi  le  rôle  des  mots  dans  la  phrase 
est  indiqué  seulement  par  la  place  qu'ils  occupent. 

Ainsi  le  mot  bien  est  substantif  et  sujet  dans  :  Le 
bien  est  le  but  de  la  vie  morale;  —  substantif  et  ré- 
gime dans  :  L'homme  doit  faire  le  bien.  —  Il  est  ad- 
jectif dans  :  Il  est  bien  d'aimer  son  prochain;  — ad- 
verbe dans  :  Le  sage  est  bien  heureux;  —  interjection 
dans  :  Bravo!  bien! 

11.  Les  règles  de  la  syntaxe  se  rapportent  géné- 
ralement, soit  à  la  coordination  ou  l'accord  des  mots 
outre  eux,  soit  à  leur  subordination,  c'est-à-dire  à 


GRAMMAIRE  GÉNÉRALE.  109 

la  façon  dont  ils  se  régissent  l'un  l'autre,  parce  que 
toutes  les  idées  sont  dans  l'esprit,  ou  coordonnées  ou 
subordonnées  entre  elles. 

Par  exemple,  c'est  d'après  une  règle  de  syntaxe 
d'accord  qu'on  dit  saint  Pierre,  —  sainte  Cécile,  — 
les  saints  apôtres,  etc.  —  C'est  d'après  les  règles  de 
la  syntaxe  de  régime  que  sont  unis  les  mots  suivants  : 
Brutus  aimait  sa  patrie  ;  il  sacrifia  ses  fils  à  V intérêt 
public,  les  fit  mettre  à  mort  par  la  main  des  licteurs 
pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui  auraient  été  tentés 
de  conspirer  contre  le  gouvernement  nouveau. 

12.  Des  Langues.  Une  langue  ou  idiome  est  le 
système  de  signes  adopté  par  un  peuple.  Chaque 
peuple  a  donc  sa  langue,  et  la  variété  des  idiomes  a 
des  causes  très-nombreuses,  très-diverses,  dont  il 
est  très-difficile  de  rendre  compte  :  ces  causes  sont 
les  différences  de  temps,  de  lieu,  de  climat,  d'apti- 
tude, de  culture  intellectuelle  et  morale,  etc.  Mais 
toutes  ces  dissemblances  n'empêchent  pas  de  recon- 
naître certains  principes  logiques  de  formation  des 
mots,  communs  à  toutes  les  langues  quelles  qu'en 
soient  l'origine  et  la  nature  propre  ;  on  peut  citer 
comme  les  plus  remarquables  deux  principes  aux- 
quels un  grand  nombre  de  mots  peuvent  se  rapporter 
d'une  façon  plus  ou  moins  directe  :  ce  sont  Y  onoma- 
topée et  Y  analogie. 

13.  Beaucoup  de  mots  de  la  langue  physique, 
c'est-à-dire  qui  servent  à  représenter  les  objets  sen- 
sibles et  leurs  qualités,  sont  formés  par  onomatopée 
ou  imitation  du  son  produit  par  les  choses  mêmes, 
de  l'impression  qu'elles  font  sur  les  sens  ;  Nodier  a 
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dit  avec  raison  que  l'onomatopée  est  l'écho  de  la  na- 
ture. 

Cette  origine  est  très-visible  pour  les  mots  trie- 
trac,  glouglou,  brouhaha,  etc.  —  Elle  est  moins  évi- 
dente, mais  incontestable,  pour  les  mots  craquer, 
murmure,  bourdonnement,  grincer,  tourterelle,  etc. 

14.  La  plupart  des  mots  de  la  langue  métaphysi- 
que, c'est-à-dire  les  mots  destinés  à  représenter  les 
êtres,  les  faits  non  perceptibles  aux  sens,  ont  été 
formés  par  analogie.  Ce  procédé  consiste  affaire 
passer  de  la  langue  physique  dans  la  langue  méta- 
physique, les  mots  qui  représentent  des  choses  ou 
des  qualités  sensibles  offrant  quelque  rapport  avec 
les  choses  ou  les  qualités  supra-sensibles  qu'on  veut 
exprimer. 

Ainsi,  le  principe  de  la  vie  spirituelle  étant  ce  qu'il 
y  a  de  moins  perceptible  aux  sens,  on  le  désigne  par 
le  mot  qui  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans 
le  monde  sensible,  le  principe  de  la  vie  physique, 
le  souffle,  evjEpoç,  animus,  âme.  —  D'après  le  même 
principe,  renommée  est  formé  de  nom,  comme  fama 
de  fari,  parler,  et,  dans  la  langue  slave  :  slava, 
gloire,  de  slova,  parole,  etc.  —  On  explique  de 
même  l'origine  «les  mots:  penser,  qui  Vient  de  pen- 
sare,  peser;  —  douter,  de  duo,  deux,  par  les  inter- 
médiaires dubitare,  doubler;  —  comprendre,  de  com- 
prehendere,  prendre  avec  les  mains;  — réfléchir,  de 
reflecfere,  replier. 

mots  mil  élé  d'abord  employés  à  titre  de  mé- 
taphores, mais  par  UU  fréquent  usage  ils  ont  perdu 
la  dénomination  de  figures.  Ainsi  personne  ne  songe 
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qu'il  emploie  des  expressions  figurées,  quand  il 
parle  de  connaissances  étendues,  d'une  campagne 
riante,  d'affections  tendres,  de  phrases  claires  ;  quand 
il  dit  les  dents  d'un  râteau;  —  un  coup  d'épée  et  un 
coup  de  pinceau;  —  les  touches  d'un  piano  et  la 
touche  d'un  artiste.  Gicéron  avait  déjà  signalé  ce  fait  : 
Gemmare  vîtes,  luxuriare  messes,  lœtas  esse  segetes, 
etiam  rustici  dicunt. 

15.  Mais  ces  principes  communs  peuvent  être  ap- 
pliqués de  façons  très-diverses,  à  cause  de  la  diversité 
du  génie  des  nations;  de  même  que  des  facultés  in- 
tellectuelles identiques  dans  leur  essence,  produisent 
des  jugements  et  des  raisonnements  très-différents, 
suivant  la  nature  des  individus.  Les  mystères  de  la 
nature  physique  et  de  la  nature  morale,  sont  trop 
délicats  et  trop  profonds  pour  être  sondés;  cependant 
au  point  de  vue  logique  et  grammatical,  on  peut 
rapporter  la  plupart  de  ces  dissemblances  à  deux 
origines  principales;  ces  différences  résultent  :  1°  de 
la  manière  dont  les  mots  se  forment  ;  2°  de  la  ma- 
nière dont  ils  se  construisent  entre  eux. 

Les  principes  de  formation  des  mots  dont  les  lan- 
gues classiques  nous  fournissent  les  plus  fréquents 
exemples,  sont  la  Synthèse  etY 'Analyse. 

16.  La  Synthèse  est  le  procédé  qui  consiste  à  ex- 
primer les  modifications  de  la  pensée  par  les  modifi- 
cations d'un  mot  racine,  soit  qu'on  en  change  la 
forme  :  voir,  voyant,  —  soit  qu'on  y  ajoute  une  par- 
ticule :  prévoyant,  —  ou  un  autre  mot  :  clairvoyant. 
C'est  le  procédé  le  plus  ordinaire  de  la  langue 
grecque  et  de  la  langue  latine. 
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17.  V Analyse  est  le  procédé  qui  consiste  à  expri- 
mer par  un  mot  distinct  chacun  des  éléments  de  la 
pensée.  Ainsi,  les  mots /e  suis  venu  expriment  :  je  la 
personne,  suis  le  temps,  venu  l'action.  Ce  procédé 
domine  dans  les  langues  modernes  et  particulière- 
ment en  français. 

18.  La  synthèse  et  l'analyse  sont  employées  par 
la  plupart  des  langues,  simultanément,  mais  dans  des 
proportions  diverses;  aussi  d'après  leur  préférence 
pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés,  et  par  compa- 
raison avec  les  autres  idiomes,  les  langues  se  classent 
en  langues  synthétiques  et  langues  analytiques. 

Par  exemple,  le  latin  est  une  langue  synthétique 
par  rapport  au  français  :  César  a  pu  écrire  en  trois 
mots  :  Veni,  vidi,  vici  ;  le  français  est  forcé  de  traduire 
plus  longuement  :  Je  suis  venu,  foi  vu,  j'ai  vaincu. 

Les  langues  synthétiques  ont  l'avantage  de  la  ri- 
chesse des  formes,  de  la  vivacité,  de  la  souplesse,  de 
l'harmonie;  elles  conviennent  donc  mieux  à  la  poé- 
sie et  à  l'éloquence. 

Les  langues  analytiques  ont  le  privilège  d'une 
clarté  et  d'une  précision  plus  grandes  ;  elles  sont  le 
langage  propre  de  la  science.  Tout,  dans  le  senti- 
ment, est  vague,  confondu,  simultané;  dans  le  sa- 
voir tout  est  précis,  analytique,  successif.  Aussi  les 
langues  modernes  tendent-elles  généralement  à  de- 
venir de  plus  en  plus  analytiques,  et  le  français, 
langue  analytique  par  excellence,  est  accepté  comme 
la  langue  universelle  dos  affaires  et  des  relations  di- 
plomatiques. 

10.  La  construction  des  mots,  c'est-à-dire  l'ordre 
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suivant  lequel  ils  sont  rangés  dans  la  proposition, 
varie  d'après  le  génie  des  langues,  reflet  naturel  du 
génie  même  des  peuples.  Cet  ordre  peut  être  logique 
ou  analytique,  inversif  ou  synthétique. 

20.  La  construction  logique  ou  analytique  range 
les  mots  dans  l'ordre  conforme  à  la  dépendance  lo- 
gique des  idées  considérées  d'une  manière  abstraite  ; 
or,  au  point  de  vue  logique,  la  substance  est  anté- 
rieure à  ses  attributs  :  l'ordre  logique  consiste  donc  à 
énoncer  d'abord  le  sujet,  puis  le  verbe,  ensuite  l'at- 
tribut; enfin,  les  divers  compléments  :  Dieu  donne  la 
pâture  aux  petits  des  oiseaux. 

Cette  construction  est  naturelle  aux  langues  analy- 
tiques, parce  que  les  mots,  dont  le  rôle  grammatical 
n'est  pas  indiqué  par  leur  terminaison,  doivent  le 
faire  connaître  par  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la 
phrase  ;  de  là  il  résulte  qu'on  ne  peut  généralement 
pas  changer  l'ordre  de  ces  mots  sans  altérer  le  sens 
de  la  proposition.  Toutefois,  comme  l'ordre  logique 
est  un  principe  de  régularité,  de  précision  et  de 
clarté,  il  prédomine  dans  les  langues  modernes. 

21.  La  construction  inversive,  poétique  ou  synthé- 
tique permet  aux  mots  de  suivre  l'ordre  imposé  aux 
idées  par  le  sentiment  qui  nomme  le  premier  l'objet 
qui  le  frappe  le  premier  ou  le  plus  vivement  : 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture. 

Cette  construction  est  naturelle  aux  langues  syn- 
thétiques; comme  elles  indiquent  déjà  par  des  flexions 
le  rôle  des  mots  dans  la  phrase,  elles  n'ont  pas  be- 
soins de  l'indiquer  encore  par  la  place  même  de  ces 
mots  ;  aussi  peut-on  intervertir  l'ordre  des  mots  sans 
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changer  le  sens  logique  de  la  proposition  ;  seulement 
on  s'expose  à  en  altérer  la  valeur  oratoire  ou  poétique. 
L'inversion  toutefois  n'est  pas  complètement  inter- 
dite aux  langues  analytiques;  elle  y  est  admise,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  de  licence  et  de  hardiesse  poétique 
ou  populaire. 

Cette  construction  est  la  plus  propre  à  la  peinture 
vive  des  passions  :  c'est  un  moyen  puissant  d'effet 
poétique  et  oratoire,  parce  qu'elle  n'entrave  pas  l'ex- 
pression des  sentiments,  en  la  subordonnant  à  des 
exigences  grammaticales. 

22.  On  explique  sa  prédominance  dans  les  lan- 
gues classiques  anciennes  comparées  aux  langues 
néo-latines,  par  cette  loi  du  progrès  moral  dans  la 
nature  humaine,  que  l'homme  est  un  être  passionné 
avant  de  se  montrer  un  être  intelligent,  et  se  laisse 
entraîner  par  le  sentiment  avant  d'obéir  à  la  raison. 

Du  reste  l'un  et  l'autre  ordre  sont  également  dans 
la  nature  ;  l'un  est  conforme  à  la  logique  de  la  pas- 
sion et  du  sentiment,  l'autre  à  la  logique  de  la  raison 
et  de  la  grammaire. 

23 .  En  résumé ,  une  grammaire  générale  est  absolu- 
ment impossible,  parce  qu'on  ne  pourrait  l'appuyer 
que  sur  des  hypothèses  ;  la  seule  méthode  raisonnable 
en  cette  matière  est  la  comparaison  entre  le  plus  grand 
uombre  de  langues  possible,  d'où  sort  une  grammaire 
comparée.  Cette  grammaire  se  divise  en  trois  parties, 
qui  traitent  <lrs  mots,  de  la  syntaxe  et  des  langues  : 
les  mots,  signes  des  idées  sont  composés  de  lettres, 
voyelles  et  consonnes;  les  syllabes  sont  modifiées 
par  l'accent  tonique,  qui  dépend  de  l'élévation  de  la 
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voix,  la  quantité  qui  dépend  du  temps  qu'on  met  à 
les  prononcer,  l'aspiration  qui  en  accroît  la  force  ; 
les  mots  simples  comprennent  un  radical  et  des 
flexions,  ils  peuvent  s'unir  pour  former  des  composés. 
La  syntaxe  est  l'arrangement  des  mots;  on  range  les 
mots  en  parties  du  discours,  dont  les  seules  indis- 
pensables à  l'expression  du  jugement  et  du  raison- 
nement sont  :  le  substantif,  le  verbe,  l'adjectif  et  la 
conjonction  ;  les  mots  subissent  des  flexions  de  genre, 
nombre,  mode,  temps,  personne,  etc.,  ou  bien  ils 
indiquent  par  leur  place  même,  leur  rôle  dans  la 
proposition;  les  règles  de  syntaxe  se  rapportent  à 
l'accord  des  mots  entre  eux  ou  à  leur  subordination 
par  régime.  Les  langues  sont  les  systèmes  de  signes 
adoptés  par  les  peuples;  les  mots  qui  représentent 
des  objets  sensibles  sont  généralement  formés  par 
onomatopée  ;  les  mots  de  la  langue  métaphysique  se 
rapportent  à  l'analogie  ;  la  diversité  des  langues  naît 
de  la  différence  du  génie  des  peuples,  qui  se  mani- 
feste par  l'emploi  de  la  synthèse  ou  de  l'analyse, 
dans  la  formation  des  mots,  et  par  la  préférence 
pour  la  construction  logique  ou  la  construction  poé- 
tique :  les  langues  synthétiques  expriment  les  nuan- 
ces des  idées  et  des  sentiments  par  la  flexion  des 
radicaux,  elles  peuvent  employer  la  construction 
poétique  et  sont  très-expressives,  par  conséquent  tout 
à  fait  poétiques  et  oratoires,  tels  sont  le  grec  et  le 
latin;  les  langues  analytiques  expriment  les  nuances 
des  idées  par  autant  de  mots  distincts,  elles  s'écar- 
tent difficilement  de  la  construction  logique;  elles 
sont  claires  et  précises,  on  peut  citer  comme  exemple 
la  langue  française. 
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24.  Consultez  sur  la  Grammaire  générale. 

Port-Royal,  Grammaire  générale,  1660. 
S.  de  Sacy3  Principes  de  grammaire  générale,  1799. 
M.  Egger,  Notions  de  grammaire  comparée,  1854. 
M.  Régnier,  De  la  formation  des  mots  dans  la  langue 
grecque,  1855,  Introduction. 

GRAMMAIRE    COMPARÉE. 

Étude  des  principes  communs  aux  langues  classiques. 

(Grec,   Latin,  Français.) 

Méthode  de  comparaison. 

I.  —  Des  Mots. 

Signes    des    idées. 

r  77         ,    ,,  <        „  ,      |  accent  tonique. 

Composé,  de  lettres  j  ^S&L.  \  tZ^t  \  ^ 

Mots 


consonnes,  j  modifiées  par  ,  agpirat-10Ui 


simples  (radical  —  flexions), 
composés. 

II.  —  De  la  Syntaxe. 
Arrangement  des  mots  en  propositions  et  phrases. 

Parties  du  Discours. 
[  Substantif.      ] 
Jugements  j  J«^  Raisonnements. 

Co?ij onction.  I 

(raccord. 


RèSles  \  de  régime. 
III.  —  Des  Langues. 

Systèmes  de  mots  (idiomes). 

LANGUES    SYNTHÉTIQUES.  LANGUES   AN  ALYTIQUES. 


Mots  à  flexions. 

Construction  poétique. 
Poésie.      Éloquence, 

(Gn  C.  —  Latin.) 


.Mois  moins  variables. 
Construction  logique. 

Sciences. 

(Français.) 
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QUATORZIÈME  LEÇON 

LOGIQUE 

DE  LÀ  MÉTHODE  EN    GÉNÉRAL.  —  DE   L'ANALYSE 
ET   DE   LA  SYNTHÈSE. 

SOMMAIRE  : 

1.  Logique.  —  2.  De  la  Méthode.  —  3.  Utilité  de  la  Méthode.  — 
4.  Règles.  —  5.  Des  raisons  qui  peuvent  faire  varier  la  Méthode. 
6.  Emploi  général  de  l'Analyse  et  de  la  Synthèse. —  7.  De  l'Ana- 
lyse. —  8.  Utilité  de  l'Analyse.  —  9.  Règles.  —  10.  De  la  Syn- 
thèse.— 11.. Utilité  de  la  Synthèse.  —  12.  Règles.  —  13-  Rapport 
entre  l'Analyse  et  la  Synthèse.  — 14.  Acception  ancienne  des  mots 
Analyse  et  Synthèse.  —  15.  De  l'Analyse  des  géomètres.  — 16.  De 
la  Synthèse.  —  17.  Comparaison  entre  ces  deux  procédés.  — 
18.  Origine  du  sens  donné  à  ces  deux  mots.  —  19.  Classification 
des  sciences.  —  20.  De  la  science.  —  21.  Partage  des  science 
en  deux  règnes.  —  22.  Division  des  règnes  en  embranchements. 

—  23.  Subdivision  en  classes,  en  ordres  et  en  familles.  — 
24.  Tableau  synoptique.  —  25.  Caractères  des  sciences  exactes. 

—  26.  Des  sciences  d'observation.  —  27.  Des  sciences  métaphy- 
siques. —  28.  Des  sciences  mixtes.  —  29.  Arts  correspondants.  — 
30.  Valeur  de  cette  classification.  —  31.  Résumé. —  32.  Ouvrages 
à  consulter. 

1 .  La  Logique  est  l'art  de  penser. 

C'est  l'art  de  diriger  l'esprit  dans  la  poursuite  de 
la  Yérité,  qui  est  son  objet  propre  et  essentiel.  Les 
études  psychologiques  sur  la  nature  et  les  lois  de  l'In- 
telligence ont  pour  fruit  dernier  de  fixer  les  règles  à 
suivre  dans  l'emploi  de  cette  faculté  ;  la  Logique  est 
donc  un  complément  naturel  de  la  Psychologie. 
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Les  questions  logiques  se  ramènent  toutes  aux 
deux  grands  problèmes  de  la  Méthode  et  de  la  Cer- 
titude, c'est-à-dire  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  at- 
teindre la  Yérité ,  et  des  caractères  auxquels  se  re- 
connaît la  conformité  de  nos  jugements  avec  la  réalité 
des  choses. 

2.  La  Méthode  (ixlQoSoç,  de  pera-c^oç)  est  la  voie 
qui  conduit  au  vrai  ;  c'est  le  système  raisonné  de  pro- 
cédés qui  conduisent  à  la  Yérité. 

5.  Telle  est  l'importance  de  la  Méthode,  que  Des- 
cartes disait  qu'il  lui  devait  tout.  En  effet,  l'ordre  que 
l'homme  met  dans  ses  idées  fait  que  tout  travail  lui 
devient  plus  facile  et  plus  profitable,  le  succès  plus 
prompt  et  plus  sûr;  celui  qui  suit  une  méthode  se 
rend  compte  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  ignore,  re- 
tient ce  qu'il  a  appris,  et  le  communique  de  façon  à 
le  faire  comprendre  et  accepter;  la  Méthode  est  à 
l'esprit  ce  que  la  lumière  est  à  la  vue  :  à  quoi  bon  une 
intelligence  dans  laquelle  il  ne  fait  pas  clair?  Aussi 
tous  les  caractères  d'une  science  dépendent  de  la  Mé- 
thode qu'elle  emploie,  c'est  elle  qui  fait  la  principale 
valeur  des  résultats  :  une  Méthode  neuve  donne  des 
résultats  imprévus,  une  Méthode  rigoureuse  des  ré- 
sultats précis;  une  Méthode  vague  n'a  jamais  conduit 
qu'à  des  résultats  cout'us. 

4.  Les  qualités  premières  d'une  bonne  Méthode 
sont  qu'elle  soit  simple,  abréviative  et  sûre. 

Les  règles  suhautes  sont  donc  applicables  à  toute 
Méthode. 
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RÈGLES. 

I.  Prendre  pour  point  de  départ  des  propositions 
claires  et  évidentes. 

IL  Enchaîner  ses  jugements  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  rigoureuse. 

III.  Ne  laisser  aucune  ambiguïté  dans  les  mots. 

6.  La  Méthode  peut  et  doit  varier  suivant  bien  des 
considérations,  telles  que  l'objet  auquel  l'esprit  s'ap- 
plique, le  but  qu'il  se  propose,  le  degré  d'intelligence 
et  d'instruction  dont  il  jouit  :  «  II  est,  dit  Aristote, 
des  Méthodes  diverses  pour  les  esprits  différents; 
pour  quelques-uns  il  suffira  que  les  principes  soient 
énoncés  pour  être  admis  ;  d'autres  au  contraire  de- 
mandent que  tout  soit  rigoureusement  démontré.  » 

6.  Mais,  si  divers  que  puissent  être  les  procédés 
d'une  bonne  Méthode,  il  y  a  deux  opérations  intel- 
lectuelles qui  sont  essentielles  à  tout  travail  scientifi- 
que :  ce  sont  Y  Analyse  et  la  Synthèse. 

7.  L'Analyse  (àvaXo<7<ç,  d'àva-Xuw  décomposer)  est 
le  procédé  par  lequel  l'esprit  sépare  les  éléments  des 
objets. 

L'analyse  va  du  complexe  au  simple.  Ainsi,  par 
l'Analyse,  le  chimiste  reconnaît  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène comme  éléments  constitutifs  de  l'eau;  —  le 
psychologue  distingue  des  facultés  et  des  manières 
d'être  diverses  dans  l'àme. 

Ce  procédé  de  Méthode  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  la  division,  qui  sépare  un  tout  en  parties  dis- 
tinctes, mais  non  en  ses  éléments  premiers. 


120  HUITIEME  QUESTION. 

3.  L'Analyse  offre  les  avantages  suivants  :  elle 
s'applique  à  l'étude  des  faits  spirituels  aussi  bien  que 
des  faits  sensibles  ;  elle  rend  la  recherche  de  la  vérité 
facile  et  sûre,  l'enseignement  clair  et  convaincant. 
Par  l'Analyse  tout  s'aplanit,  parce  que  l'esprit  passe 
du  composé  au  simple,  des  notions  vagues  et  géné- 
rales aux  notions  particulières  et  précises  ;  c'est  par 
excellence  la  Méthode  de  recherche  et  de  décou- 
verte. 

9.  Les  règles  à  suivre  pour  l'emploi  de  l'Analyse 
peuvent  être  résumées  ainsi  : 

RÈGLES. 

I.  Poursuivre  l'Analyse  jusqu'aux  éléments  irré- 
ductibles. 

II.  Considérer  comme  provisoire  toute  Analyse  qui 
n'a  pas  été  contrôlée  par  la  Synthèse. 

10.  L.v  Synthèse  (aOvûecrt?,  de  auv-n0yjjju,  composer) 
est  le  procédé  par  lequel  l'esprit  réunit  et  combine 
des  objets  divers. 

Ainsi ,  par  la  Synthèse ,  le  chimiste  combine  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène  et  en  fait  de  l'eau  ;  — le 
psychologue,  après  avoir  étudié  les  facultés  et  les 
opérations  de  rame,  les  confond  dans  l'unité  du  moi, 
leur  cause  et  leur  principe. 

11.  La  Synthèse  donne  dos  résultats  inverses  de 
ceux  de  l'Analyse,  puisqu'elle  ramène  à  l'unité  la 
multiplicité  des  laits;  ainsi  elle  rétablit  l'unité  pri- 
mitive des  composés  delà  nature;  elle  peut  môme 
(  ii .  peu  quelque  sorte,  par  la  formation  de  composés 
nouveaux  qui  sont  l'œuvre  de  l'homme. 
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12.  Les  règles  relatives  à  la  Synthèse  sont  l'in- 
verse des  règles  de  l'Analyse. 

RÈGLES. 

I.  N'employer  la  Synthèse  qu'après  une  Observa- 
tion et  une  Analyse  complètes  et  claires. 

II.  S'en  servir  pour  vérifier  l'exactitude  de  toutes 
les  Analyses. 

Bacon  et  Descartes  recommandent  par-dessus  tout 
la  circonspection  dans  cette  marche  ascendante  de 
l'esprit;  en  effet,  l'écueil  de  la  Synthèse,  c'est  la  pré- 
cipitation à  passer  de  la  connaissance  des  éléments  à 
la  reconstitution  du  tout ,  des  vérités  les  plus  simples 
aux  affirmations  les  plus  complexes. 

13.  Ces  deux  procédés  concourent  à  l'achèvement 
de  la  science  :  l'Analyse  est  l'antécédent  de  la  Syn- 
thèse, la  Synthèse  est  le  complément  nécessaire  et 
la  contre-épreuve  de  l'Analyse.  L'Analyse  sépare  les 
éléments  de  la  réalité,  mais  ses  résultats  n'ont  une 
valeur  scientifique  qu'après  avoir  été  contrôlés  et  vé- 
rifiés par  la  Synthèse.  D'autre  part,  une  Synthèse 
anticipée  qui  n'aurait  pas  été  préparée  par  une  Ana- 
lyse suffisante  ne  ferait  que  proposer  une  hypothèse, 
elle  ne  donnerait  pas  la  science.  Il  faut  remarquer 
enfin,  que  d'une  part  nous  ne  sommes  jamais  sûrs 
d'être  parvenus  à  une  parfaite  Analyse ,  faute  d'instru- 
ments de  décomposition  ;  et  que  d'autre  part  la  Syn- 
thèse n'est  pas  toujours  possible,  parce  qu'elle  réclame 
l'emploi  de  forces  de  combinaison  dont  nous  ne  dis- 
posons pas.  Ainsi  la  chimie  organique  se  contente 
d'Analyses  incomplètes  et  renonce  à  faire  une  Syn- 
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thèse,  qui  est  l'œuvre  de  la  force  vitale;  les  essais 
de  chimie  synthétique  en  physiologie  n'ont  encore 
donné  aucun  résultat  scientifique  incontestable. 

En  général  l'Analyse  peut  être  considérée  comme 
la  méthode  de  recherche  et  de  découverte,  et  la  Syn- 
thèse comme  la  méthode  d'enseignement;  toutefois 
les  deux  procédés  peuvent  également  servir  tantôt  à 
découvrir,  tantôt  à  démontrer  la  vérité  ;  la  préférence 
pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes  dépend  de 
l'objet  auquel  l'esprit  s'applique. 

Par  exemple,  le  chimiste  suit  toujours  en  ensei- 
gnant la  marche  synthétique  ;  il  prend  les  éléments 
premiers  d'un  corps  et  montre  comment  ils  se  com- 
binent dans  la  nature  ;  au  contraire ,  le  botaniste 
procède  toujours  par  Analyse  ;  il  prend  les  êtres  dans 
leur  complexité  naturelle  et  les  divise  pour  en  faire 
étudier  successivement  les  éléments.  Ces  choix  ont 
été  justifiés  par  l'expérience  et  la  raison. 

La  chimie  est  la  science  qui  présente  les  applica- 
tions les  plus  rigoureuses  de  l'Analyse  et  de  la  Syn- 
thèse, parce  que  tantôt  elle  étudie  des  composés 
dont  elle  cherche  à  séparer  les  éléments ,  tantôt  elle 
essaye  de  former  des  combinaisons  nouvelles.  Par 
exemple,  si  l'on  chauffe  du  sulfure  de  mercure  avec 
du  fer,  on  sépare  le  mercure  du  soufre,  ce  qui  est 
une  Analyse,  et  on  unit  le  soufre  au  fer,  ce  qui  est 
une  Synthèse. 

li.  Les  anciens  logiciens  donnaient  aux  mots 
Analyse  et  Synthèse  un  sens  moins  rigoureux.  Ils  en- 
tendaient par  Analyse  ou  Méthode  de  résolution  toute 
marche  que  suit  l'esprit  quand  il  cherche  la  vérité,  et 
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par  Synthèse  ou  Méthode  de  composition  la  marche 
de  l'esprit  qui  démontre  une  vérité  déjà  trouvée. 
Leur  théorie  était  construite  sous  l'influence  des  ha- 
bitudes de  la  géométrie,  tandis  que  la  théorie  mo- 
derne subit  surtout  l'influence  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles. 

15.  Les  géomètres  sont  restés  plus  fidèles  que  les 
philosophes  au  langage  de  l'ancienne  Logique  : 
l'Analyse  est  pour  eux  le  procédé  qui  consiste  à 
chercher  la  valeur  d'une  inconnue  par  l'étude  de  ses 
caractères  essentiels,  avec  le  seul  secours  du  calcul 
et  de  la  transformation  des  formules. 

Ainsi  l'on  procède  par  analyse  lorsque,  étant  donné 
ce  problème  :  Inscrire  un  carré  dans  un  triangle,  on 
dit  :  Représentons  par  x  le  côté  du  carré  cherché, 
par  b  la  base  et  par  h  la  hauteur  du  triangle  donné  ; 
en  supposant  le  côté  du  carré  parallèle  à  la  base  du 
triangle,  on  aura  la  proportion  b  :  h  :  :  x  :  h  —  %; 
d'où  l'on  conclut ,  en  vertu  de  la  théorie  des  propor- 
tions :  b  -\-  h  :  b  :  :  h  :  x,  c'est-à-dire  que  le  côté  du 
carré  est  une  quatrième  proportionnelle  à  trois  lignes 
connues  :  la  base  du  triangle,  sa  hauteur,  et  la 
somme  de  sa  base  et  de  sa  hauteur. 

16.  La  Synthèse  des  géomètres  consiste  au  con- 
traire à  mettre  d'abord  en  avant  la  proposition  qu'on 
veut  établir,  puis  à  en  faire  la  démonstration  par  la 
construction  et  l'examen  d'une  figure. 

Ainsi  l'on  procède  par  Synthèse  lorsqu'au  pro- 
blème posé  plus  haut  l'on  répond  : 

Le  côté  du  carré  inscrit  est  une  quatrième  vropor- 
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tionnelle  à  la  somme  de  la  base  et  de  la  hauteur  du 

triangle  donné,  à  sa  base  et  à  sa  hauteur. 

En  effet,  soit  ABC  le  triangle  donné,  AH  la  hau- 

W.  teur,  etBC  la  base,  je  pro- 

tjfî^i  \.^  longe  BC  ,    et  je  prends 

A        pW  """•••-•....       HC'  =BC,  C'H'  =  AH;  je 

3  ï4 — £ — V:--"-V ::::%r  joins  H'A;  par  le  point  C" 

je  mène  CI  parallèle  à  H'A,  j'ai  donc  par  construc- 
tion :  HH'  :  HC  :  :  AH  :  IH. 

Je  dis  maintenant  que  IH  =  le  côté  du  carré  inscrit, 
c'est-à-dire  que  si  je  construis  un  rectangle  MNPQ, 
il  aura  tous  ses  côtés  égaux.  En  effet,  dans  le  triangle 
AHH'  nous  avons  IH  :  HC  :  :  AI  :  C'H',  ou ,  rempla- 
çant HC  par  son  égal  BC,  et  C'H'  par  son  égal  AH, 
IH  :  BC  :  :  AI  :  AH.  D'autre  part,  dans  le  triangle 
ABC  ,  nous  avons  MN  :  BC  :  :  AI  :  AH.  Comparant 
ces  deux  proportions,  de  l'identité  des  trois  derniers 
termes  on  tire  l'égalité  entre  les  deux  premiers  : 
IH=MN,  c'est-à-dire,  le  rectangle  MNPQ  est  un  carré. 

17.  On  voit  par  tous  ces  exemples  divers  que 
l'Analyse  est  surtout  un  procédé  de  recherche  et 
d'invention,  antécédent  nécessaire  de  toute  exposi- 
tion dogmatique;  elle  convient  mieux  à  l'étude  qu'à 
l'enseignement,  parce  que  l'esprit  y  avance  à  tâtons 
et  sans  connaître  le  but  vers  lequel  il  marche.  Au 
contraire,  la  Synthèse  est  généralement  employée 
comme  méthode  de  démonstration,  parce  qu'elle 
indique  d'avance  le  but  auquel  on  doit  parvenir,  ce 
qui  donne  plus  d'intérêt  et  de  rapidité  à  la  marche 
de  l'esprit. 

On  doit  reconnaître  cependant  que  les  démonstra- 
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tions  synthétiques  ont  le  défaut  d'enseigner  ce  qui 
est,  sans  en  apprendre  le  comment  ni  le  pourquoi  ; 
au  contraire  les  démonstrations  analytiques,  faisant 
suivre  au  disciple  la  route  qui  a  conduit  le  maître  à 
la  vérité,  le  travail  est  plus  lent,  mais  plus  profitable 
à  l'éducation  de  l'intelligence. 

18.  Le  sens  donné  par  les  géomètres  aux  mots 
d'Analyse  et  de  Synthèse  vient  surtout  de  ce  qu'on  a 
primitivement  désigné  sous  le  nom  d'Analyse,  pris 
comme  synonyme  d'abstraction,  l'Algèbre,  c'est-à- 
dire  la  substitution  du  calcul  à  l'étude  des  figures. 

19.  La  Logique  doit  encore  fixer  les  règles  pro- 
pres à  chaque  méthode  particulière;  mais  l'intro- 
duction nécessaire  à  cette  étude,  c'est  une  classifica- 
tion au  moins  élémentaire  des  sciences. 

Pour  que  cette  classification  soit  naturelle  et  logi- 
que, on  doit  y  établir  les  genres,  les  familles,  les 
classes,  etc.,  en  comparant  toutes  les  sciences  avec 
un  type  ou  modèle  idéal  de  la  science  parfaite. 

20.  Une  Science  parfaite  serait  un  système  de  véri- 
tés nécessaires,  absolues,  universelles,  adopté  par  la 
raison  de  l'homme. 

Il  est  presque  superflu  d'aj  outer  que  pas  une  science 
humaine  n'atteint  cette  perfection;  il  faut  donc  se 
borner  à  ranger  les  sciences  suivant  qu'elles  appro- 
chent plus  ou  moins  de  cet  idéal. 

21.  D'après  les  rapports  des  sciences  entre  elles, 
on  les  partage  en  deux  Règnes,  suivant  qu'elles  ont 
pour  objet  la  Matière  ou  I'Esprit. 

22.  Chacun  de  ces  règnes  se  divise  en  deux  Em- 
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branchements,  selon  que  la  science  s'appuie  sur  des 
principes  rationnels  ou  sur  des  faits. 

De  là  vient  dans  le  Règne  des  Sciences  de  la  matière 
la  distinction  des  Sciences  de  r  Abstrait,  Sciences  ra- 
tionnelles ou  mathématiques,  et  des  Sciences  du  Con- 
cret, Sciences  d'observation  ou  expérimentales  ;  dans 
le  Règne  des  Sciences  de  l'esprit ,  la  distinction  des 
Sciences  morales  et  des  Sciences  métaphysiques. 

25.  Les  Sciences  mathématiques,  qui  forment  la 
classe  des  Sciences  exactes ,  comprennent  quatre  fa- 
milles :  Y  Arithmétique,  Y  Algèbre,  la  Géométrie,  la 
Mécanique. 

Les  Sciences  d1  observation  relatives  à  la  matière 
forment  deux  classes  : 

La  classe  des  Sciences  physiques  a  pour  objet 
l'étude  de  la  matière  inorganique  ;  elle  se  subdivise 
en  quatre  familles  :  Astronomie,  Géologie,  Physique 
et  Chimie.  La  classe  des  Sciences  naturelles  a  pour 
objet  les  êtres  organisés,  et  se  subdivise  en  deux 
familles  :  Botanique  et  Zoologie. 

Dans  le  Règne  des  Sciences  de  l'esprit,  l'embran- 
chement des  Sciences  d'observation  et  celui  des 
Sciences  rationnelles  composent  la  classe  des  Scien- 
ces morales,  qu'on  subdivise  en  trois  ordres,  qui  ont 
pour  objet  l'homme,  Dieu  ou  l'être  en  général. 

L*ordredes  Science^  relatives  à  l'homme  comprend 
deux  familles:  la  Psychologie  et  Y  Histoire;  celui  qui 
a  pour  objel  Dieu  est  la  Théologie  expérimentale. 

Les  Sciences  rationnelles  dé  l'esprit  sont  la  Théo- 
logie rationnelle  et  la  Métaphysique  ou  Ontologie, 
c'egfoàtdÎTC  la  science  de  l'être  en  général. 


DES  SCIENCES. 


127 


24.  Les  rapports  entre  ces  différents  groupes  de 
Sciences  sont  indiqués  dans  le  tableau  qui  suit: 

CLASSIFICATION   NATURELLE   DES   SCIENCES. 


REGNES. 


SCIENCES 


MATIÈRE 


EMBRANCHEMENTS.        CLASSES.  ORDRES.  FAMILLES. 

[  Arithmétique. 

Sciences  Sciences  1  Algèbre. 

Exactes / 

de  pabstrait  ou  Géométrie. 

Rationnelles.  [ 

\  Mécanique. 

Astronomie. 

Sciences  ]  Géologie. 

Physiques. 

i  Physique. 

Sciences       î  I 

du  CONCRET  ou       » 

l'Observation.  m 

Sciences  (  Botanique. 

Naturelles. 

Zoologie. 


SCIENCES 


L'ESPRIT 


Sciences 

du  CONCRET  ou 

d'Observation. 


Sciences 

de  l'ABSTRÀIT  ou 

Rationnelles. 


Sciences 
Morales. 


Sciences 
Métaphysi- 
ques. 


Science    [  Psychologie. 

de        1 
l'Homme.  (  Histoire. 


Science 
de  Dieu. 


Théodicée 
^expérimentale. 

Théodicée 
rationnelle. 


del'Et".    !  Métaphysique. 
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25.  L'examen  de  ce  tableau  peut  suggérer  quel- 
ques observations  intéressantes,  si  l'on  compare  cha- 
cun des  groupes  de  Sciences  avec  l'idéal  même  de  la 
Science.  Une  Science  parfaite  1°  serait  l'analyse  d'un 
très-petit  nombre  d'idées  simples  ;  2°  se  composerait 
de  vérités  applicables  au  passé  et  à  l'avenir  ;  3°  serait 
absolument  indépendante  des  autres  connaissances 
humaines;  4°  se  renfermerait  dans  la  spéculation 
pure,  sans  nulle  préoccupation  de  la  pratique. 

Les  Sciences  exactes  satisfont  le  mieux  possible 
aux  conditions  d'une  Science  parfaite  ;  en  effet  leurs 
principes  sont  universels,  absolus,  constants,  fondés 
sur  un  petit  nombre  d'idées,  celles  du  nombre  de 
l'étendue,  de  la  force,  etc  ;  elles  n'empruntent  rien 
aux  autres  Sciences;  au  contraire,  elles  leur  servent 
de  modèles;  elles  ne  se  proposent  par  elles-mêmes 
aucune  application,  et  sont  cependant  très-utiles  à  la 
pratique  des  autres  sciences,  des  arts,  de  l'indus- 
trie, etc. 

26.  Les  Sciences  d'observation  externe  ou  interne 
présentent  les  caractères  exactement  opposés  :  elles 
s'appuient  sur  des  faits  et  ne  peuvent  poser  des 
principes  absolus  ,  mais  elles  cherchent  à  y  suppléer 
par  des  théories  ou  des  lois,  principes  généraux, 
sinon  universels,  absolus  et  nécessaires;  ces  Sciences 
comprennent  l'étude  d'un  grand  nombre  d'idées 
diverses;  la  complexité  de  leur  objet  va  en  aug- 
mentant depuis  l'Astronomie  jusqu'à  la  Théologie 
expérimentale;  mais,  par  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence, nos  moyens  de  connaître  se  multiplient  à 
mesure  que  croissent  les  difficultés  de  la  Science  : 
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l'astronome,  pour  l'étude  des  phénomènes  cé- 
lestes, n'emploie  que  la  vue;  le  chimiste,  pour 
analyser  la  matière,  a  le  secours  de  tous  les  sens; 
le  psychologue  y  joint  l'emploi  du  sens  intime  ; 
enfin,  pour  que  nous  puissions  nous  élever  jusqu'à 
la  connaissance  de  Dieu,  la  perfection  du  Créateur 
parle  tout  à  la  fois  à  nos  sens,  à  notre  conscience,  à 
notre  raison.  A  défaut  du  nécessaire  et  de  l'absolu, 
qu'elles  ne  peuvent  atteindre,  les  Sciences  d'observa- 
tion aspirent  à  la  prévision  de  l'avenir,  et  leur  plus 
ou  moins  d'avancement  dans  cette  voie  est  la  mesure 
exacte  de  ce  que  valent  leurs  théories  ;  par  suite  de 
la  complexité  de  leur  objet,  elles  comportent  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  subdivisions  que 
les  Sciences  exactes  ;  pour  participer  aux  avantages 
de  ces  sciences,  elles  leur  empruntent,  autant  qu'elles 
peuvent,  l'usage  des  mesures  et  des  formules  nu- 
mériques ;  enfin,  elles  touchent  constamment  à  la 
pratique,  qui  les  éclaire  et  leur  fournit  des  secours 
pour  la  découverte  de  leurs  lois. 

27.  La  Métaphysique  est  le  couronnement  de  la 
Science  humaine,  grâce  à  la  rigueur  de  sa  méthode, 
qui  est  celle  des  géomètres,  et  à  l'importance  de  son 
objet,  qui  est  l'être  considéré  en  soi  ;  elle  ferme  en 
quelque  sorte  le  cercle  de  nos  connaissances;  elle 
tient  aux  sciences  morales  par  son  objet,  qui  est 
immatériel,  aux  sciences  exactes  par  sa  méthode, 
qui  est  la  Démonstration. 

28.  Sur  la  limite  des  différents  groupes  on  trouve 
des  sciences  qui  sont  comme  la  transition  de  l'un  à 
l'autre  :  ainsi  l'Astronomie  est  une  science  tout  à  la 

6. 
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fois  et  mathématique  et  physique  ;  la  Chimie  éclaire 
la  connaissance  de  la  matière  inorganique  et  celle 
de  la  matière  organisée;  la  Physiologie  tient  aux 
sciences  morales  presque  autant  qu'à  l'étude  de  la 
matière,  etc. 

29.  Â  chaque  famille  de  sciences  se  rattache  une 
pratique  qui  en  est  l'application;  Ton  pourrait  ainsi 
former  une  nouvelle  colonne  du  tableau  synoptique 
qui  précède,  dans  laquelle,  à  l'Arithmétique  corres- 
pondrait le  Calcul;  à  la  Géométrie,  l'Arpentage;  à 
la  Mécanique  pure,  la  Mécanique  appliquée  ;  à  l'As- 
tronomie, l'Art  de  la  Navigation;  à  la  Géologie,  la 
Métallurgie,  etc.;  à  la  Physique,  l'Optique,  l'Acous- 
tique, etc.;  à  la  Chimie,  les  Arts  industriels;  à 
la  Botanique,  l'Agriculture;  à  la  Zoologie,  la  Mé- 
decine, etc.;  à  la  Psychologie,  la  Logique,  la  Mo- 
rale, etc.;  à  l'Histoire,  la  Politique;  à  la  Théologie, 
la  Religion. 

50.  Cette  classification  reproduit  les  divisions  le 
plus  communément  adoptées;  elle  ne  s'en  écarte 
qu'en  un  point  :  la  Minéralogie,  d'après  la  nature  de 
son  objet,  et  sur  l'autorité  d'Ampère,  a  été  considé- 
rée comme  une  subdivision  de  la  Géologie. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'ordre  entre  les  em- 
branchements des  sciniivs  de  l'esprit  est  l'inverse 
de  l'ordre  entre  les  embranchements  des  sciences  (Je 
la  matière  ;  si  Ton  a  pincé  m  premier  les  sciences 
morales  d'observation,  c'est  afin  de  les  rapprocher 
des  sciences  naturelles  ,  et  bien  montrer  l'enchaîne- 
ment et  le  progrès  des  sciences  particulières,  depuis 
l'Arithmétique  jusqu'à  l'Ontologie. 
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51.  En  résumé  la  Logique  est  l'art  de  penser;  elle 
se  pose  deux  grands  problèmes,  celui  de  la  Méthode 
et  celui  de  la  Certitude. 

La  Méthode  est  la  voie  qui  conduit  à  la  science  ; 
les  qualités  de  la  Méthode  décident  des  qualités  de 
la  science  ;  une  bonne  Méthode  doit  être  simple,  ri- 
goureuse, et  ne  laisser  aucune  ambiguïté  dans  les 
mots.  Les  procédés  essentiels  de  toute  Méthode  sont 
l'Analyse  et  la  Synthèse.  L'Analyse  sépare  les  élé- 
ments des  objets;  elle  est  applicable  à  toute  science 
et  met  de  la  clarté  dans  les  idées;  la  Synthèse  com- 
bine des  éléments  ou  des  objets;  elle  sert  de  com- 
plément et  de  contrôle  à  l'Analyse;  l'Analyse  est 
en  général  une  méthode  de  recherche,  la  Synthèse 
une  méthode  d'enseignement  ;  c'était  ainsi  que  l'en- 
tendaient les  anciens  logiciens,  dont  les  habitudes 
ont  été  conservées  par  les  géomètres. 

La  Science  parfaite  serait  un  système  de  Vérités 
nécessaires  ;  d'après  leur  plus  ou  moins  de  rapport 
avec  cet  idéal,  les  Sciences  se  partagent  en  deux 
règnes  :  le  règne  des  Sciences  de  la  matière  com- 
prend les  sciences  exactes,  les  sciences  physiques 
et  les  sciences  naturelles  ;  le  règne  des  Sciences  de 
l'esprit  se  compose  des  sciences  morales  et  méta- 
physiques. Les  Sciences  exactes,  par  la  nécessité  de 
leurs  principes,  leur  indépendance,  leur  caractère 
spéculatif,  sont  les  plus  parfaites  des  sciences;  les 
Sciences  d'observation  ont  un  caractère  moins  élevé, 
mais  sont  d'une  utilité  pratique  plus  manifeste. 
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52.  Consultez  sur  la  Méthode  en  général  : 

Descartes,  Discours  de  la  Méthode,  2e  partie. 
Port-Royal,  Logique,  4e  partie,  ch.  h  et  ni. 
M.  Cousin,  Histoire  de  la  philosophie  au  dix-huitième 
siècle,  3e  leçon. 

Sur  la  Classification  des  sciences  : 

Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences. 
M.  Cournot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connais- 
sances, ch.  xxu. 


LOGIQUE 

ART     DE     PENSER. 

Méthode.  |         Certitude. 

MÉTHODE 
Système  de  procédés  pour  découvrir  ou  enseigner  la  vérité. 

Méthode  d'enseignement. 


Méthode  de  recherche. 

ANALYSE. 

Séparation  des  éléments. 
Antécédent   de   la   synthèse. 


SYNTHÈSE. 

Combinaison  d'objets. 
Complément  de  l'analyse. 


SCIENCE. 
Système  de  vérités  nécessaires  ou  générales. 


Étude  de  la  matière. 

Sciences  exactes. 

—  physiques» 

—  naturelles. 


Étude  de  l'esprit. 

Sciences  métaphysiques. 
—      morales. 
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QUINZIÈME   LEÇON 


DE   LA   MÉTHODE   DANS   LES   SCIENCES   PHYSIQUES 
ET  NATURELLES.  —  OBSERVATION.  —  EXPÉRIMENTATION. 

SOMMAIRE  : 

1.  Des  Sciences  physiques  et  des  Sciences  naturelles.  —  2.  Com- 
munauté de  but. — 3.  De  la  Méthode  inductive. — 4.  De  l'Obsertation. 
—  5.  Des  procédés  et  des  instruments  d'Observation.  —  6.  Utilité 
de  l'Observation.  —  7.  Règles.  —  8.  De  l'Expérimentation.  —  9.  Sou 
utilité.  —  10.  Ses  dangers.  —  11.  Règles.  —  12.  Rôle  de  ces  deux 
procédés.  — 13.  Résumé.  —  14.  Ouvrages  à  consulter. 

1.  Les  Sciences  physiques  et  naturelles  sont  l'étude 
raisonnée  des  phénomènes  sensibles  et  des  lois  de  la 
nature. 

L'observation  et  le  classement  des  faits,  la  re- 
cherche des  lois  suivant  lesquelles  ils  se  produisent  : 
voilà  ce  que  se  proposent  ces  sciences. 

«  L'objet  des  sciences  de  la  nature  consiste,  dit 
Newton,  à  trouver  par  les  phénomènes  que  nous  con- 
naissons les  forces  que  la  nature  emploie.  »  «  Elles 
doivent,  suivant  les  belles  expressions  d'A.  de  Hum- 
boldt,  tendre  toujours,  au  milieu  de  la  diversité  de 
leurs  études,  vers  un  seul  et  même  but,  qui  est  de 
généraliser  l'observation,  d'enchaîner  les  phéno- 
mènes qui  ont  longtemps  paru  isolés,  et  d'élever  la 
pensée  aux  régions  moins  accessibles  de  la  philoso- 
phie de  la  nature.  » 
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Ces  sciences  forment  deux  groupes,  qui  se  distin- 
guent par  la  différence  de  leur  objet  : 

Les  Sciences  physiques  sont  l'étude  de  la  matière 
inorganique  ou  des  corps  inertes,  elles  cherchent 
les  forces  physiques  et  chimiques  ;  les  Sciences  natu- 
relles ont  pour  objet  la  matière  organisée  ou  les 
corps  vivants,  elles  étudient  les  forces  vitales  et  en 
cherchent  les  lois. 

2.  Ainsi  toutes  les  sciences  de  la  nature  se  pro- 
posent dans  leurs  recherches  un  double  but  :  i°  con- 
naître et  classer  les  faits  et  les  êtres  ;  2°  déterminer 
les  lois  qui  président  à  l'accomplissement  des  faits. 

Deux  sortes  de  procédés  conduisent  à  ces  deux 
buts,  et  forment  par  leur  concours  la  Méthode  induc- 
tive,  d'observation  ou  a  posteriori;  méthode  dont  Ba- 
con a  tracé  les  règles  sous  le  nom  d'Interprétation  de 
la  nature,  que  Galilée  et  Newton  ont  les  premiers 
appliquée  à  l'étude  des  phénomènes  physiques,  et 
dont  M.  Flourcns  a  fait  ressortir  l'importance  en 
disant  :  «  L'histoire  de  l'Académie  des  sciences  est 
l'histoire  de  la  Méthode  expérimentale.  » 

9.  La  Méthode  inductive  appuie  sur  l'élude  des 
faits  particuliers  la  détermination  des  faits  généraux 
et  des  Lois. 

Les  faits  particuliers  sont  connus  et  classés  à  l'aide 
de  l'Observation  e1  de  l'Expérimentation,  de  la  Clas- 
sification et  du  Raisonnement  par  analogie;  les  lois 
sont  déterminées  à  L'aide  du  iMùonnemmt  par  induc- 
tion et  des  Hypothèses,  Ce  sont  des  procédés  dont  le 
logicien  doit  étudier  Le  rôle  et  régler  l'emploi  » 
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4.  L'Observation  est  l'étude  des  phénomènes,  tels 
qu'ils  se  présentent  à  nos  sens, 

Par  exemple,  le  physicien  observe  que  les  corps 
en  ignition  produisent  sur  nous  l'impression  de  la 
chaleur.  — Le  botaniste  observe  les  faits  de  germi- 
nation, d'accroissement,  de  floraison,  de  fructifica- 
tion des  plantes.  —  Le  physiologiste  observe  le  fait 
de  la  circulation  du  sang. 

5.  Les  instruments  dont  l'observation  dispose  sont 
les  organes  des  sens,  qui,  d'après  le  nombre  et  l'im- 
portance des  connaissances  qu'ils  nous  procurent, 
peuvent  être  classés  ainsi  :  la  vue,  indispensable  à 
tous  les  observateurs,  depuis  l'astronome  jusqu'au 
biologiste  ;  puis  le  tact  et  l'ouïe  ;  enfin  l'odorat  et 
le  goût,  qui  ne  servent  qu'au  chimiste,  au  biolo- 
giste, etc.  La  portée  des  principaux  de  nos  sens  a  été 
considérablement  accrue  par  l'emploi  de  certaines 
machines,  instruments  ou  ustensiles  qui  servent  de 
suppléments  aux  membres  et  d'auxiliaires  aux  sens  : 
tels  sont  les  télescopes  et  les  microscopes  pour  la 
vue  ;  la  règle,  le  compas,  la  balance,  le  thermomètre, 
l'hygromètre,  l'électroscope,  etc.,  pour  le  toucher, 
qui  doit  mesurer  les  lignes,  les  surfaces,  les  poids,  la 
température,  etc. 

G.  Agrandie  de  la  sorte  par  les  secours  de  l'art, 
l'Observation  reste  encore  la  méthode  la  plus  élé- 
mentaire pour  étudier  la  nature  ;  mais  c'est  aussi  le 
procédé  dont  les  résultats  sont  le  moins  exposés  aux 
altérations  involontaires  de  l'imagination  et  de  l'es- 
prit de  système,  et  par  suite  aux  objections  et  aux 
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contradictions,  ce  L'expérience,  disait  Vauvenargues, 
est  la  démonstration  des  démonstrations.  » 

On  peut  citer,  comme  un  exemple  très-remarquable 
de  la  portée  de  l'Observation,  les  inductions  tout  à 
fait  incontestables  du  lieutenant  Maury  sur  la  direc- 
tion des  vents  alises  ;  il  les  a  tirées  des  belles  obser- 
vations microscopiques  d'Ehremberg,  qui  a  reconnu 
que  des  pluies  de  poussière  tombées  à  Malte  étaient 
composées  de  débris  organiques  provenant  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

7.  Les  faits  constatés  par  l'Observation  ont  un  cré- 
dit universel,  ils  sont  saisis  et  acceptés  par  tous  les 
esprits,  ils  dç>nnent  la  certitude,  mais  toutefois  aux 
conditions  suivantes  : 

RÈGLES. 

I.  Employer  avant  tout  autre  procédé  l'Obser- 
vation, en  cherchant  par  l'analyse  les  faits  élémen- 
taires et  tous  leurs  caractères  essentiels. 

II.  Noter,  outre  les  caractères  du  fait  observé,  les 
circonstances  de  toute  nature  au  milieu  desquelles 
ce  fait  s'est  produit. 

III.  Employer  une  mesure  et  des  notations  nu- 
mériques dans  tous  les  cas  où  cela  sera  possible. 

Relativement  à  la  première  règle,  il  y  a  deux 
écueils  à  éviter,  des  observations  trop  peu  nom- 
breuses et  des  observations  mal  faites  :  «  Le  moindre 
l'ait  qui  s'offre  h  nos  yeux  est,  dit  Fontenelle,  com- 
plique de  tant  d'autres  faits,  qu'il  faut  le  décomposer 
en  d'autres,  qui  ont  aussi  leur  composition.  »  L'on 
manquerait  à  la  deuxième  règle,  si,  par  exemple,  en 
observant  les  phénomènes  de  la  foudre,  on  négli- 
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geait  de  noter  l'état  hygrométrique  de  l'air,  la  tem- 
pérature, la  force  et  la  direction  du  vent,  l'apparence 
du  ciel,  etc.  On  violerait  la  dernière  règle  si,  en  ob- 
servant l'action  du  froid  ou  de  la  chaleur  sur  les 
corps,  on  n'indiquait  pas  par  des  nombres  exacts 
les  altérations  diverses  que  ces  corps  subissent.  La 
chimie  n'a  pris  le  caractère  d'une  science  que  depuis 
le  jour  où  Lavoisier  eut  l'heureuse  idée  d'intro- 
duire dans  l'étude  des  faits  chimiques  la  balance, 
instrument  de  précision.  C'est  ainsi  que  l'intervention 
des  mathématiques  dans  l'étude  de  la  nature  donne 
aux  sciences  physiques  toute  l'exactitude  qu'elles 
comportent. 

8.  L'Expérimentation  est  l'étude  des  phénomènes 
de  la  nature  dans  des  conditions  déterminées  par 
l'observateur. 

Ainsi,  Galilée,  duquel  date  l'emploi  réfléchi  de  ce 
procédé,  lorsqu'il  voulut  déterminer  l'influence  du 
milieu  sur  la  chute  des  corps,  les  abandonna  à  eux- 
mêmes  dans  l'air,  puis  dans  l'eau;  plus  tard,  suivant 
la  même  voie,  on  renouvela  l'expérience  dans  le 
vide.  — Le  botaniste,  en  exposant  les  mêmes  plantes 
à  l'éclat  du  soleil,  puis  à  l'obscurité  d'une  cave,  ap- 
prend le  rôle  important  de  la  lumière  dans  les  phé- 
nomènes de  la  végétation.  —  Le  physiologiste,  pour 
connaître  l'action  d'un  poison  sur  les  muscles,  sépare 
en  partie  un  membre  du  tronc,  empoisonne  l'animal; 
puis,  dans  les  muscles  du  membre  ainsi  préparé,  il 
étudie  l'action  du  poison  dégagée  de  toute  influence 
étrangère. 

9.  L'Expérimentation  est  un  procédé  beaucoup 
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plus  scientifique  et  plus  fécond  que  l'Observation  : 
«  L'Observation,  dit  Cuvier,  épie  la  nature  et  cherche 
à  la  surprendre  ;  l'Expérimentation  la  force  à  se  dé- 
voiler. »  Kant  compare  l'Expérimentation  a  un  juge 
légitime  qui  force  les  témoins  de  répondre  aux  ques- 
tions qu'il  leur  adresse.  Elle  prépare  la  détermina- 
tion des  faits  généraux,  des  causes  et  des  lois,  en 
montrant  ce  qu'il  y  a  de  constant  et  de  variable  dans 
les  phénomènes,  de  permanent  et  d'accidentel  dans 
les  circonstances  qui  les  accompagnent  ;  elle  permet 
de  reproduire  des  faits  fugitifs  et  d'étudier  sans 
danger  des  faits  dont  l'observation  directe  serait  pé- 
rilleuse. 

C'est  en  imaginant  les  expérimentations  dans  le 
vide  que  Torricelli  s'est  illustré,  et  qu'il  a  frayé  une 
voie  nouvelle  à  la  physique  ;  ce  car,  disait  Fontenelle, 
rien  ne  fait  si  bien  connaître  l'air  que  ce  qui  arrive 
dans  les  lieux  où  il  n'est  pas.  » 

10.  Mais  l'expérimentateur  a  besoin  d'une  atten- 
tion scrupuleuse  pour  se  tenir  en  garde  contre  l'es- 
prit de  système,  qui  fait  voir,  non  pas  ce  qui  est, 
mais  ce  qu'on  désire,  et  dispose  trop  souvent  à  plier 
les  faits  aux  principes  qu'on  croit  avoir  tirés  de  la 
nature  des  choses:  «L'art  do  faire  dos  expériences, 
porté  à  un  certain  <l<^iï',  nYst  nullement  commun, 
dit  encore  FQnteneJle,  les  faiis  primitifs  ot  élomen- 
tairi -s  scnihliiil  nous  avoir  été  cachés  par  la  nature 
a\rr  aulanl,  de  soin  que  les  causes.  »  Descartes  a  fait 
remarquer  combien  il  esl  nécessaire  que  l'Expéri- 
mentation ait  été  précédée  par  l'Observation  :  «Pour 
lo  commencement,  il  vaut  mieux  ne  se  servir  que 
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des  expériences  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  à 
nos  sens  que  d'en  chercher  de  plus  rares  et  étu- 
diées ;  dont  la  raison  est  que  ces  plus  rares  trompent 
souvent,  lorsqu'on  ne  sait  pas  encore  les  causes  des 
plus  communes,  et  que  les  circonstances  dont  elles 
dépendent  sont  quasi  toujours  si  particulières  et  si 
petites  qu'il  est  très-malaisé  de  les  remarquer.  » 

11.  Bacon,  dans  son  Novum  organum  (nouvel  in- 
strument de  découverte),  a  le  premier  énuméré  les 
conditions  d'une  bonne  Expérimentation  : 

RÈGLES. 

I.  Varier  l'Expérimentation,  c'est-à-dire  la  renou- 
veler dans  les  circonstances  les  plus  diverses. 

Ainsi,  pour  connaître  à  fond  les  propriétés  de 
l'électricité,  le  physicien  met  l'électricité  en  rapport 
avec  des  substances  de  toute  nature,  et  en  cherche 
successivement  tous  les  effets  chimiques,  physiques, 
physiologiques. 

II.  Étendre  l'Expérimentation ,  c'est-à-dire  l'appli- 
quer aux  plus  grandes  masses  de  matière,  en  sorte 
que  les  faits  généraux  soient  bien  constatés  et  bien 
évidents. 

C'est  ce  qu'ont  fait  Arago  et  Dulong,  quand,  pour 
vérifier  la  loi  de  Mariotte,  ils  ont  soumis  un  gaz  à  la 
pression  de  vingt-sept  atmosphères. 

III.  Renverser  l'Expérimentation,  c'est-à-dire  la 
faire  par  un  procédé,  puis  par  le  procédé  contraire. 

Ainsi,  le  chimiste  s'assure  de  la  composition  de 
l'eau,  d'abord  en  séparant  l'oxygène  et  l'hydrogène 
que  l'eau  contient,  puis  en  combinant  de  nouveau 
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une  partie  d'oxygène    avec  deux  parties  d'hydro- 
gène. 

12.  Par  l'Observation  et  l'Expérimentation,  le 
savant  parvient  à  la  connaissance  des  phénomènes 
naturels,  de  tous  leurs  caractères  propres  et  des  cir- 
constances importantes  qui  les  accompagnent;  il  sait 
ce  qu'ils  ont  de  permanent  et  ce  qu'ils  ont  de  passa- 
ger ;  il  distingue  les  conditions  essentielles  à  leur 
production  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  il  touche  à 
la  généralisation,  il  prépare  la  classification  et  les 
matériaux  pour  le  raisonnement  inductif  ;  enfin  il 
vérifie  la  valeur  des  hypothèses  proposées  pour  faire 
avancer  la  science.  Les  faits  sont  et  doivent  être  le 
point  de  départ  et  le  point  final,  la  matière  première 
et  la  pierre  de  touche  de  la  science  humaine. 

15.  En  résumé,  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles sont  l'étude  des  faits  et  la  recherche  des  lois 
de  la  nature  sensible  ;  elles  emploient  comme 
méthode  de  recherche  la  Méthode  inductive,  qui  se 
compose  de  six  procédés  distincts,  l'Observation  et 
l'Expérimentation  pour  la  connaissance  des  faits,  la 
Classification  et  le  Raisonnement  par  analogie  pour 
leur  mise  en  ordre,  l'Induction  et  l'Hypothèse  pour 
la  détermination  des  lois.  L'Observation  est  l'étude 
des  faits  tels  qu'ils  se  présentent  ;  elle  s'exerce  par  le 
moyen  des  sens  aidés  d'instruments  ;  c'est  un  procédé 
très-simple  et  très-sûr;  l'Observation  doit  se  servir 
de  l'analyse,  tenir  compte  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  accompagnent  le  fait,  employer  les  notations 
et  les  mesures  numériques.  L'Expérimentation  est 
l'étude  des  faits  dans  des  conditions  déterminées  par 
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l'observateur;  c'est  un  procédé  plus  scientifique  et 
plus  fécond  que  l'Observation,  mais  d'un  emploi  bien 
plus  difficile  ;  Bacon  en  a  montré  l'importance  et  fixé 
les  règles;  il  faut  la  varier,  l'étendre  et  la  renverser. 
L'Observation  et  l'Expérimentation  préparent  le  tra- 
vail des  autres  procédés  de  la  Métbode. 

14.  Consultez  sur  là  Méthode  des  sciences  physi- 
ques ET  NATURELLES  : 

Bacon,  Novum  Organum,  liv.  I. 
M.  Chevreul,  De  la  baguette  divinatoire,  Introduction. 
M.  de  Rémusat,  Essais,  t.  II,  p.  370,  408. 
Biographie  Didot  :  art.  Bacon. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES 
Etude  des  faits  et  des  lois  de  la  nature. 

MÉTHODE    INDUCTIVE 

Des  faits  aux  lois. 

Observation.  J     Classification.  j     Induction. 

Expérimentation.  |     Analogie.  J     Hypothèse. 

OBSERVATION. 

Étude  des  faits  offerts  par  la  nature 

à  l'aide  des   cinq  sens  et  d'instruments. 

RÈGLES  : 

1°  Analyse.  2°  Circonstances.  3°  Notations  numériques. 

EXPÉRIMENTATION. 

Etude  des  faits  dans  des  conditions  déterminées. 

règles  : 

1°  Varier.  2°  Étendre.  3°  Renverser  (Bacon). 

UTILITÉ  : 

1°  Connaissance  sûre  des  faits. 
2°  Matériaux  pour  l'induction. 
3»  Vérification  des  hypothèses. 
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SEIZIEME  LEÇON 

DE   LA  CLASSIFICATION.    —   DE   L'ANALOGIE. 

SOMMAIRE  ! 

1.  De  la  Classification.  —  2.  Des  noms  employés  dans  la  Classifica- 
tion. —  3.  De  leur  usage.  —  4.  Principe  des  Classifications.  — 
5.  Des  Classifications  artificielles  ou  Systèmes.  —  6.  Leur  utilité. 
—  7.  Des  Classifications  naturelles  ou  Méthodes.  — 8.  Utilité  dos 
Classifications  naturelles.  —  9.  Règles.  — 10.  Classifications  paral- 
lèles. — 11.  De  l'Analogie.  — 12.  Des  trois  sortes  d'Analogie. — 

13.  Supériorité  du  raisonnement  d'après  les  causes  et  les  effets.  — 

14.  Utilité  du  raisonnement  par  analogie.  —  15.  Règles.  —  1G.  Ré- 
sumé. —  17.  Ouvrages  à  consulter. 

1 .  La  Classification  consiste  à  grouper  d'une  ma- 
nière raisonnée  les  espèces  de  la  nature. 

Ce  procédé  n'est  employé  que  dans  les  sciences 
naturelles  descriptives  ;  les  sciences  qui  étudient  la 
matière  inorganique  mettent  de  l'ordre  dans  les 
phénomènes  qu'elles  observent  par  la  division  ou  la 
nomenclature. 

2.  Les  noms  employés  dans  toute  Classification 
sont  les  suivants,  en  partant  des  plus  petits  groupes  : 
on  appelle  Espèce  la  collection  de  tous  les  individus 
qui  ont  une  constitution  identique,  Genre  la  collec- 
tion de  toutes  les  espèces  liées  par  un  ensemble  de 
caractères  communs  j  plusieurs  genres  forment  une 
Famille  ou  Tribu,  puis  vient  Y  Ordre,  puisla  Classe, 
puis  Y  Embranchement,  enfin  le  Règne. 
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3.  On  peut  donc  indiquer  la  place  d'un  individu 
dans  la  nature,  de  la  façon  suivante  :  Encéphale 
appartient  à  l'Espèce  Cheval,  qu'on  range  dans  le 
Genre  Cheval,  Famille  des  Solipèdes,  Ordre  des 
Pachydermes^  Classe  des  Mammifères,  Embranche- 
chement  des  Vertébrés,  Règne  Animal.  —  Un  Us 
appartient  à  l'Espèce  Lis,  Genre  Lis.,  Famille  des 
Liliacées ,  Ordre  des  Monocotylédones ,  Classe  des 
Phanérogames,  Règne  Végétal. 

4.  Toute  Classification  repose  sur  l'observation  de 
ressemblances  déterminées  entre  les  individus  qu'on 
range  dans  la  même  espèce,  entre  les  espèces  qu'on 
réunit  dans  un  même  genre,  et  ainsi  de  suite. 

5.  D'après  le  point  de  vue  où  l'observateur  se 
place  pour  grouper  entre  elles  les  espèces,  la  Classi- 
fication est  artificielle  ou  naturelle. 

Une  Classification  artificielle  où  Système  est  une 
détermination  des  genres  d'après  la  considération 
de  quelques  caractères  choisis  arbitrairement* 

Telle  serait  une  Classification  des  animaux  d'après 
la  similitude  des  mœurs,  ce  qui  rapprocherait  le 
phoque  et  la  grenouille,  comme  amphibies  ;  — 
d'après  la  présence  ou  l'absence  de  membres,  ce  qui 
confondrait  le  serpent  et  l'anguille.  —  Nous  en 
avons  pour  exemple,  en  botanique,  le  système  de 
Tournefort,  qui  détermine  les  espèces  et  les  genres 
uniquement  d'après  la  présence  ou  l'absence  de  la 
corolle. 

6.  L'utilité  des  classifications  artificielles  c'est  que  : 
1°  Elles  mettent  de  l'ordre  dans  nos  connaissan- 
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ces,  soulagent  la  mémoire,  abrègent  les  définitions 
et  rendent  les  recherches  plus  faciles. 

2°  Elles  préparent  les  voies  aux  Classifications 
naturelles;  en  fait,  elles  les  ont  toujours  précédées. 

3°  Elles  sont  indispensables  à  la  pratique  de  cer- 
tains arts. 

Ainsi  le  pharmacien  tire  un  grand  avantage  de  la 
classification  artificielle  des  plantes  d'après  leurs 
propriétés  médicinales.  —  L'agronome  a  surtout 
besoin  d'une  classification  des  animaux  relativement 
aux  services  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'homme. 

Descartes  appréciait  l'utilité  des  classifications 
artificielles,  à  tel  point  qu'il  se  faisait  une  règle  de 
supposer  de  l'ordre  même  entre  les  faits  qui  ne  se 
précèdent  point  les  uns  les  autres. 

7.  Les  Classifications  naturelles  ou  Méthodes  sont 
la  coordination  des  espèces  et  des  genres,  d'après  la 
constitution  générale  des  êtres. 

Telle  est  la  méthode  proposée  en  cristallographie 
par  Hauy,  qui  rapporte  toutes  les  formes  de  cristaux 
à  trois  formes  primitives.  —  Telle  est  encore  la  mé- 
thode adoptée  en  botanique  par  les  deux  de  Jussieu, 
imitée  par  Cuvier  dans  la  classification  des  animaux; 
en  effet,  de  Jussieu  détermine  les  classes  végétales, 
les  familles,  les  genres,  d'après  la  structure  de  l'em- 
bryon, l'insertion  des  étamines,  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  la  corolle,  l'union  ou  Ja  séparation  des 
sexes,  etc.  —  De  même  Cuvier  fonde  la  classification 
naturelle  des  animaux  sur  les  caractères  des  organes 
de  la  sensation,  du  mouvement,  de  la  circulation, 
de  la  respiration,  etc.,  c'est-à-dire  sur  les  caractères 
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essentiels  rangés  d'après  leur  importance  dans  l'ac- 
complissement des  phénomènes  delà  vie. 

8.  Les  Classifications  naturelles  rendent  les  plus 
grands  services  dans  l'étude  de  la  nature. 

1°  Elles  substituent  un  petit  nombre  d'idées  géné- 
rales, claires  et  distinctes  à  la  quantité  innombrable 
d'idées  individuelles  que  la  mémoire  ne  pourrait 
conserver,  ou  qui  demeureraient  vagues  et  confuses. 

2°  Elles  établissent  entre  les  êtres  une  subordina- 
tion telle  que,  du  nom  seul  par  lequel  on  désigne  un 
être,  il  est  facile  de  conclure  tous  ses  caractères  géné- 
riques ou  spécifiques.  Ainsi,  connaître  d'un  individu 
le  genre  auquel  il  appartient  dans  une  classification 
naturelle ,  c'est  connaître  tout  l'ensemble  de  son 
organisation. 

3°  Elles  introduisent  dans  les  idées  que  nous  avons 
des  êtres  un  ordre  et  une  régularité  qui  satisfont  la 
raison,  en  l'élevant  jusqu'à  la  conception  de  l'ordre 
mis  par  Dieu  dans  la  création:  ce  Rien,  dit  Males- 
herbes,  n'est  plus  propre  à  étendre  la  science  et  à 
généraliser  les  découvertes.  » 

La  supériorité  des  classifications  naturelles  vient 
de  ce  qu'elles  tendent  à  représenter  exactement  les 
rapports  que  la  nature  a  mis  entre  les  êtres.  Une  mé- 
thode parfaite  serait  l'expression  des  lois  mêmes 
suivant  lesquelles  Dieu  a  ordonné  le  monde  avec 
poids,  nombre  et  mesure  ;  cette  perfection,  il  est  vrai, 
ressemble  à  l'idéal  de  l'art,  qui  recule  et  s'élève  tou- 
jours ;  mais  les  tentatives  de  l'homme  pour  y  parve- 
nir sont  autant  de  progrès  dans  la  connaissance  de 
la  vérité,  «  En  un  mot,  dit  Cuvier,  la  Méthode  natu- 
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relie  serait  toute  la  science,  et  chaque  pas  qu'on  lui 
fait  faire  approche  la  science  de  son  but.  » 

9.  Voici  les  principales  règles  suivant  lesquelles 
doit  être  faite  une  classification  naturelle  : 

RÈGLES. 

I.  Observer  soigneusement  les  individus  et  recon- 
naître exactement  les  espèces  de  la  nature. 

II.  Faire  entrer  dans  la  classification  tous  les  êtres 
observés. 

III.  Ne  pas  poursuivre  dans  les  divisions  et  subdi- 
visions une  symétrie  qui  ne  serait  pas  dans  la  na- 
ture. 

IV.  Etablir  une  hiérarchie  entre  les  caractères  des 
espèces  et  des  genres,  distingués  en  caractères  do- 
minateurs et  caractères  subordonnés,  d'après  leur 
généralité  et  leur  permanence,  signes  de  leur  impor- 
tance relative. 

Appliquée  par  Cuvier  dans  la  classification  des 
animaux,  cette  dernière  Règle  a  fait  déchoir  certains 
organes  du  rang  qui  leur  avait  été  assigné  d'abord  ; 
dans  sa  Méthode  zoologique,  qui  peut  être  proposée 
comme  modèle  :  1°  le  Règne  animal  se  distingue  du 
Règne  végétal  par  le  mouvement  spontané  et  la  sen- 
sibilité, qui  sont  l'essence  même  de  l'animal;  — 
2°  les  quatre  grands  embranchements  sont  établie) 
d'après  le  plan  général  de  l'organisation;  < —  3°  les 
Ohssei,  d'après  les  organes  de  circulation  et  d< 
piration,  qui  font  la  vie  animale  ;  —  4°  les  Ordres, 
d'après  Les  DrganeBdG  la  manducation  et  du  toucher, 
qui  servent  à  entretenir  la  vie;  —  5°  les  Familles , 
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les  Genres  et  les  Espèces,  d'après  des  modifications 
de  moins  en  moins  importantes  de  l'organisme. 

10.  Des  observations  délicates  ont  conduit  M.  Isi- 
dore-Geoffroy Saint-Hilaire  à  constater  entre  les 
espèces  des  liens  nombreux,  il  en  a  conclu  qu'il  faut 
reconnaître  une  coordination  en  même  temps  qu'une 
subordination  des  êtres  de  la  nature ,  et  par  suite 
établir  dans  les  classifications  un  parallélisme  qui  re- 
présente les  affinités  et  les  analogies  des  objets  et  des 
êtres,  en  même  temps  qu'une  hiérarchie  qui  en  in- 
dique la  dépendance. 

11.  L'Analogie  est  un  procédé  de  raisonnement 
qui  conclut  de  ressemblances  observées  à  des  ressem- 
blances non  observées. 

Ainsi,  nous  remarquons  entre  la  terre  et  les  autres 
planètes  beaucoup  de  similitude  dans  la  forme,  dans 
les  mouvements,  etc.;  nous  en  concluons  sans  absur- 
dité que  les  planètes  peuvent  être,  comme  la  terre, 
le  séjour  de  créatures  vivantes.  —  Les  phénomènes 
de  la  foudre  et  ceux  de  l'électricité  présentant  des 
caractères  semblables,  le  physicien  en  conclut  qu'ils 
sont  les  effets  divers  d'une  même  cause.  —  C'est 
encore  par  analogie  que  de  la  ressemblance  entre  les 
ailes  des  oiseaux  et  les  nageoires  des  poissons,  le 
naturaliste  peut  conclure  que  ces  deux  sortes  d'ani- 
maux sont  destinées  à  vivre  dans  un  fluide. 

12.  Il  y  a  trois  sortes  de  raisonnements  par  ana- 
logie parce  qu'il  y  a  trois  sources  principales  d'où 
découlent  ces  conclusions  ;  ce  sont  les  rapports  indi- 
qués par  les  principes  suivants  : 
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1°  La  ressemblance  entre  certains  attributs  en- 
traîne la  ressemblance  entre  les  substances.  —  C'est 
sur  ce  principe  que  repose  l'assimilation  des  pla- 
nètes à  la  terre. 

2°  Les  mêmes  fins  sont  obtenues  par  les  mêmes 
moyens,  et  réciproquement.  —  C'est  ainsi  qu'on  rai- 
sonne dans  la  comparaison  entre  les  oiseaux  et  les 
poissons. 

3°  Les  effets  de  même  genre  ont  les  mêmes  causes, 
et  réciproquement.  —  Tel  est  le  cas  de  la  foudre  et 
de  l'électricité. 

15.  De  ces  trois  modes  de  raisonnement  par  ana- 
logie, le  moins  aventureux  et  le  plus  légitime  est 
peut-être  le  dernier,  parce  que,  sur  l'importance  des 
ressemblances  observées,  ou  dans  l'appréciation  des 
fins  et  des  moyens,  i'bomme  se  fait  beaucoup  plus 
souvent  illusion  que  lorsqu'il  saisit  un  rapport  de 
cause  à  effet. 

Dans  ce  cas,  le  raisonnement  s'appuie  sur  la 
croyance  naturelle  à  l'identité  des  causes  pour  des 
effets  identiques  et  sur  l'absurdité  qu'il  y  aurait  à 
multiplier  les  causes  sans  nécessité. 

14.  Le  raisonnement  par  analogie  rend  à  l'esprit 
des  services  précieux  : 

1°  11  abrège  le  travail  de  la  science,  dispense  de 
nouvelles  observations,  soit  en  étendant  à  tous  les 
individus  de  même  espèce  les  observations  déjà  faites 
sur  un  seul  individu,  soit  en  appliquant  à  toutes  les 
espèces  d'un  même  genre,  les  jugements  admis  pour 
une.  ou  quelques  espèces  seulement;  parla  c'est  un 
auxiliaire  utile  de  la  classification. 
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2°  Il  supplée  à  des  observations  et  à  des  recherches 
impossibles,  et  peut  devenir  un  puissant  instrument 
de  découverte. 

On  en  a  la  preuve  quand,  sur  la  foi  d'un  raison- 
nement par  analogie,  le  paléontologue  reconstitue 
des  espèces  et  des  genres  qui  ont  disparu  du  globe. 
Rien  n'est  plus  légitime  que  de  conclure  des  faits  du 
monde  actuel  dûment  examinés  et  reconnus  à  des 
faits  semblables  ou  différents  dans  le  monde  anté- 
rieur; c'est  ainsi  qu'on  pénètre  les  mystères  de  l'his- 
toire de  notre  planète. 

3°  Il  donne  parfois  des  résultats  dont  la  probabilité 
est  si  élevée  que,  dans  la  pratique,  elle  équivaut  à 
une  pleine  certitude. 

Ainsi  c'est  en  vertu  d'un  raisonnement  par  analo- 
gie que  nous  nous  endormons  le  soir  sans  inquiétude 
pour  notre  réveil  du  lendemain ,  ou  bien  que  nous 
avons  recours  à  certains  médicaments  dont  les  effets 
salutaires,  dans  des  cas  semblables,  ont  été  déjà 
éprouvés.  —  Dans  son  voyage  en  Asie,  A.  de  Hum- 
boldt  a  trouvé  des  dépôts  de  diamants  dont  il  avait 
pressenti  l'existence  par  l'analogie  des  terrains  de 
l'Oural  avec  ceux  de  Choco  et  de  Sonora. 

15.  Les  règles  à  observer  dans  l'emploi  de  l'Ana- 
logie sont  les  suivantes  : 

RÈGLES. 

I.  Ne  fonder  le  raisonnement  par  analogie  que 
sur  des  ressemblances  importantes  ;  et  pour  cela  n'in- 
stituer de  comparaison  qu'entre  des  êtres  ou  des 
objets  du  même  genre,  ce  qui  établit  déjà  une  forte 
présomption  d'analogie  entre  eux. 
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IL  À  défaut  de  ces  ressemblances  capitales,  mul- 
tiplier les  ressemblances  de  détail. 

III.  Contrôler  les  conclusions  par  analogie  à  l'aide 
de  nouvelles  observations  et  expérimentations,  et 
n'employer  ce  raisonnement  qu'avec  une  circonspec- 
tion extrême. 

Un  exemple  curieux  d'abus  de  l'analogie,  c'est  le 
raisonnement  de  certains  moralistes  qui,  prenant 
une  métaphore  pour  une  raison,  s'appuient  sur  la 
ressemblance  entre  l'esprit  qui  pèse  des  motifs  et 
une  balance,  pour  en  conclure  que  les  motifs  sont 
des  poids  qui  entraînent  fatalement  la  volonté.  — 
On  peut  citer  aussi  comme  abus  du  raisonnement 
par  analogie  le  calcul  de  AVolff,  qui  prétendait  déter- 
miner la  taille  des  habitants  de  chaque  planète  d'a- 
près la  distance  de  cette  planète  au  soleil.  —  «  Les 
hommes,  dit  Bacon,  doivent  avoir  toujours  présente 
à  l'esprit  cette  bonne  femme  d'Ésope  qui  espérait 
qu'en  donnant  une  double  mesure  d'orge  à  sa  poule, 
elle  lui  ferait  pondre  deux  œufs  par  jour  ;  mais  la 
poule  engraissa  si  bien  qu'elle  n'en  pondit  plus  un 
seul.  » 

1G.  En  résumé,  la  Classification  est  le  procédé  par 
lequel  on  groupe  les  espèces  de  la  nature  en  genres, 
familles,  ordres,  classes,  embranchements  et  règnes. 
La  Classification  artificielle  se  fonde  sur  des  carac- 
lcri>  pris  arbitrairement;  elle  sert  à  mettre  de  l'ordre 
danslt  s  Idées,  à  préparer  les  classifications  naturelles, 
à  faciliter  certaines  applications.  La  Classification 
naturelle  le  fonde  sur  la  constitution  générale  des 
êtres;  elle  range  les  objets  dans  l'ordre  de  la  nature 
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et  rapproche  les  notions  scientifiques  du  plan  même 
de  Dieu  dans  la  création.  La  Classification  doit  s'ap- 
puyer sur  l'analyse  des  faits,  n'oublier  aucun  être, 
éviter  une  symétrie  artificielle ,  et  distinguer  les 
caractères  dominateurs  et  les  caractères  subordon- 
nés; enfin  les  rapports  entre  les  espèces  doivent  faire 
introduire  un  certain  parallélisme  dans  les  classi- 
fications. 

L'Analogie  est  le  raisonnement  qui  conclut  de 
ressemblances  observées  à  des  ressemblances  non 
observées;  elle  se  fonde  sur  la  ressemblance  des 
attributs,  sur  la  similitude  des  fins  ou  des  moyens, 
et  sur  l'identité  des  causes  ou  des  effets;  elle  sert  à 
suppléer  aux  observations  difficiles  ou  impossibles, 
à  faciliter  les  classifications  ou  les  découvertes;  ce 
raisonnement  doit  se  fonder  sur  des  ressemblances 
importantes  ou  sur  un  grand  nombre  de  ressem- 
blances de  détail,  les  conclusions  en  doivent  être 
contrôlées  par  de  nouvelles  expériences. 

17.  Consultez  sur  la  Classification  et  1' Analogie. 

Bossuet,  Logique,  liv.  II,  ch.  xiv;  liv.  III,  ch.  xxi. 
Port-Royal,  Logique,  2epartie,  ch.  xv  ;  4e  partie,  ch.  xvi. 
Cuyier,  le  Règne  animal,  Introduction. 
M.  Cournot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connais- 
sances, ch.  iv,  xr, 
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CLASSIFICATION. 

ëpartition  des  espèces  de  la  nature,  en  : 
Genres,  familles,  ordres,  classes,  embranchements,  règnes, 

CLASSIFICATION 


Naturelle. 
D'après  l'ensemble  des  caractères. 


Artificielle. 
D'après  quelques  caractères. 

utilité  : 
1«>  Ordre  dans  les  idées. 
2°  Préparer  les  classif.  naturelles.! 2°  Rigueur  scientifique 


3°  Application  dans  les  arts.  |3°  Ordre  même  de  la  nature. 

règles  : 

I.  Observations  exactes. 
II.  Admission  de  tous  les  êtres. 

III.  Pas  de  symétrie  factice. 

IV.  Caractères  dominateurs  et  subordonnés. 

Parallélisme  entre  certaines  classes. 

ANALOGIE. 

Conclusion  de  ressemblances  observées  à  des  ressemblances  nouvelles. 

Fondée  sur  des  rapports  : 

1°  D'attributs. 

2°  De  fins  ou  de  moyens. 

3°  De  causes  ou  d'effets* 

utilité  : 

lo  Dispenser  do,  certaines  observations. 

2°  Suppléer  à  des  observations  impossibles. 

3°  Résultats  presque  certains.  (Paléontologie). 

RÈGLES 

I,  Ressemblances  génériques. 
II.  Nombreuses  ressemblances  de  détail '• 
III.  Contrôle  par  l'Observation  et  l'Expérience. 
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DIX-SEPTIEME   LEÇON 

DE    L'INDUCTION     ET     DE    L'HYPOTHÈSE 


SOMMAIRE  ! 

1.  De  l'Induction  et  de  l'Hypothèse.  —  2.  Leur  fondement.  —  3.  In- 
duction. —  4.  Des  lois.  —  5.  Utilité  de  l'Induction.  —  6.  De  Bacon. 

—  7.  Règles.  —  8.  Distinction  entre  l'Analogie  et  l'Induction.  — 
9.  De  l'Hypothèse.  —  10.  Hypothèse  de  Loi.  —  11.  Son  uti- 
lité. —  12.  Règles.  —  13.  Hypothèse  de  Cause.  —  14.  Son  origine. 

—  15.  Son  utilité.  —  16.  Ses  inconvénients.  —  17.  D'une  troisième 
espèce  d'hypothèses.  — 18.  Méthode  d'exposition.  —  19.  Résumé. 

—  20.  Ouvrages  à  consulter. 


1.  Autant  il  serait  injuste  de  méconnaître  le  mé- 
rite et  l'utilité  de  l'étude  et  de  la  classification  des 
faits  et  des  êtres,  autant  l'on  aurait  tort  d'oublier 
que  l'expérience,  la  classification  et  l'analogie  ne 
font  que  donner  les  matériaux  d'une  œuvre  plus 
générale  et  plus  élevée.  L'objet  suprême  que  se  pro- 
posent les  sciences  physiques  et  naturelles,  c'est  de 
déterminer  les  lois  d'après  lesquelles  se  produisent 
les  faits  étudiés  par  l'observation  et  l'expérimenta- 
tion; à  cette  fin  l'esprit  emploie  deux  procédés  prin- 
cipaux :  Y  Induction  et  Y  Hypothèse, 

2.  L'homme  a  confiance  dans  ces  deux  procédés 
de  découverte,  parce  que,  d'une  part,  il  croit  invin- 
ciblement que  les  faits  de  la  nature  se  produisent  en 
vertu  de  lois  uniformes  et  constantes,  et,  de  l'autre, 
il  se  sent  appelé  à  rechercher  ces  lois. 
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5.  L'Induction  est  le  procédé  par  lequel  l'esprit 
élève  au  rang  de  lois  les  vérités  générales  dues  à 
l'expérience. 

Par  induction,  le  physicien,  après  avoir  observé  la 
chute  des  corps,  érige  en  loi  le  rapport  constant 
entre  les  espaces  parcourus  et  les  temps  employés  à 
les  parcourir. 

4.  La  loi  est  la  manière  constante  dont  un  fait 
s'accomplit;  il  n'y  a  pas  au  monde  un  seul  fait  qui 
n'ait  sa  loi,  c'est-à-dire  dont  l'existence  ne  soit  sou- 
mise à  des  conditions  déterminées.  L'œuvre  de  la 
science  est  la  recherche  de  ces  lois;  mais  comme  dans 
la  réalité,  tout  effet  est  la  résultante  d'une  foule  de 
forces  qui  se  croisent  et  se  combattent,  les  lois  de 
la  science  sont  loin  d'être  les  lois  de  la  nature,  et 
l'homme  a  tort  d'appeler  résolument  du  nom  de 
monstre  tout  ce  qui  s'éloigne  des  lois  qu'il  établit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  loi  avec  la  cause  d'un 
fait  ;  les  causes  sont  les  forces  auxquelles  les  phéno- 
mènes doivent  être  rapportés ,  et  dont  la  détermi- 
nation est  encore  plus  difficile  que  celle  des  lois.  «La 
grande  difficulté  des  sciences  de  la  nature  consiste, 
dit  Newton,  à  trouver  par  les  phénomènes  que  nous 
connaissons  les  forces  que  la  nature  emploie.  »  Ainsi 
nous  savons  quelle  est  la  loi  des  marées,  puisque 
nous  pouvons  en  calculer  à  l'avance  les  mouvements, 
mais  nous  ne  faisons  que  supposer  qu'elles  ont  pour 
mUfl  la  forGC  attractive  de  la  lune. 

L^s  progrès  mêmes  dans  la  connaissance  de  la 
nature,  en  dévoilant  chaque  jour  de  nouveaux  mys- 
tères, rappellent  à  l'homme  combien  il  doit  être  cir- 
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conspect  dans  la  détermination  des  causes.  Par 
exemple ,  c'est  un  fait  que  notre  hémisphère  jouit 
d'une  température  plus  chaude  que  celle  de  l'hé- 
misphère austral.  Quelle  est  la  cause  de  ce  fait?  La 
science  n'a  pu  encore  le  déterminer  ;  et  la  découverte 
si  remarquable  du  courant  d'eau  chaude,  connu 
sous  le  nom  de  Gulf-Stream,  qui  vient  des  tropiques 
américains  échauffer  les  eaux  de  la  mer  du  Nord, 
en  même  temps  qu'elle  fournit  un  élément  pour  la 
solution  de  ce  problème ,  prouve  combien  sont  va- 
riées les  causes  par  lesquelles  Dieu  produit  les  phé- 
nomènes de  la  nature. 

5.  L'Induction  est  une  forme  de  raisonnement  qui 
joue  un  rôle  très-important  dans  l'étude  scientifique 
de  la  nature. 

1°  Elle  satisfait  une  des  tendances  les  plus  élevées 
de  l'esprit,  en  dépassant  les  données  de  l'observation 
et  en  fixant  les  lois  suivant  lesquelles  s'accomplissent 
les  faits  de  la  nature ,  c'est-à-dire  la  manière  con- 
stante dont  ils  se  produisent. 

2°  Elle  éclaire  un  horizon  plus  vaste  que  celui  des 
faits  qui  ont  servi  à  la  fonder  ;  ses  conclusions  sont 
des  principes  qui  peuvent  fournir  l'explication  de 
beaucoup  d'autres  faits  et  servir  à  de  nombreuses 
applications  dans  les  arts  industriels.  «  On  monte 
des  faits  aux  axiomes,  dit  Bacon,  puis  on  descend 
des  axiomes  à  la  pratique.  »  Et  ailleurs  :  «  Les  prin- 
cipes extraits  des  faits  particuliers  avec  ordre  et  avec 
méthode  conduisent  aisément  à  de  nouveaux  faits 
particuliers,  et  c'est  ainsi  qu'ils  rendent  les  sciences 
actives.  » 
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Par  exemple,  Mariotte  ayant  posé  la  loi  à  laquelle 
son  nom  est  resté  attaché  :  Tout  corps  à  l'état 
gazeux  est  doué  d'une  force  d'expansion  qui  est  en 
raison  inverse  du  -volume  qu'il  occupe  ;  Papin  en 
a  conclu  qu'il  est  possible  d'employer  la  force  élas- 
tique de  l'eau  vaporisée  à  soulever  un  piston  dans 
un  tube  ;  puis  sont  venus  les  Watt,  les  Fulton,  etc., 
qui  ont  fait  de  la  loi  inductive  de  Mariotte  des  appli- 
cations qui  multiplient  à  l'infini  les  forces  et  les  mer- 
veilles de  l'industrie  humaine.  Les  mécaniciens 
n'auraient  sans  doute  pas  inventé  la  locomotive,  si 
un  savant  n'avait  d'abord  découvert  la  loi  de  l'élasti- 
cité des  gaz  et  des  vapeurs. 

6.  Les  règles  de  l'Induction  ont  été  données  par 
Bacon.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait,  comme  on  l'a  dit  quel- 
quefois, découvert  la  méthode  inductive  :  on  n'in- 
vente pas  les  procédés  naturels  de  l'esprit  humain. 
L'Induction  a  été,  longtemps  avant  Bacon,  employée 
par  Aristote,  qui  la  définissait  une  marche  régulière 
du  particulier  h  l'universel.  Plus  tard,  et  avec  non 
moins  d'éclat,  Copernic,  Kepler,  Galilée,  s'en  sont 
servis.  Bacon  eut  à  la  fois  le  mérite  d'appeler  l'atten- 
tion sur  cette  méthode  généralement  abandonnée 
pendant  le  moyen  âge,  et  le  bonheur  de  le  faire  dans 
un  temps  où  les  esprits  étaient  enfin  capables  de 
comprendre  et  de  mettre  à  profit  ses  leçons. 

7.  Voici  comment  ses  observations  peuvent  être 
résumées  : 

RÈGLES. 

I.  Multiplier  les  observations  et  varier  les  expé 
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riences  pour  discerner  ce  qu'il  y  a  de  constant  dans 
les  phénomènes  de  la  nature. 

IL  S'élever  lentement  et  par  une  gradation  conti- 
nue à  des  lois  de  plus  en  plus  générales* 

III.  Examiner  si  les  propriétés  admises  comme 
générales  et  constantes  ne  peuvent  pas  varier  ou  dis- 
paraître  dans  les  êtres  ou  les  objets  observés. 

IV.  Chercher,  une  fois  les  jugements  généraux 
formés,  quels  sont  les  faits  qui  sont  en  opposition 
avec  les  lois  établies  et  en  apprécier  l'importance. 

V.  Éviter  les  lois  exclusives  qui  engagent  l'avenir 
et  poser  des  lois  compréhensives  capables  d'accueillir 
sans  contradiction  des  découvertes  nouvelles. 

Tel  est  le  travail  que  Bacon  recommandait,  en 
prescrivant  de  tracer  trois  tableaux  qu'il  appelait 
dans  son  langage  figuré  :  Table  de  présence,  Table 
d'absence  et  Table  de  comparaison. 

«  La  multiplicité  des  observations,  dit  M.  de  Ré- 
musat,  n'ajoute  rien  à  la  certitude  du  fait,  mais  elle 
sert  à  garantir  contre  l'erreur.  Ainsi  les  fautes  d'at- 
tention ,  les  méprises  sont  de  moins  en  moins  à 
craindre...  et  les  erreurs,  s'il  s'en  produit  à  chaque 
fois,  sont  tôt  ou  tard  en  sens  contraire  les  unes  des 
autres;  bientôt  même  elles  se  compensent  et  s'annu- 
lent réciproquement.  »  Bacon  dit  à  propos  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  ces  règles  doivent  être  obser- 
vées :  «  Ce  ne  sont  pas  des  ailes ,  qu'il  faut  attacher  à 
l'esprit  humain,  c'est  plutôt  du  plomb  et  des  poids. 
L'esprit  n'est  que  trop  enclin  à  considérer  comme 
constant  ce  qui  est  passager.» — «Les  anciens,  ajoute- 
t-il,  s'envolaient  de  certains  exemples  et  de  quelques 
faits  aux  principes  les  plus  généraux,  et  ainsi  ils  per- 
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daient  tout.  »  Au  lieu  d'étudier  la  nature,  l'homme 
veut  trop  souvent  la  deviner.  Aussi  Bacon  dit-il  en- 
core :  «  On  pourra  bien  augurer  de  l'avenir,  lors- 
que, par  des  degrés  continus  et  sans  interruption, 
Ton  s'élèvera  des  faits  aux  principes  inférieurs,  de 
ceux-ci  aux  principes  moyens,  et  enfin  aux  axiomes 
les  plus  généraux,  de  manière  qu'on  n'arrive  qu'en 
dernier  lieu  aux  principes  généraux;  alors  seule- 
ment nos  principes  ne  seront  plus  des  notions 
vagues,  mais  des  idées  bien  déterminées,  telles  que 
la  nature  nous  les  montre  comme  vraies  et  profondé- 
ment inhérentes  à  l'essence  des  choses.  » 

En  elfet,  le  progrès  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles consiste  à  remplacer  les  théories  par  des 
théories  nouvelles,  à  faire  rentrer  les  lois  précédem- 
ment admises  dans  des  lois  plus  générales  et  plus 
compréhensives  encore. 

Ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps  à  la  surface  de  la 
terre  a  été  subordonnée  à  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle par  Newton,  qui  présentait  modestement 
sa  théorie  comme  un  simple  essai  d'interprétation 
des  faits,  que  l'expérience  n'était  pas  encore  venue 
contredire.  Il  poussa  môme  le  scrupule  jusqu'à  tenir 
près  d(3  vingt  ans  ses  conclusions  suspendues,  atten- 
dant que  les  observations  de  Picard,  d'accord  avec 
m  calculs  théoriques,  lui  permissent  d'eu  poursuivre 
les  conséquences  dans  la  science  et  dans  la  pratique. 

On  peut  citer  comme  un  modèle  de  ces  lois  com- 
prélinisLYcs  que,  les  découvertes  nouvelles  viennent 
justifier  1»'  principe  dès  longtemps  connu  sous  cette 
fonue  populaire  :  La  nature  ne  fait  pas  de  saut,  c'est- 
à-dire  les  êtres  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des 
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transitions  insensibles.  En  effet ,  une  grande  partie 
des  lacunes  dont  l'existence  semblait  contredire  cette 
loi  a  été  comblée  par  la  découverte  d'animaux  fos- 
siles qui  sont  venus  restituer  des  anneaux  à  la 
chaîne  des  êtres. 

Au  contraire  ,  deux  lois  très-générales  fondées  sur 
un  nombre  considérable  d'observations  ont  été  con- 
tredites par  des  observations  nouvelles  :  les  natura- 
listes se  croyaient  en  droit  de  considérer  les  formes 
courbes  comme  caractéristiques  des  substances  vi- 
vantes, et  les  formes  anguleuses  comme  propres 
aux  substances  minérales;  l'étude  microscopique 
des  bryozoaires  (animaux-mousses)  a  révélé  une 
multitude  d'êtres  dans  lesquels  les  deux  formes  sont 
associées. 

8.  On  confond  quelquefois  l'Analogie  et  l'Induc- 
tion; ce  sont  deux  manières  de  raisonner  très-diffé- 
rentes. Ainsi,  par  Induction  nous  soumettons  à  la 
loi  de  la  pesanteur  tous  les  corps  qui  sont  sur  la 
terre;  par  Analogie  nous  étendons  cette  affirmation, 
de  notre  globe  aux  autres  planètes  :  l'Induction  pose 
des  lois,  l'Analogie  devine  des  ressemblances. 

9.  L'Hypothèse  proprement  dite  est  une  affirma- 
tion admise  sans  preuves  suffisantes. 

Un  ensemble  régulier  de  principes  hypothétiques 
forme  un  Système. 

C'est  une  Hypothèse  que  l'admission  de  cet  agent 
impondérable  auquel  les  physiciens  rapportent  les 
phénomènes  de  la  chaleur.  —  Il  en  est  de  même  du 
fluide  nerveux  admis  comme  moyen  de  transmis- 
sion des  impressions  sensibles  jusqu'au  cerveau. 
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Par  une  extension  légitime  du  mot,  on  donne  le 
nom  d'Hypothèse  au  procédé  de  la  méthode  qui  con- 
siste à  poser  de  semblables  affirmations  pour  expli- 
quer les  faits  observés. 

C'est  par  Hypothèse  que  dans  la  physique  on  ad- 
met l'existence  du  calorique,  et  dans  la  physiologie 
l'existence  du  fluide  nerveux. 

10.  Les  Hypothèses  sont  de  deux  sortes  :  hypo- 
thèses de  loi  et  hypothèses  de  cause. 

La  première  espèce  d'hypothèses  consiste  à  ad- 
mettre comme  réels  des  faits  non  observés,  afin  d'ex- 
pliquer la  production  de  quelques  phénomènes  ob- 
servés. 

Par  exemple,  Newton  supposait,  pour  expliquer 
certains  faits  de  réfraction  de  la  lumière,  que  l'eau 
devait  renfermer  un  corps  combustible;  —  Laplace, 
pour  expliquer  la  formation  des  planètes,  supposait 
qu'elles  résultent  de  la  condensation  de  l'atmosphère 
solaire. 

«  Dans  la  foule  des  faits,  dit  K.Fischer,  il  y  en  a 
certains  qui,  par  leur  nature  et  leur  signification, 
ont  autant  de  valeur  que  toute  une  série  d'autres  ; 
Bacon  les  appelle  instances  prérogatives;  l'esprit 
doit  les  discerner  et  s'y  attacher  pour  simplifier  son 
oeuvre.  » 

11.  L'Hypothèse  de  loi  joue  un  rôle  important 
dans  La  science. 

1°  Elle  est  destinée  à  fenir  lieu  de  loi  inductive, 
jusqu'au  moment  où  L'observation  et  l'expérimenta- 
tion prolongées  et  répétées  rendront  possible  le  rai- 
Bonnement  par  induction.  Le  génie,  dans  les  sciences 
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physiques  et  naturelles,  se  signale  par  ces  heureux 
pressentiments  des  lois  de  la  nature  ;  ils  ont  fait  la 
gloire  de  Copernic,  de  Kepler,  de  Huygens.  «  11  n'est 
pas  inutile,  dit  Bacon,  de  tenter  l'interprétation  de 
la  nature  par  une  ébauche  ou  conclusion  provisoire.  » 
Cette  remarque  est  vraie ,  surtout  à  propos  des 
sciences  naturelles  :  la  nature  vivante  refuse  ses  se- 
crets à  l'observateur  dépourvu  d'imagination.  Les 
Hypothèses  augmentent  donc  le  nombre  de  nos  con- 
ceptions générales;  mais  il  faut  convenir  que  par 
une  loi  de  notre  nature,  à  mesure  que  l'horizon  s'é- 
largit ,  la  vue  de  l'Intelligence  perd  en  lucidité  et 
en  exactitude  ce  qu'elle  gagne  en  étendue. 

2°  En  rendant  compte  d'un  certain  nombre  de  faits, 
l'Hypothèse  sert  à  classer  ces  faits  dans  l'ordre  le  plus 
convenable,  à  en  mettre  de  nouveaux  en  lumière; 
souvent  même  elle  s'élève  au  rang  de  loi  ;  en  effet, 
on  ne  rencontre  guère  dans  l'histoire  une  seule  dé- 
couverte scientifique  qui  n'ait  commencé  par  se  pro- 
duire sous  la  forme  d'une  hypothèse  :  les  principes 
établis  par  Franklin  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  foudre,  ont  commencé  par  être  des  explications 
hypothétiques. 

3°  Les  fausses  hypothèses  elles-mêmes  ont  leur 
utilité,  quand  elles  se  substituent  à  des  imaginations 
plus  chimériques  encore.  Bacon  a  comparé  les  sa- 
vants qui  se  laissent  égarer  par  leur  imagination 
aux  enfants  du  laboureur  de  la  fable  :  en  bêchant 
pour  trouver  un  trésor  qui  n'existait  pas,  ils  ont  fer- 
tilisé la  terre. 

Ainsi,  l'Hypothèse,  tant  décriée  au  dix-huitième 
siècle,  des  tourbillons  de  Descartes,  remplaçant  par 
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une  théorie  mécanique  les  causes  occultes  du  moyen 
âge,  a  préparé  les  voies  à  l'explication  scientifique, 
découverte  par  le  génie  de  Newton.  Les  forces  oc* 
cultes  n'étaient  qu'imaginaires,  le  mécanisme  carté- 
sien s'arrêtait  à  moitié  chemin,  les  forces  expéri- 
mentales de  Newton  semblent  la  véritable  fin  de  la 
science. 

Le  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles  ne 
s'accomplit  pas,  comme  on  l'a  prétendu  souvent,  par 
une  marche  continue,  et  par  l'adjonction  régulière 
de  nouvelles  découvertes  aux  anciennes;  c'est  par  des 
sortes  de  soubresauts  et  de  révolutions  que  ces  scien- 
ces se  perfectionnent.  Les  hypothèses  acceptées  par 
les  savants  dominent  pendant  une  certaine  période  ; 
alors,  tous  les  faits  qui  se  trouvent  en  contradiction 
avec  les  principes  régnants  sont  mis  à  part  comme 
exceptions,  anomalies  ou  monstruosités,  jusqu'au 
jour  où  cette  minorité  s'étant  grossie  peu  à  peu,  le 
nombre  des  exceptions  dépasse  celui  des  cas  régu- 
liers. Ce  jour-là,  une  révolution  éclate,  on  détruit  ce 
qui  existait;  les  principes  nouveaux  se  font  leur 
place,  et  des  débris  de  l'édifice  ancien,  mèlésaux  ma- 
tériaux plus  récents,  on  construit  une  science  desti- 
née à  régner  quelque  temps  pour  subir  tôt  ou  tard 
la  même  transformation. 

12.  Voici  à  quelles  conditions  l'Hypothèse  de  loi 
a  un  caractère  vraiment  scientifique  : 

RÈGLES. 

I.  N'admettre  comme  Hypothèses  que  des  faits 
possibles  et  probables. 
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IL  Préférer  les  Hypothèses  qui  expliquent  le  plus 
grand  nombre  de  faits. 

III.  N'admettre  les  Hypothèses  que  comme  des 
sujets  d'expériences  nouvelles,  et  les  soumettre  à 
une  triple  vérification  :  1°  parleur  comparaison  avec 
des  faits  observés  ;  2°  par  leur  rapprochement  avec 
des  principes  incontestés;  3°  par  l'examen  des  consé- 
quences auxquelles  ces  hypothèses  conduisent,  et 
des  rapports  entre  ces  conséquences  et  les  faits  déjà 
connus. 

J  Y. Tenir  les  Hypothèses  pour  provisoires  et  les  reje^ 
ter  résolument  dès  qu'elles  sont  convaincues  d'erreur, 

Ces  règles  ont  été  heureusement  résumées  dans  ce 
beau  passage  du  lieutenant  Maury  :  «  Lorsque  les 
faits  nous  manquent,  nous  sommes  en  droit  de  les 
supposer;  seulement  il  faut  qu'ils  soient  d'abord 
probables;  il  faut  qu'entre  les  diverses  hypothèses 
qui  se  présentent,  nous  choisissions  celle  qui  explique 
le  plus  grand  nombre  de  phénomènes  ;  alors  nous 
pouvons  réclamer  pour  elle  un  respect  mérité,  tant 
qu'elle  ne  nous  conduit  pas  à  quelque  absurdité  pal- 
pable, ou  jusqu'à  ce  qu'une  autre  hypothèse  vienne 
donner  l'explication  d'un  plus  grand  nombre  de 
phénomènes.  Dans  ce  cas,  uniquement  préoccupés 
d'une  recherche  consciencieuse  de  la  vérité ,  nous 
devons  abandonner  la  première  hypothèse  pour  la 
seconde,  jusqu'à  ce  qu'une  troisième,  préférable  aux 
deux  autres,  se  présente  à  son  tour.  »  «  Il  faut  oser, 
disait  Fontenelle,  mais  la  difficulté  est  d'oser  avec 
sagesse  ;  c'est  concilier  une  contradiction.  » 

Comme  exemple  d'application  des  deux  premières 
règles,  on  peut  citer  le  soin  qu'avait  pris  Huygens, 
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d'observer  les  phénomènes  singuliers  mais  très-réels 
de  réfraction  de  la  lumière  produits  par  la  planète 
Saturne,  avant  d'imaginer  l'hypothèse  que  cette  pla- 
nète était  entourée  d'un  anneau  lumineux. 

A  l'appui  delà  troisième  et  de  la  quatrième  règle, 
on  peut  rappeler  les  faits  suivants  :  L'hypothèse  de 
Newton,  relativement  à  la  composition  de  l'eau,  était 
légitime,  puisque  Lavoisier  a  pu  la  justifier  par  des 
expériences  nouvelles.  —  De  même  l'observation  des 
faits  astronomiques  a  vérifié  l'hypothèse  d'Huygens 
sur  l'anneau  de  Saturne.  — Copernic,  pour  autori- 
ser son  hypothèse  nouvelle,  faisait  remarquer  l'har- 
monie qu'elle  introduisait  dans  le  monde,  en  fournis- 
sant des  phénomènes  célestes  une  explication  qu'on 
ne  pouvait  obtenir  autrement;  aujourd'hui  son  hypo- 
thèse a  pris  rang  parmi  les  principes  les  plus  solides 
de  la  science,  parce  qu'elle  a  été  vérifiée  par  l'expé- 
rience. —  Au  contraire,  l'hypothèse  de  Laplace  sur 
la  formation  des  planètes  semble  inadmissible,  parce 
qu'il  ne  paraît  pas  que  l'expérience  puisse  jamais  la 
contrôler.  —  Enfin,  l'hypothèse  que  la  nature  a  hor- 
reur du  vide  ne  pouvait  pas  tenir  contre  ce  fait  ob- 
servé, que  dans  un  tube  où  l'on  a  fait  le  vide,  le 
mercure  ne  monte  pas  au-dessus  de  76  centimètres. 
A.  de  lïumboldt  a  dit,  avec  une  autorité  supérieure: 
((  On  compromet  le  développement  de  la  science,  si 
l'on  veut  s'élever  aux  idées  générales  sans  connaître 
les  laits  particuliers.  » 

15.  La  deuxième  espèce  d'Hypothèses  consiste  à 
admettre  des  forces  ou  agents  à  L'action  desquels  on 
rapporte  les  phénomènes  observés. 
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Tels  sont,  en  astronomie,  la  gravitation,  qui  sert  à 
expliquer  les  mouvements  des  corps  célestes  ;  en  phy- 
sique et  en  chimie,  les  fluides  ou  éthers,  auxquels 
sont  attribués  les  faits  de  lumière,  de  chaleur,  d'élec- 
tricité, de  magnétisme,  etc.;  en  physiologie,  cette 
sorte  d'être  de  raison  appelé  la  force  vitale. 

14.  Ces  Hypothèses  ont  leur  origine  dans  la  ten- 
dance instinctive  de  l'homme  à  expliquer  tous  les 
faits  par  l'action  d'une  cause  dont  la  nature  soit  ana- 
logue à  la  nature  même  de  l'homme,  instinct  remar- 
quable et  universel  d'où  nait  Y anthropomorphisme, 
et  dont  Newton  s'autorisait  pour  proposer  l'hypo- 
thèse d'un  éther  qui  remplit  les  espaces  cosmiques  : 
«  Comme  j'ai  cru  voir  que  les  têtes  de  beaucoup  de 
grands  savants  courent  après  les  hypothèses,  je  dirai 
celle  que  je  serais  porté  à  regarder  comme  la  plus 
vraisemblable,  si  j'étais  obligé  d'en  adopter  une.  » 

15.  L'admission  des  forces  hypothétiques  dans  la 
science  est  donc  une  concession  faite  à  cette  ten- 
dance de  l'entendement  humain  ;  elle  permet  de  sui- 
vre, dans  l'exposition  des  sciences  de  la  nature,  une 
marche  conforme  aux  dispositions  instinctives  de 
l'esprit,  qui  conçoit  volontiers  tout  à  son  image. 
Ainsi  les  phénomènes  électriques  sont  plus  faciles 
à  exposer  et  à  faire  comprendre,  quand  on  les 
donne  comme  les  effets  d'une  force  appelée  l'élec- 
tricité. 

Ces  Hypothèses  peuvent  donc  être  tolérées  comme 
des  méthodes  d'enseignement  plus  commodes. 

16.  Mais  elles  n'offrent  pas  un  caractère  vraiment 
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scientifique,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  vérification  par  l'expérience  et  ne  peuvent  jamais 
devenir  définitives.  De  plus,  elles  ont  l'inconvé-* 
nient  grave  de  flatter  une  des  faiblesses  de  l'esprit; 
elles  encouragent  l'homme  à  peupler  le  monde  de 
causes  occultes,  de  forces  imaginaires,  de  puis- 
sances mystérieuses,  adoptées  par  l'ignorance  et  ac- 
créditées par  la  mauvaise  foi.  Bossuet  dit  avec  raison  : 
«  Voyant  que  le  fer  accourt  à  l'aimant,  nous  disons 
qu'il  y  a  dans  l'aimant  une  vertu  attractive  que  nous 
appelons  magnétique  ;  mais  le  mot  de  vertu  attrac- 
tive ne  m'explique  point  ce  que  c'est,  et  je  suis  en- 
core à  le  chercher.  »  Et  Newton  de  même  :  «  Nous 
dire  que  chaque  espèce  de  chose  est  douée  d'une 
qualité  spécifique,  par  laquelle  elle  produit  des  effets 
sensibles,  c'est  ne  nous  rien  dire  du  tout.  »  Aussi 
voit-on  chaque  jour  disparaître  de  la  science  ces 
fluides  chimériques  dont  s'accommodaient  les  physi- 
ciens du  moyen  âge. 

On  peut  signaler  à  ce  sujet  des  sortes  de  modes 
dans  les  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  cherche  à 
expliquer  les  faits  de  la  nature  :  ainsi  les  Péripatéti- 
ciens  de  la  scolastique  attribuaient  tout  à  des  qua- 
lités ou  propriétés  occultes;  au  dix-septième  siècle 
les  Épicurien!  faisaient  prévaloir  les  atoines,  les  Car- 
tésien* n'admettaient  que  des  forces  et  des  esprits;  le 
di.\-)iuilii''i!ie  Siècle  était  atomiste;  et  le  dix-neuvième 
Bemble  avoir  une  préférence  pour  les  fluides  impon- 
dérables. (v>ue  de  beaux  noms  donnés  à  noire  igno- 
raacel 

17.  On  appelle  encore  Hypothèse  tout  artifice 
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destiné  à  rendre  plus  facile  l'enseignement  des  vé- 
rités scientifiques . 

Telle  est  cette  hypothèse  de  îa  cosmographie  qui 
demande  qu'on  se  suppose  placé  dans  le  soleil  même, 
pour  mieux  juger  l'ordonnance  de  tout  le  système 
solaire.  —  Telle  encore  l'hypothèse  des  chimistes 
qui,  pour  rendre  plus  facilement  compte  des  combi- 
naisons de  la  matière,  la  supposent  divisée  en  atomes 
ou  molécules  élémentaires. 

A  titre  de  procédé  d'enseignement,  et  à  la  con- 
dition qu'on  n'en  tirera  aucune  conséquence  scienti- 
fique, ces  Hypothèses  peuvent  être  admises;  c'est 
une  sorte  d'échafaudage  très-utile,  mais  qui  ne  doit 
pas  masquer  le  monument  et  bien  moins  encore  s'y 
substituer. 

18,  Les  procédés  de  la  Méthode  inductive,  sont 
confondus  souvent  d'une  manière  assez  peu  rigou- 
reuse ,  sous  le  nom  de  procédés  analytiques  ;  ils 
sont  propres  à  la  recherche  et  à  la  découverte  de 
la  vérité ,  mais  moins  propres  à  l'exposition  et 
à  l'enseignement  de  la  science.  M.  Ghevreul  re- 
marque avec  beaucoup  de  justesse,  que  «  l'étudiant 
saisit  généralement  mieux  les  conséquences  d'un 
principe  posé,  qu'il  ne  remonte  des  faits  aux  prin- 
cipes. »  Aussi,  dans  l'exposition ,  dogmatique  la 
marche  analytique  doit  être  remplacée  par  la  marche 
inverse,  toutes  les  fois  que  l'état  de  la  science  le 
permet,  «  La  méthode  d'enseignement ,  dit  encore 
M.  Chevreul,  doit  être  synthétique ,  quand  il  s'agit 
d'un  sujet  dont  les  généralités  réduites  en  lois  pré- 
cises comprennent  des  faits  particuliers  incontes^ 
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tables.  »  C'est  donc  une  marque  de  l'imperfection 
relative  des  sciences  naturelles  que  l'impossibilité 
où  elles  se  trouvent ,  à  cause  de  la  complexité  de 
leur  objet,  de  donner  à  leur  enseignement  une 
forme  synthétique  ;  elles  sont  réduites  à  n'user 
guère  que  de  la  description  et  de  la  classification, 
ce  qui  leur  a  valu  le  titre  de  sciences  descrip- 
tives. Les  sciences  physiques,  l'astronomie,  la  phy- 
sique et  la  chimie,  dont  l'objet  est  plus  simple, 
leur  sont  supérieures  à  cet  égard. 

19.  En  résumé,  Laplace  indique  ainsi  le  rôle  des 
principaux  procédés  de  la  Méthode  inductive  : 
«  L'induction,  l'analogie,  des  hypothèses  fondées 
sur  les  faits  et  rectifiées  sans  cesse  par  de  nouvelles 
observations  ;  un  fait  heureux  donné  par  la  nature 
et  fortifié  par  des  comparaisons  nombreuses  de  ses 
indications  avec  l'expérience,  tels  sont  les  principaux 
moyens  de  parvenir  à  la  vérité.  » 

L'Induction  élève  au  rang  de  lois  les  vérités  généra- 
les ;  la  loi  est  la  manière  constante  dont  un  fait  s'ac- 
complit; elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  cause 
ou  force  qui  produit  le  fait.  L'Induction  dépasse  les 
données  de  lVxpérience ,  elle  pose  des  principes  qui 
peuvent  expliquer  des  faits  nouveaux.  C'est  à  Bacon 
qu'il  faut  rapporter  le  mérite  d'avoir  rappelé  le  rôle 
huit  de  rinduction  dans  l'étude  de  la  nature  et 
d'en  avoir  ii\r  les  règles  :  Multiplier  les  observations, 
s'élever  lentement,  s'assurer  de  la  constance  des 
lois,  chercher  les  laits  contraires,  éviter  les  lois 
exclusives.  11  ne  faut  pas  confondre  l'Induction,  qui 
propose  des  lois,  avec  L'Analogie,  qui  devine  des  res- 
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semblances.  L'Hypothèse  pose  des  affirmations  ad- 
mises sans  preuves;  l'Hypothèse  de  loi  admet  des 
faits  non  observés  pour  expliquer  des  faits  réels  ;  elle 
tient  lieu  de  loi  inductive,  elle  simplifie  l'œuvre  de  la 
science  ;  même  quand  elle  est  fausse ,  elle  peut  mar- 
quer un  progrès  de  l'esprit.  Il  faut  admettre  seule- 
ment des  faits  possibles  et  probables ,  qui  expliquent 
le  plus  grand  nombre  de  faits,  soumettre  l'Hypothèse 
à  la  vérification  de  l'expérience  et  la  rejeter  dès 
qu'elle  est  convaincue  d'erreur.  L'Hypothèse  de 
cause  est  l'admission  de  forces  ou  d'agents  ;  elle  est 
la  manifestation  d'un  instinct  constant  de  l'homme, 
d'où  naît  l'anthropomorphisme,  et  ne  doit  être  ad- 
mise que  comme  méthode  d'enseignement,  parce 
qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  vérification.  Il  en  est 
de  même  d'une  espèce  d'hypothèse  qui  sert  à  sim- 
plifier l'exposition  de  la  science. 

La  méthode  inductive  est  une  méthode  de  décou- 
verte, sa  marche  est  analytique;  la  méthode  d'ex- 
position doit  suivre  la  marche  synthétique,  c'est-à- 
dire  poser  d'abord  des  principes,  puis  les  justifier 
par  des  exemples  particuliers  ;  la  complexité  de  leur 
objet  rend  cette  marche  plus  difficile  pour  les  scien- 
ces naturelles  que  pour  les  sciences  physiques. 

20.  Consultez  sur  l'Induction  et  l'Hypothèse  : 

Bacon,  Novum  Organum,  liv.  I,  §  105  et  suiv.,  et  liv.  II. 

Bossuet,  Logique,  liv.  III,  ch.  xxi. 

Port-Royal,  Logique,  4e  partie,  ch,  xvi. 

Reid,  Essais  sur  les  fac.  intellect.,  Ess.  IV,  ch.  ni,  t.  III, 
p.  63.  Ess.  I,  ch.  [il,  t.  III,  p.  56. 

M.  Cournot,  Essai  sur  les  fondements  de,  nos  connais- 
sances, ch.  iv. 
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INDUCTION. 

Faits  généraux  posés  en  lois. 

Lot  :  Caractère  constant  des  faits. 

UTILITÉ. 

1°  Dépasser  l'expérience. 

2°  Expliquer  des  faits  nouveaux. 

RÈGLES. 

I.  Observations  multipliées. 
II.  Marche  lente  et  graduée. 

III.  Vérification  par  l'expérience. 

IV.  Etucle  des  faits  contraires. 

V.  Pas  de  lois  exclusives.  (Bacon.) 

HYPOTHÈSE. 

Affirmation  sans  preuves. 

Hypothèse  de  loi. 

Fait  non  observé  pour  expliquer  des  faits  observés. 

UTILITÉ. 

1°  Suppléer  à  l'induction. 

2°  Préparer  les  Lois  inductives. 

3°  Contribuer  aux  progrès  de  la  science. 


I.  Faits  possibles  et  probables. 

II.  Explication  du  plus  grand  nombre  de  faits. 

III.  Vérification  par  l'expérience. 

IV.  Hejetcr  toute  hypothèse  contredite  par  les  faits. 

MÉTHODE   ANALYTIQUE   DE  RECHERCHE. 
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DIX-HUITIEME  LEÇON 


DE   LA  MÉTHODE   DANS  LES   SCIENCES   EXACTES. 
AXIOMES.    —   DÉFINITIONS. 


SOMMAIRE  : 

1.  Des  Sciences  exactes.  —  2.  De  leurs  méthodes  de  recherche  et 
d'exposition.  —  3.  Méthode  de  démonstration.  —  4.  Des  Axiomes. 

—  5.  Leur  rôle.  —  6.  Règles.  —  7.  Des  propositions  démontrées 
et  des  postulats.  —  8.  Des  axiomes  métaphysiques  et  moraux.  — 
9.  De  la  Définition.  —  10.  Son  utilité.  —  11.  Règles.  —  12.  De  la 
définition  des  mots;  ses  caractères. — 13.  Son  utilité. —  14.  Règles. 

—  15.  De  la  définition  des  choses.  —  16.  Ses  caractères.  —  17.  Son 
objet.  —  18.  Ses  antécédents.  —  19.  Règles.  —  20.  Définition  par 
les  effets.  —  21.  Utilité  des  définitions.  —  22.  Distinction  entre  la 
définition  et  la  description.  —  23.  Résumé.  —24.  Ouvrages  à  con- 
sulter. 


1 .  Les  Sciences  exactes  ou  mathématiques  sont  l'a- 
nalyse spéculative  des  notions  abstraites  relatives  aux 
propriétés  essentielles  des  corps  :  notions  du  nombre, 
de  la  quantité,  de  l'étendue,  de  la  force,  du  mouve- 
ment, du  temps,  de  la  figure,  etc. 

Ces  sciences  doivent  leur  titre  de  Sciences  exactes 
à  la  sûreté  de  leur  méthode  et  à  la  rigueur  de  leurs 
résultats.  Cette  exactitude  tient  aussi  à  la  nature  de 
leur  objet;  en  effet  elles  n'abordent  que  les  ques- 
tions d'ordre  et  de  mesure;  elles  s'enferment  dans 
le  monde  tout  idéal  des  conceptions  abstraites,  su- 
périeures à  la  réalité,  qui  est  changeante  et  dont  la 
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science  est  sujette  à  contradiction.  Yoilà  pourquoi 
elles  sont  nommées  sciences  mathématiques  ou 
sciences  par  excellence.  «  Les  conclusions  mathéma- 
tiques, dit  M.  Cournot,  sont  telles  que  la  raison  est 
capable  de  les  découvrir  sans  le  secours  de  l'expé- 
rience et  que  cependant  elles  peuvent  toujours  se 

confirmer  par  l'expérience C'est  là  ce  qui  imprime 

aux  sciences  mathématiques  le  caractère  de  sciences 
positives;  c'est  ainsi  qu'elles  s'appuient  sur  l'une  et 
l'autre  base  de  la  connaissance  humaine  :  la  Raison 
et  l'Expérience.  » 

2.  En  conséquence  de  cette  rigueur  et  de  cette 
exactitude,  les  mathématiques  emploient  une  mé- 
thode d'enseignement  et  de  démonstration  si  parfaite 
qu'elle  est  donnée  comme  modèle  sous  le  nom  de 
méthode  mathématique.  Aussi,  tandis  qu'à  l'occa- 
sion des  sciences  physiques  et  naturelles,  le  logicien 
étudie  leur  méthode  de  recherche ,  quand  il  s'agit 
des  sciences  exactes,  c'est  leur  méthode  d'exposition 
dont  il  analyse  les  procédés. 

5.  Étant  données  certaines  vérités  premières,  le 
mathématicien  se  propose  d'en  faire  sortir  toutes  les 
conséquences  qui  s'y  trouvent  contenues;  son  devoir 
est  donc  : 

1°  De  poser  des  principes  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  justifiés  :  ce  sont  les  Axiomes  et  les  Définitions. 

2°  D'en  tirer  les  conséquences  par  le  raisonne- 
ment :  c'est  l'œiiTre  delà  Démonstration,  dont  la  forme 
rigoureuse  est  le  Syllogisme. 

Axiomes,  Définitions,  Démonstration,  Syllogisme, 
tels  sont  les  éléments  de  la  méthode  démonstrative 
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ou  mathématique  :  autant  d'objets  d'étude  pour  le 
logicien  qui  doit  fixer  les  règles  de  cette  méthode. 

4.  Les  Axiomes  (àg^xa  d'à£<6&>  croire)  sont  des  pro- 
positions, évidentes  par  elles-mêmes  et  supérieures 
aux  données  de  l'expérience. 

Ils  ont  pour  caractères  d'être  nécessaires,  univer- 
sels et  absolus;  c'est-à-dire  admis  et  compris  par 
tous  les  hommes,  en  vertu  d'une  loi  première  de  leur 
constitution  intellectuelle. 

Toutes  les  vérités  premières  ne  sont  pas  des  Axio- 
mes ;  ainsi  les  affirmations  :  //  existe  des  corps,  — 
L'homme  pense,  sont  des  vérités  premières,  mais  ce 
ne  sont  pas  des  propositions  axiomatiques,  parce 
que  ce  sont  des  affirmations  de  fait,  des  jugements 
dus  à  l'expérience. 

6.  Les  Axiomes  sont  aux  sciences  exactes  ce  que 
l'observation  et  l'expérimentation  sont  aux  sciences 
physiques  et  naturelles,  c'est-à-dire  le  fondement  et 
le  point  de  départ  de  tout  travail  scientifique.  Sans 
les  Axiomes ,  il  n'est  permis  ni  de  poser  un  prin- 
cipe ni  de  déduire  une  conséquence;  il  n'y  a  pas 
de  mathématiques  possibles. 

6.  Les  règles  qu'il  faut  suivre  dans  l'emploi  des 
Axiomes  ont  été  établies,  dans  son  ouvrage  intitulé 
De  V esprit  géométrique,  par  Pascal,  qui  parlait  avec 
la  double  autorité  du  géomètre  et  du  logicien  ;  il  les 
a  ramenées  à  deux. 

RÈGLES. 

I.  N'admettre  aucun  principe  sans  avoir  demandé 
si  on  l'accorde. 
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IL  Ne  demander  en  axiomes  que  des  choses  par- 
faitement évidentes  d'elles-mêmes. 

En  observant  la  première  règle,  on  prévient  toutes 
les  discussions  qui  pourraient  entraver  la  démons- 
tration. C'est  pour  s'y  conformer  que  les  géomètres 
débutent  toujours  en  dressant  une  liste  d'Axiomes. 
Toutefois  les  Axiomes  ont  paru  à  quelques  géo- 
mètres modernes  des  vérités  tellement  simples  et  si 
naturelles  à  l'esprit,  qu'ils  ont  cru  pouvoir  en  suppri- 
mer l'énumération  et  laisser  à  chacun  le  soin  de  les 
suppléer  de  lui-même  dans  les  raisonnements  dé- 
monstratifs. 

L'évidence  immédiate  réclamée  par  la  seconde  rè- 
gle paraît  un  caractère  très-précis  et  très-distinct; 
cependant  l'application  de  cette  règle  peut  donner 
lieu  à  quelques  embarras.  En  efïet,  les  premières 
conséquences  des  Axiomes  offrent  parfois  une  clarté 
presque  égale  à  celle  des  principes  eux-mêmes; 
ainsi  Aristote  a  cru  pouvoir  ramener  tous  les 
Axiomes  de  la  Géométrie  au  seul  principe  de  con- 
tradiction ou  d'identité  ,  dont  il  lui  semble  que 
tous  les  autres  axiomes  ne  sont  que  des  transforma- 
tions. 

7.  On  ne  peut  parler  dei  fondements  de  la  dé- 
monstration dans  les  sciences  mathématiques,  suis 
rappeler  que  les  géomètres  1°  admettent  légitime* 
ment  comme  principes  de  démonstration  les  propo- 
sitions déjà  démontrées,  qui  ont  par  là  pris  la  force 
et  la  valeur  de  véritables  axiomes,  2°  sont  obliges 
d*àdmettre  également,  dans  le  côttraîjt  de  leurs  dé- 
monstrations, certains  faits  tellement  simples  que 
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l'esprit  aurait  besoin  de  se  faire  violence  pour  les 
contester,  ce  sont  les  postulats. 

Tel  est  ce  fait,  que  si  l'on  joint  deux  points  pris  l'un 
dans  l'intérieur  d'un  cercle,  l'autre  à  l'extérieur,  la 
ligne  menée  coupera  la  circonférence .  —  Tel  encore 
le  Postulatum  d'Euclide  :  Une  perpendiculaire  et  une 
oblique  à  une  même  droite  se  rencontrent  quand 
elles  sont  suffisamment  prolongées. 

A  chaque  pas  qu'on  fait  dans  les  démonstrations 
géométriques,  on  rencontre  des  faits  semblables;  les 
admettre,  ce  n'est  pas  poser  des  Axiomes,  car  il  n'est 
pas  impossible  de  fournir  une  démonstration  de  ces 
faits;  mais  on  se  croit  dispensé  de  les  démontrer, 
pour  ne  point  embarrasser  l'esprit  de  raisonnements 
plus  difficiles  à  comprendre  et  à  suivre  que  les 
faits  eux-mêmes  ne  le  sont  à  admettre.  Pourtant  il 
faut  reconnaître  que  multiplier  inconsidérément 
les  postulats,  ce  serait  diminuer  la  rigueur  des 
sciences  mathématiques  et,  par  un  appel  trop  fré- 
quent au  témoignage  des  sens  et  de  l'expérience, 
leur  enlever  les  caractères  d'universalité,  d'exactitude 
et  d'abstraction  qui  leur  sont  propres. 

8.  On  doit  admettre,  outre  les  axiomes  mathéma- 
tiques : 

1°  Des  Axiomes  métaphysiques,  comme  celui-ci  : 
Tout  phénomène  a  une  cause. 

2°  Des  Axiomes  moraux,  tels  que  :  Tout  acte  libre 
conforme  à  la  loi  morale  est  digne  d'une  récompense 
proportionnée  au  mérite  de  l'agent. 

Dans  les  sciences  métaphysiques  et  dans  les  scien- 
ces morales,  le  rôle  de  ces  Axiomes  est  le  même  que 
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celui  des  Axiomes  mathématiques  dans  les  sciences 
exactes;  ils  servent  de  principes  à  toutes  les  Démons- 
trations :  l'emploi  en  doit  donc  être  soumis  aux  rè- 
gles énoncées  ci- dessus. 

9.  La  Définition  est  l'explication  d'un  mot  ou 
d'une  chose. 

10.  A  vrai  dire,  la  détermination  précise  du  sens 
des  mots  et  de  la  nature  des  choses  est  fort  à  propos 
en  toute  matière  :  La  Bruyère  croit  que  l'esprit  d'un 
auteur  consiste  à  bien  définir.  Jamais,  en  effet,  il 
n'est  superflu  de  savoir  ce  qu'on  dit  et  comment  on 
le  dit;  toutefois,  dans  la  conversation,  dans  les  sujets 
qui  relèvent  du  goût,  on  est  rarement  en  mesure  de 
fournir  des  définitions  précises;  elles  auraient  même 
presque  toujours  un  caractère  pédantesque.  Il  en  est 
tout  autrement  dans  les  sciences,  qui  se  piquent  de 
rigueur. 

11.  La  définition  ayant  pour  but  défaire  mieux 
connaître  le  défini,  on  peut  poser  les  principes  sui- 
vants : 

RÈGLES  GÉNÉRALES. 

I.  Toute  définition  doit  être  claire. 

II.  Toute  définition  doit  être  concise. 

On  ajustement  reproché  à  Montesquieu  la  défini- 
tion très-obscure  des  Lois  qu'il  a  mise  en  tète  de  son 
grand  ouvrage  :  les  lois  sont  les  rapports  nécessaires 
qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  Cicéron  a  dit 
avec  raison  que  la  définition  est  l'explication  la  plus 
brève  possible  de  ce  dont  il  s'agit  :  oratio  quœ  quid 
sit  de  quo  agitur  quant  brevissime  oslendit. 
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12.  On  distingue  la  Définition  des  mots  et  la  Défi- 
nition des  choses. 

La  Définition  des  mots  est  la  détermination  du  sens 
qu'on  veut  donner  aux  mots. 

Elle  a  pour  caractères  d'être  libre  et  arbitraire, 
parce  que,  les  mots  n'ayant  pas  avec  les  choses  qu'ils 
expriment  un  rapport  nécessaire,  chacun  peut,  à  la 
rigueur,  leur  donner  le  sens  qu'il  veut. 

Ainsi  les  mots  sens  commun,  imagination  et  volonté 
n'avaient  pas  dans  la  langue  philosophique  du  dix- 
septième  siècle,  et  particulièrement  dans  celle  de 
Bossuet,  le  sens  qui  leur  est  attribué  aujourd'hui. 

Cependant  il  serait  peu  raisonnable  d'employer  les 
mots  dans  une  acception  autre  que  celle  qui  est  com- 
munément usitée  ;  le  moindre  des  dangers  auxquels 
un  auteur  s'exposerait  de  la  sorte ,  c'est  celui  de 
n'être  pas  compris,  et  d'écrire  pour  lui  seul. 

15.  La  Définition  des  mots  peut  être  d'un  grand 
usage  pour  prévenir  les  discussions,  dont  la  plupart 
cesseraient  en  un  moment  si  chacun  avait  soin  de 
marquer  nettement  ce  qu'il  entend  par  les  termes  qui 
sont  le  sujet  de  la  dispute. 

Elle  sert  au  moins  à  éclaircir  et  abréger  le  dis- 
cours en  permettant  d'exprimer  par  un  seul  mot  ce 
qui  ne  pourrait  se  dire  qu'en  plusieurs. 

Cependant  on  ne  saurait  définir  tous  les  mots,  car, 
la  Définition  s'opérant  par  des  mots,  elle  serait  im- 
possible s'il  n'existait  d'abord  des  mots  très-simples 
compris  de  tout  le  monde  sans  définition. 

14.  Pascal,  dans  son  Esprit  géométrique,  a  ra- 
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mené  à  deux  principales  les  règles  qu'on  doit  suivre 
dans  la  Définition  des  mots. 

RÈGLES. 

I.  Définir  tout  mot  obscur  ou  équivoque. 

II.  N'employer  dans  les  Définitions  que  des  mets 
parfaitement  connus  ou  déjà  définis. 

Par  exemple,  si  le  mot  quadrilatère,  grâce  à  son 
étymologie,  peut  se  passer  de  définition;  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  mots  parallélogramme,  rec- 
tangle, losange,  etc. 

On  manquerait  à  la  seconde  règle  si  on  définissait 
la  géométrie,  la  science  de  mesurer  des  lignes,  des 
plans,  des  solides,  avant  d'avoir  défini  chacun  de  ces 
mots  :  a  II  y  en  a,  dit  Pascal,  qui  vont  jusqu'à  cette 
absurdité  d'expliquer  un  mot  par  le  mot  même.  J'en 
sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette  sorte  :  La  lu- 
mière est  un  mouvement  luminaire  des  corps  lumi- 
neux. » 

15.  La  Définition  des  choses  est  la  détermination 
de  la  nature  propre  des  choses  ou  des  êtres. 

16.  La  Définition  des  choses  n'est  pas  libre  et  ar- 
bitraire, mais  sujette  à  contradiction. 

1 7 .  A  ristotê  fait  observer,  dans  ses  derniers  Analy- 
tiques, (rue  les  genres  moyens  sont  seuls  susceptibles 
de  définition,  parce  que  le  genre  le  plus  élevé  est 
trop  large  et  l'individu  trop  étroit  pour  être  définis. 
De  même,  saint  Augustin  a  dit  que  Dieu  estau-dessus 
de  toutes  Les  définitions,  parce  que  l'idée  que  nous 
en  avons  est  plus  claire  par  elle-même  que  toutes  les 
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définitions  qu'on  en  pourrait  donner.  Aux  philoso- 
phes qui  se  donnaient  bien  de  la  peine  pour  trouver 
la  définition  de  l'homme  ,  Démocrite  répondait  : 
«  L'homme  est  ce  que  tout  le  monde  sait.  » 

En  effet,  plus  un  objet  est  simple,  moins  il  est 
facile  à  définir.  Quand  on  dit  qu'une  maison  est 
un  assemblage  de  pierres  disposées  pour  loger  les 
hommes,  cette  définition  est  bonne;  on  se  trouve 
plus  embarrassé  quand  il  s'agit  d'indiquer  ce  qu'est 
une  pierre  ;  et  tout  à  fait  arrêté  quand,  après  avoir 
dit  qu'une  pierre  est  un  corps  dur,  on  doit  expliquer 
ce  que  c'est  que  corps  et  que  dureté. 

18.  Comme  la  Définition  a  la  prétention  d'indiquer 
les  attributs  essentiels  des  choses,  elle  doit  avoir  été 
précédée  par  l'observation  des  caractères  propres 
aux  objets  à  définir,  et  par  la  comparaison  entre  ces 
caractères,  pour  distinguer  ceux  qui  sont  essentiels 
de  ceux  qui  ne  le  sont  point. 

19.  Les  qualités  qu'on  doit  exiger  d'une  bonne 
définition  de  choses  sont  les  suivantes  : 

RÈGLES. 

I.  La  Définition  des  choses  doit  être  universelle, 
c'est-à-dire  convenir  à  tout  le  défini. 

IL  Elle  doit  être  propre,  c'est-à-dire  convenir  au 
seul  défini. 

III.  Elle  doit  être  exacte,  c'est-à-dire  par  le  genre 
prochain  et  la  différence  spécifique. 

Ainsi  celui  qui  définirait  le  corps  tout  ce  gui  est 
solide,  ferait  une  définition  qui  ne  serait  pas  miver- 
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selle,  parce  qu'il  y  a  des  corps  qui  ne  sont  pas  solides 

Le  parallélogramme  est  une  figure  de  quatre  côtés  : 
voilà  une  définition  qui  n'est  pas  propre,  car  elle 
convient  également  à  tous  les  quadrilatères.  —  Il  en 
est  de  même  pour  la  définition  de  l'homme  attribuée 
à  Platon  :■  L'homme  est  un  animal  à  deux  jambes ,  sans 
plumes,  «  parce  que,  dit  Pascal,  faisant  allusion  à 
une  plaisanterie  bien  connue  de  Diogène  le  Cynique, 
un  homme  ne  perd  pas  l'humanité  en  perdant  les 
deux  jambes,  et  qu'un  chapon  ne  l'acquiert  pas  en 
perdant  ses  plumes.  » 

En  disant  :  Le  carré  est  un  quadrilatère  qui  a  ses 
côtés  égaux  et  ses  angles  droits,  je  fais  une  définition 
exacte,  parce  que  j'indique  :  1°  qu'il  faut  chercher  le 
carré  dans  le  genre  des  quadrilatères  ;  2°  que  l'es- 
pèce carré  se  distingue  des  autres  espèces  contenues 
dans  le  genre  quadrilatère,  en  ce  que  ses  côtés  sont 
égaux  et  ses  angles  droits. 

En  somme,  on  peut  dire  que  l'art  de  définir  n'est 
que  l'art  de  classer  les  espèces  en  distinguant  ce 
qu'elles  ont  de  commun  et  ce  qu'elles  ont  de  diffé- 
rent :  nouvelle  preuve  que  les  espèces  seules  peuvent 
être  définies,  que  les  individus  et  les  genres  les  plus 
élevés  ne  comportent  que  la  description. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  peut  s'as- 
surer qu'une  définition  réunit  toutes  ces  qualités,  en 
cherchant  si  elle  est  réciproque,  c'est-à-dire  exprimée 
par  une  proposition  identique,  ou  rigoureusement 
convertible  en  ses  propres  termes,  c'est-à-dire  une 
proposition  dont  le  sujet  et  l'attribut  ayant  tout  à 
fait  la  même  extension  peuvent  être  mis  à  la  place 
l'un  de  l'autre. 
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Ainsi  l'on  reconnaîtra  que  cette  définition  est 
mauvaise  :  La  ligne  droite  est  une  suite  de  points , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  :  Une  suite  de  points  est 
une  ligne  droite,  et  que  celle-ci  est  bonne  :  La  ligne 
droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre , 
parce  qu'on  peut  dire  :  Le  plus  court  chemin  d'un 
point  à  un  autre  est  la  ligne  droite;  le  sujet  et  l'attri- 
but ont  la  même  extension  et  sont  identiques. 

20.  A  défaut  de  la  définition  par  l'essence,  on 
peut  définir  une  chose  ou  un  être  par  ses  effets  ou 
ses  propriétés  les  plus  apparentes.  C'est  ainsi  qu'on 
dit:  L'affinité  est  une  forée  en  vertu  de  laquelle  s'ef- 
fectuent les  combinaisons  de  la  matière,  ou  encore  : 
Les  acides  sont  des  corps  qui  ont  une  saveur  aigre, 
rougissent  la  teinture  de  tournesol  et  se  combinen 
avec  les  bases  pour  former  des  sels. 

21.  Toutes  les  définitions,  une  fois  admises,  ser- 
vent, comme  les  axiomes,  de  prémisses  aux  démons- 
trations des  Sciences  exactes  ;  ainsi  se  trouve  accom- 
plie la  moitié  de  la  tâche  du  mathématicien. 

22.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Définition  avec  la 
Description,  sorte  de  définition  oratoire  qui  est  une 
énumération  complète  ou  non  des  caractères  les 
plus  apparents  des  choses,  tandis  que  la  définition 
rigoureuse  et  scientifique  doit  en  indiquer  avec  pré- 
cision les  caractères  essentiels  : 

«  Tout  marque  dans  l'homme,  même  à  l'extérieur, 
sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants  :  il  se  tient 
droit  et  élevé,  son  attitude  est  celle  du  commande- 
ment, sa  tête  regarde  le  ciel,  ete,  »  Tel  est  le  début 
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de  la  Description  de  l'homme  donnée  par  Buffon. 
ce  L'homme  est  un  animal  raisonnable.  »  Voilà  une 
Définition  rigoureuse. 

«  L'esprit,  dit  Rivarol,  en  préférant  les  Définitions 
aux  Descriptions,  suit  la  nature,  qui  se  dérobe  à  notre 
curiosité  par  la  multitude  des  individus  et  la  compli- 
cation des  caractères  et  des  qualités,  mais  qui  est  ac- 
cessible à  notre  intelligence  dans  les  espèces.  » 

25.  En  résumé,  les  Sciences  exactes  ou  Mathéma- 
tiques sont  l'étude  spéculative  des  vérités  abstraites 
relatives  aux  corps;  elles  emploient  comme  méthode 
de  recherche  l'analyse,  et  comme  méthode  d'exposi- 
tion la  méthode  démonstrative  rigoureuse  ;  cette  mé- 
thode comprend  deux  sortes  de  procédés  :  pour  poser 
les  principes,  les  Axiomes  et  les  Définitions;  pour 
en  tirer  les  conséquences,  les  Démonstrations. 

Les  Axiomes  sont  des  propositions  évidentes  par 
elles-mêmes  et  supérieures  aux  données  de  l'expé- 
rience; ils  sont  nécessaires,  absolus  et  universels;  ils 
servent  de  fondement  à  toute  démonstration  ;  il  faut 
demander  tous  les  axiomes  dont  l'on  a  besoin  et  ne 
poser  en  axiomes  que  des  vérités  incontestables.  Les 
géomètres  appuient  encore  leurs  démonstrations  sur 
des  propositions  déjà  démontrées  et  sur  des  postulats. 
On  doit  admettre  aussi  des  axiomes  métaphysiques 
et  des  axiomes  moraux. 

La  Définition  est  l'explication  d'un  mot  ou  d'une 
chose  ;  elle  est  toujours  un  principe  de  clarté  dans  les 
idées,  à  la  condition  qu'elle  soit  elle-même  claire  et 
concise.  On  distingue  la  définition  des  mots  et  la  dé- 
finition <1<  s  chosefe  :  La  Définition  dos  mots  est  la  dé- 
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termination  du  sens  qu'on  veut  leur  donner  ;  elle  est 
arbitraire;  elle  sert  à  éviter  les  discussions  et  elle 
abrège  le  discours  ;  il  faut  définir  tout  mot  obscur  et 
n'employer  que  des  mots  clairs  ou  déjà  définis.  La 
Définition  des  choses  est  la  détermination  de  leur  na- 
ture ;  elle  n'est  pas  arbitraire  ;  elle  ne  peut  être  faite 
à  propos  ni  des  individus  ni  des  genres  supérieurs; 
elle  a  pour  antécédents  l'observation  et  la  comparai- 
son; elle  doit  être  universelle,  propre,  exacte;  on 
l'exprime  par  une  proposition  identique  convertible 
en  ses  propres  termes  ;  il  faut  admettre  une  Définition 
par  les  effets  et  les  propriétés  ;  les  Définitions  comme 
les  Axiomes  servent  de  bases  aux  démonstrations  ;  il 
n'est  pas  permis  de  confondre  la  Définition  avec  la 
Description,  qui  est  une  définition  oratoire, 

24.  Consultez  sur  la  Méthode  des  Sciences  exactes: 

Pascal,,  De  l'esprit  géométrique.  Pensées  de  Pascal,  pu- 
bliées par  M.  Faugère,  t.  Y,  p.  53.,  121. 
Port-Royal,  Logique,  4e  partie,  ch.  m,  vu. 
Bossuet,  Logique,  liv.  11/ ch.  xn,  xin. 
Laromiguière,  Leçons  de  Philosophie,  12e  et  13e  leçons. 
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SCIENCES  EXACTES.     . 
Analyse  des  vérités  abstraites  relatives  aux  corps. 
MÉTHODE  DÉMONSTRATIVE. 

Principes.  Conséquences. 


Axiomes.  —  Définitions.  Démonstrations. 

AXIOMES. 
Propositions  évidentes  par  elles-mêmes. 
Base  de  toute  démonstration. 


I.  Demander  tous  les  principes  nécessaires. 
II.  N'admettre  que  des  principe*  évidents.  (Pascal. 
(Propositions  démontrées.  —  Postulats.) 

AXIOMES   MÉTAPHYSIQUES  ET  MORAUX. 


DEFINITION. 
Explication 


des  mots. 

DÉFINITION    DE   MOTS. 

Arbitraire. 


des  choses. 

DÉFINITION    DE      CHOSES. 

Non  arbitraire. 

Fossible  seulement  pour  les 

genres  moyens. 

UTILITÉ. 

Clarté  du  discours.  |        Principe  de  raisonnement. 

RÈGLES. 

I.  Définition  claire. 
II.  Défi /iil ion  concise. 

I.  Définir  tout  mot  obscur.  I.  Universelle.  \ 

\l.  N'employer  que  des  mots  clairsA       II.  Propre.  }  Réciproque, 

III.  Exacte. 
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DIX-NEUYIEME   LEÇON 


DE   LÀ  DÉMONSTRATION    ET   DE   L  ÉVIDENCE. 


SOMMAIRE  : 

i.  De  la  Démonstration.  —  2.  Son  utilité.  —  3.  Règles.  —  4.  De  la. 
Démonstration  directe.  —  5.  De  la  Démonstration  descendante. 

—  6.  Règles.  —  7.  De  la  Démonstration  ascendante.  — -  8.  Règles. 

—  9.  De  la  Démonstration  indirecte.  —  10.  Ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  —  H.  Règles.  —  12.  Autres  espèces  de  Démons- 
trations. —  13.  Démonstration  à  priori.  —  14.  Démonstration 
à  posteriori.  —  15.  Des  problèmes.  —  16.  Des  théorèmes,  corol- 
laires, etc.  —  17.  De  l'Évidence.  —  18.  Des  différentes  sortes 
d'Évidence. —  19.  Résumé.  —  20.  Ouvrages  à  consulter. 


1 .  La  Démonstration  est  le  raisonnement  qui  prouve 
d'une  manière  évidente  la  vérité  d'une  affirmation 
particulière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Démonstration  avec  la 
Déduction,  dont  elle  est  l'espèce  la  plus  parfaite;  la 
Déduction  est  le  procédé  par  lequel  l'esprit  tire  les 
conséquences  d'un  principe  quelconque  ;  la  véritable 
Démonstration  s'appuie  sur  des  principes  nécessaires. 
Aiïstote  a  dit,  dans  son  langage  concis  :  «  La  Dé- 
monstration est  le  syllogisme  de  l'universel.  » 

2.  La  Démonstration  est  indispensable  aux  Scien- 
ces exactes ,  qui ,  autrement ,  seraient  bornées  à 
énoncer  des  axiomes  et  des  définitions  absolument 
stériles.  Elle  offre  l'avantage  de  conduire  à  des  con- 
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séquences  qui  ont  la  même  valeur  que  les  principes  ; 
par  elle  toute  la  confiance  de  l'esprit  dans  les  axiomes 
ou  les  définitions  passe  jusqu'aux  jugements  démon- 
trés. Ainsi  une  vérité  démontrée  est  une  vérité  éter- 
nelle, qui  peut  à  son  tour  servir  de  principe  pour 
une  Démonstration  nouvelle. 

Par  exemple,  pour  le  géomètre,  l'évidence  du 
théorème  :  Deux  triangles  sont  égaux  lorsqu'ils  ont 
les  trois  côtés  égaux,  devient,  par  suite  de  la  Dé- 
monstration, égale  à  l'évidence  du  principe  :  Deux 
surfaces  sont  égales  quand  elles  coïncident  dans  tous 
leurs  points. 

5.  Les  règles  relatives  à  la  Démonstration  en  gé- 
néral se  rapportent  au  fond  et  à  la  forme;  on  peut 
les  résumer  ainsi  : 

RÈGLES   GÉNÉRALES. 

I.  Choisir  les  voies  de  Démonstration  les  plus  di- 
rectes et  les  moins  éloignées. 

II.  Ne  fonder  la  Démonstration  que  sur  des  prin- 
cipes évidents,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  suite 
d'une  Démonstration  antérieure. 

III.  Ne  rien  admettre  de  vicieux  dans  la  forme  de 
l'argumentation. 

Toutes  les  règles  particulières  qui  ont  rapport  à  la 
forme  de  la  Démonstration  seront  exposées  en  détail 
à  propos  du  syllogisme,  qui  est  la  forme  rigoureuse 
de  la  Démonstration;  celles  qui  ont  rapport  au  fond 
vont  ôtre  indiquées  après  l'analyse  de  chacune  dis 
sspèoel  de  Démonstration! 

i.  La  Démonstration  est  directe  ou  indirecte. 
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La  Démonstration  directe  consiste  à  établir  la  vérité 
d'une  proposition  particulière,  en  montrant  qu'elle 
découle  d'un  principe  universel. 

Par  exemple,  en  géométrie,  démontrer  l'égalité  de 
deux  surfaces  par  la  superposition,  c'est  faire  une 
Démonstration  directe,  parce  qu'on  rattache  l'affir- 
mation particulière  que  ces  deux  surfaces  sont  égales 
à  ce  principe  universel  :  Deux  surfaces  sont  égales 
quand  elles  coïncident  dans  tous  leurs  points. 

5.  La  marche  la  plus  rigoureuse  de  la  Démonstra- 
tion directe  est  la  marche  descendante. 

La  Démonstration  descendante  consiste,  un  prin- 
cipe étant  posé,  à  en  tirer  les  conséquences  qu'il 
contient. 

Cette  marche  est  généralement  la  meilleure  à  sui- 
vre dans  l'enseignement  pour  l'exposition  des  théo- 
rèmes; elle  a  une  rigueur  qui  satisfait  l'esprit. 

Par  exemple,  en  arithmétique,  étant  posée  la  défi- 
nition de  la  proportion,  l'on  en  conclut  d'abord  que 
le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des 
moyens,  ensuite,  que  si  l'on  a  déjà  trois  termes  d'une 
proportion,  l'on  peut  en  trouver  le  quatrième  terme 
à  l'aide  d'une  multiplication  et  d'une  division.  —  En 
géométrie,  étant  donnée  la  définition  du  cercle,  on  en 
conclut  que  tous  les  rayons  d'un  même  cercle,  sont 
égaux  entre  eux,  etc. 

G.  Voici  les  règles  propres  à  la  Démonstration 
descendante  : 

RÈGLES. 

I.  Ne  s'appuyer  que  sur  des  axiomes,  des  défini- 
tions ou  des  propositions  déjà  démontrées. 
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II.  Ne  tirer  des  principes  que  les  conséquences  qui 
s'y  trouvent  contenues. 

Ce  serait  enfreindre  la  première  règle  que  de 
s'appuyer  sur  l'égalité  de  deux  triangles  qui  ont  les 
trois  côtés  égaux  chacun  à  chacun,  avant  d'avoir 
établi  par  une  Démonstration  que  deux  triangles  sont 
égaux  quand  ils  ont  les  trois  côtés  égaux  chacun  à 
chacun. 

La  seconde  règle  serait  violée  si  de  l'égalité  des 
angles  dans  deux  triangles  on  concluait  l'égalité  de 
ces  triangles,  puisque  l'égalité  des  angles  n'entraîne 
nécessairement  que  la  similitude  des  triangles. 

7.  La  Démonstration  ascendante  consiste  à  établir 
la  vérité  d'une  affirmation  particulière  par  son  rap- 
port avec  un  axiome  ou  une  vérité  déjà  démontrée. 

C'est  ainsi  que  l'on  démontre  qu'un  angle  à  la  cir- 
conférence a  pour  mesure  la  moitié  de  l'arc  compris 
entre  ses  côtés,  parce  que  cet  angle  est  la  moitié  de 
l'angle  au  centre  qui  intercepte  le  même  arc  de 
cercle. 

La  marche  ascendante  convient  à  la  recherche  des 
solutions  et  à  l'examen  des  problèmes  plutôt  qu'à 
l'exposition  des  vérités  découvertes. 

8.  Voici  d'après  quels  priucipes  la  Démonstration 
ascendante  doit  être  faite  : 

RÈGLES. 

I.  Rattacher  l'affirmation  particulière  à  un  principe 
qui  soit  évident,  ou  par  lui-même,  ou  en  vertu 
d'une  démonstration  antérieure. 
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ïï.  Remonter  dans  la  chaîne  des  principes  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  parvenu  à  un  axiome  ou  bien  à  une 
définition. 

Par  exemple ,  si  on  admet  qu'un  triangle  dont  la 
base  est  de  huit  mètres  et  la  hauteur  de  six  mètres, 
a  vingt-quatre  mètres  de  surface,  sans  rattacher  cette 
affirmation  au  théorème  déjà  démontré,  que  la  sur- 
face d'un  triangle  est  égale  au  produit  de  sa  base  par 
la  moitié  de  sa  hauteur,  on  viole  évidemment  la  pre- 
mière règle. 

On  enfreindrait  la  seconde  règle  si  l'on  prétendait 
démontrer  que  la  somme  des  angles  intérieurs  d'un 
polygone  est  égale  à  autant  de  fois  deux  droits  que 
le  polygone  a  de  côtés  moins  deux,  sans  remonter  à 
ce  théorème,  que  la  somme  des  angles  intérieurs 
d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits  ;  sans  rappeler 
que  la  somme  des  angles  formés  autour  d'un 
point  du  même  côté  d'une  droite  est  égale  à  deux 
droits,  etc. 

C'est  pour  se  conformer  à  ces  règles  que  les  géo- 
mètres indiquent  toujours  les  démonstrations  anté- 
rieures et  les  axiomes  auxquels  il  faut  recourir  pour 
avancer  dans  la  démonstration  d'un  théorème. 

9.  La  Démonstration  indirecte  prouve  la  vérité 
d'une  affirmation  par  l'impossibilité  d'admettre  l'af- 
firmation contraire .  C'est  pourquoi  on  l'appelle  encore 
Réduction  à  V absurde. 

Par  exemple,  on  peut  démontrer  que  deux  obli- 
ques qui  s'écartent  également  du  pied  d'une  perpen- 
diculaire sont  égales,  en  faisant  voir  qu'il  serait 
absurde  qu'elles  ne  le  fussent  pas,  parce  qu'elles  ne 
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peuvent  être  ni  plus  grande  ni  plus  petite  l'une  que 
l'autre. 

10.  On  a  dit  avec  raison  que  ce  mode  de  démons- 
tration contraint  l'esprit  sans  l'éclairer,  qu'il  convainc 
et  ne  persuade  point.  Il  étend  le  titre  d'indémon- 
trables à  des  affirmations  particulières  que  cependant 
l'esprit  ne  peut  reconnaître  pour  des  vérités  primitives 
et  irréductibles.  Il  établit  le  fait  d'une  manière  incon- 
testable, mais  n'apprend  rien  sur  la  cause  ou  la  rai- 
son d'être  des  cboses,  dont  l'homme  s'enquiert  tou- 
jours avec  intérêt.  Aussi  la  Démonstration  indirecte 
ne  doit-elle  être  employée  que  dans  les  cas  où  la  Dé- 
monstration directe  serait  absolument  impossible  ou 
beaucoup  trop  compliquée. 

1 1 .  Elle  doit  être  soumise  à  la  règle  suivante  : 

RÈGLE. 

Épuiser  toutes  les  hypothèses  contraires  à  la  pro- 
position qu'on  veut  établir. 

Ainsi,  la  démonstration  serait  mauvaise,  si,  pour 
prouver  que  deux  parallèles  comprises  entre  paral- 
lèles sont  égales,  on  se  contentait  de  démontrer  que 
l'une  ne  peut  pas  être  plus  petite  que  l'autre  ;  il  fau- 
drait encore  démontrer  qu'elle  ne  peut  pas  être  plus 
grande. 

12.  Le  nom  de  Démonstration  est  employé  par 
extension  d'une  manière  moins  rigoureuse  pour  dé- 
signer tout  moyen  par  lequel  l'esprit  prouve  une 
affirmation  quelconque, 

Ainsi  l'on  dit  que  la  composition  de  l'eau  se  dé- 
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montre  par  l'analyse,  ou  que  les  propriétés  du  sang 
et  de  la  bile  sont  démontrées  par  l'expérienee. 

A  ce  point  de  vue,  on  reconnaît  deux  sortes  de 
Démonstrations. 

15.  La  Démonstration  à  priori  prend  pour  point 
de  départ  une  vérité  première,  un  principe  essentiel 
de  la  raison. 

Par  exemple,  on  démontre  l'existence  de  Dieu  par 
la  conception  nécessaire  de  l'infini,  du  parfait,  etc. 

Cette  Démonstration  est  une  analyse  qui  descend 
du  principe  aux  conséquences,  de  la  cause  aux  ef- 
fets, etc. 

14.  La  Démonstration  à  posteriori  s'élève  de  vé- 
rités particulières  dues  à  l'expérience,  jusqu'à  des 
affirmations  générales  qui  dominent  les  vérités  ex- 
périmentaleg. 

Telle  est  la  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
tirée  du  spectacle  de  l'ordre  qui  règne  dans  la  nature. 

C'est  une  synthèse  qui  remonte  des  cod séquences 
aux  principes,  des  effets  à  la  cause. 

15.  Quel  que  soit  le  mode  de  Démonstration  et 
l'objet  auquel  l'esprit  s'applique,  tous  les  problèmes 
(TrpoSAvjpa  de  -Trpo&xXXw  proposer)  se  posent  toujours 
de  la  même  façon  :  certains  faits  sont  connus,  d'autres 
sont  inconnus  et  doivent  être  cherchés.  Énoncer  les 
données  et  en  séparer  les  inconnues,  tel  est  le  début 
du  travail;  le  nœud  du  problème,  c'est  de  saisir  un 
rapport  entre  les  inconnues  et  les  données;  le  dénoû- 
ment  ou  la  solution  du  problème  consiste  à  montrer 
quel  est  précisément  ce  rapport,  et  à  déterminer  ainsi 
la  valeur  des  inconnues, 
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Par  exemple,  soit  posé  ce  problème  :  chercher  la 
mesure  de  l'aire  d'un  parallélogramme,  c'est  là  l'm- 
connue  :  la  mesure  de  l'aire  du  triangle  est  la  donnée; 
le  rapport  du  triangle  au  parallélogramme  est  le 
nœud  du  problème,  et  la  solution,  c'est  qu'un  paral- 
lélogramme pouvant  se  décomposer  en  deux  triangles 
qui  ont  même  base  et  même  hauteur,  il  a  pour  me- 
sure la  mesure  de  ces  deux  triangles,  c'est-à-dire,  sa 
base  multipliée  par  sa  hauteur. 

16.  Le  travail  scientifique  des  géomètres  comprend 
encore  des  théorèmes,  des  corollaires,  des  scolies  et 
des  lemmes  ;  ces  divers  jugements  ont  avec  la  Dé- 
monstration des  rapports  intéressants  à  noter  :  Les 
théorèmes  (ôc^frypx,  de  Gswpe'w  examiner)  sont  des  pro- 
positions vraies  qui  ont  besoin  d'être  prouvées  par 
une  Démonstration;  les  corollaires  (corollarium,  pro- 
prement 'petite  couronne  )  sont  des  conséquences 
qui  découlent  d'une  proposition  démontrée;  elles 
complètent  et  couronnent  le  travail  scientifique  ;  les 
scolies  (orxoXtov  chanson  de  table,  de  whoç  oblique, 
difficile)  sont  des  notes  ajoutées  à  la  suite  d'une  dé- 
monstration ;  les  lemmes  (X%^.a,  de  XapSàvco  prendre) 
sont  au  contraire  des  propositions  qui  servent  à  pré- 
parer une  Démonstration. 

17.  L'Evidence  est  le  caractère  de  clarté  par  lequel 
une  proposition  produit  dans  L'esprit  la  certitude. 

Elle  a  pour  caractère  distinctif  de  provoquer  un  as- 
sentiment qui  ne  Laisse  aucune  place  au  doute. 

Le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties  :  voilà 
une  vérité  évidente. 

\\\.  H  y  a  autant  de  sortes  d'Évidence  que  de 
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sources  d'affirmation  ou  de  voies  par  lesquelles  la 
réalité  se  manifeste  à  nous. 

On  peut  les  ramener  à  deux  genres  principaux  : 

1°  V Évidence  immédiate  ou  intuitive  est  la  clarté 
propre  aux  axiomes  et  aux  faits  primitifs.  Elle  naît 
delà  conception  directe  et  instantanée  de  la  vérité 
par  l'entendement,  et  est  produite  par  les  sens,  le  sens 
intime  et  la  Raison. 

2°  L'Évidence  médiate  est  la  clarté  qui  résulte 
pour  l'esprit  d'un  travail  plus  lent.  Elle  est  l'œuvre  de 
l'expérimentation,  de  la  réflexion  et  du  raisonnement. 

L'analyse  plus  complète  de  l'Évidence  se  rattache 
à  l'étude  de  la  Certitude. 

19.  En  résumé,  la  Démonstration  est  le  raisonne- 
ment qui  prouve  la  vérité  d'une  proposition  particu- 
lière; c'est  l'espèce  la  plus  rigoureuse  de  déduction; 
elle  transmet  aux  vérités  démontrées  toute  la  valeur 
des  principes  ;  il  faut  choisir  les  Démonstrations  les 
plus  directes,  ne  s'appuyer  que  sur  des  proposi- 
tions incontestables,  éviter  tout  vice  de  forme;  la  Dé- 
monstration directe  rattache  une  proposition  à  son 
principe  par  la  marche  descendante  ou  la  marche 
ascendante;  il  faut  n'employer  que  des  axiomes, 
des  définitions  acceptées  ou  des  propositions  déjà 
démontrées;  la  Démonstration  indirecte  ou  réduction 
à  l'absurde  prouve  la  vérité  d'une  proposition  par 
l'impossibilité  du  contraire;  c'est  une  mauvaise  Dé- 
monstration. On  appelle  encore  Démonstration  tout 
travail  de  l'esprit  par  lequel  on  prouve  une  proposi- 
tion; la  démonstration  à  priori  va  des  principes  aux 
conséquences,  delà  cause  aux  effets;  la  démonstration 
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à  posteriori  va  des  conséquences  aux  principes  ,  des 
effets  aux  causes.  A  la  théorie  de  la  démonstration  se 
rattache  l'analyse  des  problèmes,  questions  proposées 
où  l'on  distingue  l'inconnue,  les  données,  le  nœud  et 
la  solution;  des  théorèmes, propositions  à  démontrer; 
des  corollaires  et  scories,  addition  à  la  démonstration; 
des  lemmes  qui  préparent  la  démonstration. 

L'Évidence  est  la  clarté  qui  produit  la  certitude  ; 
elle  est  immédiate  à  propos  des  données  des  sens,  du 
sens  intime  et  de  la  Raison;  elle  est  médiate  pour  les 
données  de  l'expérimentation,  de  la  réflexion  et  du 
raisonnement. 

20.  Consultez  sur  la  Démonstration  : 

Port-Royal,  Logique,  4e  partie,  ch.  vr,  ix,  x,  fcii 

DÉMONSTRATION 

Preuve  d'une  vérité  particulière. 

Une  vérité  démontrée  est  une  vérité  éternelle. 

RÈGLES. 

I.  Voies  directes. 

II.  Principes  évidents. 

III.  Forme  réijtiiiere. 


DEM.    DIRECTE  : 

De  l'universel  au  particulier 
DÛ  particulier  à  i  universel. 


DÉM.    INDIRECTE 
OU   RÉDUCTION    A  L'ABSURDE. 

Impossibilité  du  contraire. 


RÈGLES. 


Axiomes,  définitions,  pro- 
positions démontrées, 
Van iéquences  légitimes. 


I.  Épuiser  toutes  lés  hypo- 
thèses contraires  i 
II.  Ne  l'employer  qu'à  défaut 

<l'<nitrr. 


.,  \   à  priori  :  des  causes  aux  effets. 

"lATi0N  [  àposteriori:  dea  effets  aux  causes. 

ÉVIDENCE. 

Clarté  qui  produit  ta  cerf  il '"/<■. 

MEDIATE. 


lMMKMVIi:. 

-  h-  intime.  Raison 


Expérience.  Réflexion. 

Raisonnement. 
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VINGTIÈME  LEÇON 


DU   SYLLOGISME.  —  DE   SES   FIGURES.  —  DE   SES   RÈGLES, 


SOMMAIRE  : 

Do  Syllogisme. — 2.  Des  termes.  —  3.  Des  propositions. -—4.  Clas- 
sification des  propositions.  —  5.  Des  modes  du  Syllogisme.  — 
6.  Analyse  des  trois  Figures.  —  7.  D'une  quatrième  Figure.  — 
8.  De  la  quantité  et  de  la  qualité  des  conclusions.  —  9.  Origine 
du  Syllogisme.  —  10.  Règles  des  anciens.  —  11.  Du  principe  de 
contenance.  —  32.  Résumé.  ~  13.  Ouvrages  à  consulter. 


1.  Le  Syllogisme  est,  suivant  l'expression  d'Àris- 
tote,  une  énonciation  dans  laquelle,  deux  jugements 
étant  donnés,  il  s'ensuit  nécessairement  un  troi- 
sième. 

Tous  les  angles  droits  sont  égaux  ; 

Or  tous  les  angles  d'un  rectangle  sont  droits  : 

Donc  tous  les  angles  d'un  rectangle  sont  égaux. 

Le  Syllogisme  est  l'expression  la  plus  rigoureuse 
du  raisonnement  déductif,  et  par  suite,  de  la  Dé- 
monstration ;  voilà  pourquoi  l'étude  du  Syllogisme 
se  rattache  à  l'étude  de  la  Méthode  des  sciences 
exactes. 

2.  Il  y  a  entre  la  Démonstration  et  le  Syllogisme 
le  même  rapport  qu'entre  la  proposition  et  le  juge- 
ment. 

Toute  Démonstration  porte  sur  deux  idées,  qui 
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s'expriment  dans  le  Syllogisme  par  deux  termes  dé- 
signés par  le  nom  commun  d'extrêmes ,  et  distin- 
gués, d'après  leur  extension,  par  les  titres  de  grand 
terme  et  de  petit  ternit.  Ainsi,  dans  l'exemple  cité,  le 
mot  égaux  est  le  grand  terme  du  Syllogisme,  les 
angles  d'un  rectangle,  voilà  le  petit  terme. 

Les  deux  idées  étant  unies  ou  séparées  dans  la 
Démonstration  par  une  idée  intermédiaire ,  cet  arti- 
fice se  reproduit  dans  le  Syllogisme  par  l'interven- 
tion d'un  troisième  terme  ,  le  moyen ,  qui  est  dans  le 
Syllogisme  cité  :  angles  droits. 

5.  Les  trois  termes  unis  deux  à  deux  par  un 
verbe  forment  les  trois  propositions  du  Syllogisme. 
On  appelle  Majeure  la  proposition  qui  contient  le 
grand  terme  comparé  au  moyen;  Mineure  la  propo- 
sition qui  contient  le  petit  terme'  également  com- 
paré au  moyen;  ces  deux  propositions  qui,  précèdent 
et  préparent  la  troisième ,  reçoivent  le  titre  commun 
de  Prémisses;  on  nomme  Conclusion  la  proposition 
qui  réunit  les  deux  extrêmes  pour  les  affirmer  ou  les 
nier  l'un  de  l'autre,  en  conséquence  de  leur  compa- 
raison avec  le  moyen  dans  les  Prémisses. 

Tous  les  angles  droits  sont  égaux:  —  Yoilà  la  Ma- 
jeure. Or  tous  les  angles  d'un  rectangle  sont  droits  : 
—  Yoilà  la  Mineure.  Donc  tous  les  angles  d'un  rec- 
tangle sont  égaux  :  —  Voilà  la  Conclusion. 

\.  Les  propositions  du  Syllogisme  considérées 
relativement  à  leur  quantité,  c'est-à-dire  a  leur 
extension,  sont  Universelles  ou  Particulières  ;  rela- 
tivement à  leur  qualité,  elles  sont  Affirmatives  ou 
Négatives. 
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Il  y  a  donc  quatre  sortes  de  propositions,  à  savoir  : 

—  des  Propositions  universelles  affirmatives,  comme  : 
Tous  les  angles  droits  sont  égaux;  les  scolastiques 
représentaient  les  propositions  de  cette  sorte  par  la 
voyelle  A;  — des  Propositions  universelles  négatives t 
représentées  par  E  :  Nul  angle  aigu  na  quatre-vingt- 
dix  degrés;  —  des  Propositions  particulières  affir- 
matives, représentées  par  I  :  l'angle  ABC  est  droit; 

—  des  Propositions  particulières  négatives ,  repré- 
sentées par  0  :  V angle  ABÇ  n'est  pas  un  angle  obtus  : 
c'est  ce  que  les  anciens  logiciens  exprimaient  dans 
ces  deux  vers  techniques  : 

Âsserit  A,  negat  E,  verum  gêner  aliter  ambo; 
Asserit  l,  negat  0,  sed  particulariter  ambo. 

5.  D'après  la  qualité  et  la  quantité  des  proposi- 
tions l'on  classe  les  Syllogismes  en  Modes,  qui  sont 
les  espèces  du  Syllogisme  ;  on  compte  quatorze 
Modes  utiles,  concluants  ou  directs. 

6.  Ces  modes  sont  répartis  en  genres  d'après  la 
place  du  moyen  terme  dans  les  prémisses  ;  ainsi  se 
forment  les  trois  Figures  du  Syllogisme,  dont  voici 
l'analyse  : 

La  première  Figure  a  pour  caractère  distinctif  que 
le  moyen  terme  est  sujet  dans  la  Majeure  et  attribut 
dans  la  Mineure.  Elle  ne  renferme  que  quatre  Modes, 
mais  elle  offre  des  conclusions  de  toute  quantité  et 
de  toute  qualité. 

Exemple  :  Tout  triangle  renferme  trois  angles  dont 
la  somme  est  égale  à  deux  angles  droits  ;  or  tout 
polygone  convexe  se  compose  d'autant  de  triangles 
qu'il  a  de  côtés,  moins  deux  :  donc  la  somme  des  an- 
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gles  intérieurs  de  tout  polygone  convexe  est  égale  à 
autant  de  fois  deux  angles  droits  qu'il  y  a  de  côtés 
moins  deux. 

Les  seolastiques  indiquaient  les  quatre  Modes  de  la 
première  Figure  par  les  mots  mnémoniques  : 

bkrbkrk,  cElkrEnt,  dArll,  fErlO. 

Ce  sont  les  formes  parfaites  du  Syllogisme,  et  cette 
perfection  vient  de  la  subordination  régulière  qui 
existe  entre  les  termes,  le  moyen  étant  moins  étendu 
que  le  grand  terme  et  plus  étendu  que  le  petit,  Il 
résulte  de  la  variété  de  ses  conclusions,  que  cette 
figure  est  le  modèle  auquel  se  rapportent  toutes  les 
autres  figures,  dont  les  Modes  peuvent  être  ramenés 
à  l'un  de  ces  quatre  Modes  primitifs. 

La  deuxième  Figure  se  distingue  parce  que  le 
moyen  y  est  pris  comme  attribut  dans  les  deux  pré- 
misses. Elle  ne  donne  que  des  conclusions  négatives 
et  contient  quatre  Modes  représentés  par  les  mots  : 

cEsArE,  chmEstf Es?  fEstlnO,  bkrOcO. 

Exemple  :  Nul  angle  droit  n'a  moins  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  ;  or  tout  angle  d'un  triangle  isocèle 
a  moins  de  quatre-vingt-dix  degrés:  donc  nul  angle 
d'un  triangle  isocèle  n'est  droit. 

La  troisième  Figure  a  pour  caractère  que  le 
moyen  est  sujet  dans  les  deux  prémisses.  Elle  ne 
donne  <jii<;  des  conclusions  particulières  de  tonte  qua- 
lité, ei  contient  sis  Modes,  représentés  par  les  mots  : 

'/A/A/-/!,  fElAptOn,  tfbkmh,  djLtlsl,  bOcknlO,fEr\sOn. 

Exemple  :  Toute  circonférence  n'a  ni  commence- 
ment ni  lin;  or  toute  circonférence  est   une  ligue  : 
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donc  il  y  a  des  lignes  qui  n'ont  ni  commencement 
ni  fin. 

7.  Les  anciens  logiciens  admettaient  d'après  Ga^- 
lien,  une  quatrième  Figure,  dans  laquelle  le  moyen 
est  attribut  dans  la  Majeure  et  sujet  dans  la  Mineure  ; 
mais  Aristote  avait  proscrit  d'avance  les  cinq  Modes 
de  cette  figure  sous  le  nom  de  Modes  indirects  de  la 
première  Figure,  à  laquelle  on  peut  les  ramener 
tous. 

Un  vers  mnémonique  où  les  mots  sub  et  prœ  re- 
présentent par  abréviation  subjectum  (sujet)  eiprœdi- 
caium  (attribut),  indiquait  le  caractère  clistinctif  des 
quatre  figures  : 

Sub,  prœ ;tum  prœ, prœ;  tum  sub,  sub;  denique  prœ,  sub. 

8.  Si  l'on  considère  les  quatorze  Modes  du  Syllo- 
gisme au  point  de  vue  de  la  quantité  de  leurs  con- 
clusions, —  quatre  Modes  procurent  des  conclusions 
universelles,  —  dix,  des  conclusions  particulières; 
au  point  de  vue  de  la  qualité,  —  cinq  Modes  donnent 
des  conclusions  affirmatives ,  —  neuf  donnent  des 
conclusions  négatives. 

De  cette  remarque  on  peut  tirer,  avec  Aristote, 
une  conséquence  que  l'expérience  et  le  sens  commun 
justifient,  c'est  que  le  particulier  et  le  négatif  sont 
plus  faciles  à  établir  par  démonstration  que  l'affîr- 
matif  et  l'universel. 

9.  On  peut  justifier  l'emploi  de  cette  forme  de 
raisonnement  par  la  confiance  universelle  des  hom-r 
mes  dans  ces  deux  principes  de  raison  : 

1°  Deux  termes  qui  s'accordent  avec  un  troisième 
s'accordent  entre  eux; 
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2°  Deux  termes  dont  l'un  s'accorde  avec  un  troi- 
sième, et  l'autre  non,  ne  s'accordent  point  entre 
eux. 

10.  Les  règles  du  Syllogisme  ont  été  fixées  pour 
la  première  fois  avec  une  précision  scientifique  par 
l'auteur  des  Analytiques.  Elles  ont  été  plus  tard 
résumées  en  huit  vers  latins ,  destinés  à  les  graver 
plus  facilement  dans  la  mémoire  :  les  quatre  pre- 
mières règles  ont  rapport  aux  termes,  et  les  quatre 
autres  aux  Propositions  : 

RÈGLES  DES  ANCIENS. 

Terminus  esto  triplex,  médius,  majorque  minorque. 
Latius  hune  quam  prœmissœ  conclusio  non  vult. 
Nunquam  contineat  médium  conclusio  fas  est. 
Aut  semel,  aut  iterum  médius  generaliter  esto. 

Utraque  si  prœmissa  neget,  nihil  inde  sequetur. 
Nil  sequitur  geminis  ex  particularibus  unquam. 
Ambœ  affirmantes  nequeunt  gencrarc  negantem. 
Pejorem  sequitur  semper  conclusio  partem. 

Les  règles  relatives  aux  Termes  peuvent  être  ex- 
pliquées ainsi  : 

FI  y  a  trois  termes;  un  de  plus,  un  de  moins,  le 
Syllogisme  n'est  pas  possible. 

Ainsi  les  trois  propositions  suivîmes  ne  forment 
point  un  syllogisme  :  Tout  diamètre  est  égal  à  deux 
rayons;  or  la  ligne  Ali  est  un  diamètre  :  donc  la 
ligne  k\\  est  égale  à  la  ligne  CD.  On  voit  que  ces 
propositions  contiennent  quatre  termes. 

Les  extrêmes  ne  doivent  pas  être  plus  généraux 
dans  la  conclusion  que  dans  les  prémisses,  sans  quoi 
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la  conclusion  ne  serait  pas  valable ,  puisqu'elle 
dépasserait  les  données  de  la  Majeure  et  de  la  Mi- 
neure. 

Le  Syllogisme  suivant  est  donc  mauvais  :  Toute 
oblique  est  plus  grande  que  la  perpendiculaire  abais- 
sée du  même  point  sur  la  même  droite  ;  or  AB  est 
une  oblique  :  donc  la  ligne  AB  est  plus  grande  que 
toute  perpendiculaire.  En  effet  le  grand  terme  ,  qui 
est  particulier  dans  la  majeure  [la  perpendiculaire), 
devient  universel  dans  la  conclusion  [toute  perpendi- 
culaire.) 

Le  moyen  ne  peut  entrer  dans  la  conclusion.  La 
conclusion  ayant  pour  office  de  réunir  les  deux  ex- 
trêmes, elle  ne  peut  admettre  les  trois  termes. 

Le  moyen  doit  être  pris  au  moins  une  fois  générale- 
ment. Pris  deux  fois  particulièrement,  il  peut  expri- 
mer deux  idées  différentes ,  il  ne  serait  plus  alors 
un  lien  entre  les  extrêmes  et  il  y  aurait  en  réalité 
quatre  termes  dans  le  Syllogisme. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  suivant  :  Certains 
triangles  sont  des  triangles  isocèles;  or  certains 
triangles  sont  des  triangles  scalènes  :  donc  les 
triangles  isocèles  sont  des  triangles  scalènes.  Ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  triangles  qui  sont  isocèles  et 
scalènes. 

Yoici  l'analyse  des  règles  relatives  aux  proposi- 
tions : 

Deux  prémisses  négatives  ou  particulières  ne  don- 
nent pas  de  conclusion.  D'une  part,  de  ce  que  le  grand 
terme  et  le  petit  ne  conviennent  pas  au  moyen,  on 
ne  peut  conclure  ni  la  convenance  ni  la  disconve- 
nance entre  les  deux  extrêmes;  d'autre  part,  les  pro- 

9. 
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positions  générales  peuvent  seules  contenir  de  nou- 
velles propositions. 

De  semblables  prémisses  :  Nul  rayon  n'est  égal  au 
diamètre,  or  nulle  corde  n'est  plus  grande  que  le 
diamètre;  ou  bien  :  Quelques  cordes  sont  égales  au 
rayon;  or  quelques  cordes  sont  plus  petites  que  le 
diamètre;  il  ne  sort  aucune  conclusion. 

Deux  prémisses  affirmatives  donnent  une  conclu- 
sion de  même  qualité. 

La  conclusion  prend  de  chaque  prémisse  son  côté 
faible.  Le  particulier  étant  inférieur  à  l'universel ,  le 
négatif  inférieur  à  l'affîrmatif,  si  l'une  des  prémisses 
est  particulière ,  la  conclusion  sera  particulière;  elle 
sera  négative,  si  l'une  des  prémisses  est  négative. 
En  effet,  du  moment  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
particulier  ou  de  négatif  dans  les  prémisses,  il  est 
impossible  qu'il  y  ait  dans  la  conclusion  rien  d'uni- 
versel ni  d'afiirmatif. 

Il  faut  donc  rejeter  un  semblable  Syllogisme  :  Le 
côté  de  l'hexagone  est  égal  au  rayon  du  cercle  cir- 
conscrit; or  AB  n'est  pas  égal  au  rayon  du  cercle 
circonscrit  :  donc  AB  est  plus  grand  que  le  coté  de 
l'hexagone. 

11.  On  a  prétendu  que  ces  règles  sont  superflues 
et  peuvent  être  impunément  supprimées;  rien  n'est 
moins  exact,  ces  règles  résument  très-bien  les  condi- 
tions requises  pour  qu'un  syllogisme  soit  concluant; 
elles  montrent  quels  sont  les  éléments  premiers  du 
raisonnement  déductif,  quels  en  doivent  être  les 
rapports,  comment  ils  peuvent  se  réunir  en  propo- 
sitions et  par  quelles  relations  ces  propositions  doi- 
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vent  s'enchaîner.  Néanmoins  l'on  a  cru  pouvoir 
mieux  faire,  et  pour  simplifier  le  travail  du  logicien, 
Ton  a  substitué  à  ces  règles  scolastiques  une  seule 
règle  nommée  le  principe  de  contenance. 

RÈGLE   DES  MODERNES. 

La  Majeure  doit  contenir  la  Conclusion,  et  la  Mi- 
neure doit  le  faire  voir. 

Mais  c'est  là  une  règle  vraiment  inutile  pour  la 
pratique,  à  cause  de  sa  vague  et  stérile  généralité  : 
elle  se  borne  presque  à  répéter  la  définition  du  Syl- 
logisme ,  elle  en  indique  le  caractère  essentiel  sans 
rien  apprendre  sur  la  manière  de  le  construire  ;  elle 
dit  ce  qu'est  un  bon  Syllogisme  ;  elle  n'enseigne  pas 
à  le  faire;  elle  n'indique  à  l'esprit  ni  la  marche  qu'il 
doit  suivre,  ni  les  écueils  qu'il  doit  éviter. 

12.  En  résumé,  le  Syllogisme  est  l'expression 
rigoureuse  du  raisonnement  déductif;  l'analyse  y 
distingue  trois  termes,  le  grand,  le  petit  et  le  moyen, 
qui,  joints  deux  à  deux,  forment  trois  propositions, 
la  Majeure,  la  Mineure  et  la  Conclusion  ;  les  propo- 
sitions sont  universelles  affirmatives  ou  négatives, 
particulières  affirmatives  ou  négatives  ;  il  y  a  qua- 
torze modes  utiles  du  syllogisme  répartis  en  trois 
figures,  dont  la  première  est  la  plus  parfaite  ;  les 
anciens  donnaient  huit  règles  que  les  modernes  ont 
remplacées  par  le  principe  de  contenance  :  la  Ma- 
jeure doit  contenir  la  conclusion  et  la  Mineure  doit 
le  faire  voir. 
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15.  Consultez  sur  le  Syllogisme  : 

Bossuet,  Logique,  liv.  III,  ch.  i-xi. 
Port-Royal,  Logique,  3e  partie,  ch.  i-xii. 
Euler,  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  2e  partie, 
de  la  35e  à  la  40e  lettre. 

SYLLOGISME. 

Enchaînement  rigoureux  de  trois  propositions. 
(Expression  de  la  Démonstration.) 


Trois  Termes. 

A      „  (  Grand  Terme. 
itrèmes  \  Petit  Terme> 

Moyen. 


Trois  Propositions. 

Majeure.  1  Prxmisset. 
Mineure,  j  ™misses- 
Conclusion. 


Quantité.  Qualité. 

/    i 
Propositions 


i  affirmatives, 
universelles     \  néRativeg> 


f         :.     ,.,         \  affirmatives. 
[    particulières    j  ûégatives< 

14  Modes  en  3  Figures. 

La  lre  Figure  contient  les  quatre  Modes  parfaits. 

Barbara,  Celarent,  Darii,  Eerio. 

RÈGLE. 

(Principe  de  contournée.) 

La  Majeure  doit  contenir  la  Conclusion  et  la  Mineure  doit 
le  l'aire  voir. 
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VINGT  ET  UNIEME  LEÇON 


USAGE    ET    ABUS    DU    SYLLOGISME, 


SOMMAIRE  : 

1.  Utilité  générale  du  Syllogisme.  —  2.  Ses  rapports  avec  toutes  les 
formes  de  raisonnement.  —  3.  Son  emploi  contre  les  sophismes. 
—  4.  Utilité  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. —  5.  Em- 
ploi dans  les  sciences  exactes.  —  6.  Usage  dans  les  sciences  mo- 
rales. —  7.  Résumé  par  Leibniz.  —  8.  Danger  du  Syllogisme.  — 
9.  Abus  du  Syllogisme  dans  la  conversation.  —  10.  Abus  qu'en 
font  les  sophistes.  —  11.  Résumé.  —  12.  Ouvrages  à  consulter. 


1.  L'expression  rigoureuse  du  raisonnement  par 
trois  propositions  qui  sont  entre  elles  dans  les  rap- 
ports de  majeure,  mineure  et  conclusion,  est  d'un 
usage  précieux  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  donner 
au  raisonnement  toute  la  précision  qu'il  comporte, 
et  montrer  nettement  la  dépendance  entre  le  point 
de  départ  et  la  conclusion. 

Le  Syllogisme  peut  donc  être  employé  également, 
et  dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  et  pour 
énoncer  des  vérités  scientifiques. 

En  général,  l'usage  du  Syllogisme  donne  à  la 
pensée  comme  à  la  parole  plus  de  netteté,  d'exacti- 
tude et  de  rigueur,  de  sorte  qu'entre  esprits  égaux 
et  «  toutes  choses  pareilles,  dit  Pascal,  celui  qui  a  de 
la  géométrie  l'emporte  et  acquiert  une  vigueur  toute 
nouvelle.  »  A  l'aide  du  Syllogisme,  on  peut  résumer 
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toute  une  démonstration ,  c'est  un  instrument  de 
synthèse  ;  grâce  à  la  régularité  de  sa  construction, 
c'est  un  précieux  secours  pour  la  mémoire  ;  enfin  l'on 
ajustement  remarqué  que  l'emploi  constant  du  Syl- 
logisme dans  les  écoles  du  moyen  âge  a  servi  puis- 
samment les  tendances  naturelles  de  l'esprit  français, 
et  contribué  à  doter  notre  langue  de  ses  meilleures 
qualités  :  la  précision,  la  clarté,  la  préférence  pour 
le's  constructions  analytiques. 

2.  Le  Syllogisme  est  la  seule  forme  qui  mette 
pleinement  en  lumière  cette  propriété  du  raisonne- 
ment déductif,  à  savoir  que  ce  raisonnement  fait 
passer  dans  la  conclusion  toute  la  confiance  de  l'esprit 
dans  les  jugements  premiers;  aussi  le  Syllogisme 
est-il  au  fond  de  toutes  les  formes  de  raisonnement 
énumérées  par  les  rhéteurs. 

Par  exemple  ,  Yentkymème  est  un  syllogisme 
abrégé  ;  le  dilemme  un  double  syllogisme  avec  une 
seule  conclusion;  Y èpichêrème un  syllogisme  appuyé 
de  preuves;  le  sorite  une  chaîne  de  syllogismes,  etc. 

5.  Dans  toute  réfutation,  le  meilleur  moyen  de 
rendre  frappante  l'erreur  ou  la  mauvaise  foi  d'un 
adversaire,  c'est  de  ramener  le  raisonnement  qu'il 
présente  à  un  ou  plusieurs  syllogismes  rigoureux  ; 
alors  la  fausseté  des  principes  se  reconnaît  à  l'ab- 
surdité des  conséquences  :  la  démonstration  indirecte 
ne  procède  pas  autrement. 

haii-  le  cas  où  l'on  a  soi-même  l'esprit  embarrassé 
par  un  raiMHiiicmriit  dontla  fausseté  se  faitsentir  va- 
guemwt,  l'homme  étant  alors  comme  partagé  en 
deux  êtres  dont  l'un  juge  l'autre  et  s'elforce  de  le  ra- 


USAGE  DU  SYLLOGISME.  207 

mener  au  vrai,  le  Syllogisme  est  encore  le  meilleur 
moyen  d'éclaircir  la  difficulté. 

4.  Dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  le 
Syllogisme  est  un  bon  instrument  de  vérification.  Il 
permet  d'exercer  un  contrôle  salutaire  sur  les  don- 
nées de  l'Induction,  dont  la  valeur  peut  être  con- 
firmée ou  la  fausseté  démontrée  par  la  justesse  ou 
l'absurdité  des  conséquences  qui  en  découlent.  Il 
montre  encore  comment  des  lois  établies  par  l'induc- 
tion sortent  les  conséquences  qui  peuvent  être  tirées 
de  ces  lois,  et  sert  ainsi,  soit  à  mettre  en  ordre  les 
connaissances  acquises,  soit  à  faire  des  progrès  dans 
la  connaissance  des  propriétés  de  la  matière. 

En  effet,  l'œuvre  du  physicien  ou  du  naturaliste 
n'est  pas  achevée  lorsqu'il  s'est  élevé  à  la  détermi- 
nation des  lois;  il  tient  alors  une  sorte  de  flambeau 
qui  lui  sert  à  éclairer  d'en  haut  les  profondeurs  de  la 
science,  et  doit  employer  les  lois  à  l'explication  des 
faits  encore  inexpliqués. 

Que  de  phénomènes  considérés  d'abord  comme  des 
anomalies  ont  trouvé  leur  rôle  dans  les  applications 
de  ia  loi  de  gravitation.  —  En  s'appuyant  sur  la  loi 
expérimentale  de  la  substitution  des  organes,  Geoffroy 
Sain  t-Hilaire  a  fait  rentrer  dans  les  cadres  d'une 
science  nouvelle  les  phénomènes  accidentels  désignés 
sous  le  nom  de  monstruosités,  et  cela  par  le  secours 
de  la  déduction. 

On  procède  de  même  dans  la  pratique  des  arts  qui 
dépendent  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Par  exemple,  quand  le  médecin  prescrit,  contre  le 
mal  dont  il  reconnaît  les  symptômes,  le  remède  in- 
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diqué  par  l'expérience  ,  s'il  avait  à  justifier  son  or- 
donnance, il  le  ferait  par  un  syllogisme. 

Enfin,  c'est  par  voie  de  déduction  et  à  l'aide  du 
Syllogisme  que  les  sciences  de  la  nature  peuvent  con- 
courir au  bien-être  de  l'homme,  en  tirant  les  consé- 
quences des  lois  inductives. 

Par  exemple,  de  la  loi  de  gravitation  l'on  a  déduit 
une  foule  d'applications  utiles.  —  De  même,  le  phy- 
sicien a  pu  se  dire  :  Les  mouvements  se  communi- 
quent, grâce  à  l'électricité,  avec  une  rapidité  presque 
incalculable;  or  les  mouvements  peuvent  être  signes 
de  la  pensée  :  donc,  avec  le  secours  de  l'électricité, 
l'on  peut  transmettre  la  pensée  avec  une  rapidité 
presque  incalculable,  Et  ainsi  le  télégraphe  électrique 
a  été  inventé. 

5.  Les  sciences  exactes,  et  en  particulier  la  géo- 
métrie, font  l'éloge  du  Syllogisme  par  les  exemples 
quelles  fournissent  de  l'usage  auquel  il  peut  être  ap- 
pliqué. Dans  les  démonstrations  mathématiques,  le 
nombre  des  jugements  que  parcourt  la  pensée  est  si 
considérable,  qu'il  importe  de  donner  au  langage  la 
plus  grande  précision  possible.  Le  Syllogisme  y  est 
très-propre,  aussi  les  Mathématiques  Font-elles  adopté 
comme  leur  méthode  d'exposition;  il  n'y  a  pas  un 
théorème  de  géométrie  dont  la  démonstration  ne 
soit  une  suite  de  syllogismes.  11  arrive  seulement  que, 
pour  abréger,  le  géomètre  supprime  les  jugements 
que  L'esprit  n'a  pas  de  peine  à  suppléer;  alors  la  dé- 
monstration se  présente  sous  la  forme  d'un  sorite. 

Ainsi,  j'emprunte  l'exemple  suivant  à  la  Géomé- 
trie de  M.  Blanchet  : 
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LIYRE III,  Proposition  YL — Théorème  :  L'aire  d'un 
triangle  est  égale  au  produit  de  sa  base  par  la  moitié 
de  sa  hauteur  :  —  Car  le  triangle  ABC  est  la  moitié 
E  du  parallélogramme  ABCE,  qui  a 
même  base  BC  et  même  hauteur  AD 
(c'est  un  principe  démontré  à  k 
proposition  II  du  même  livre). Or  la 
surface  du  parallélogramme  —  BC  X  AD  (théorème 
démontré  à  la  proposition  Y  du  même  livre)  ;  donc 
celle  du  triangle = jBC  X  AD  ou  BC  X  î  AD. 

Dans  cette  démonstration,  il  n'y  a  de  sous-entendu 
que  ce  principe  de  sens  commun  :  Lorsqu'une  quan- 
tité est  la  moitié  d'une  autre,  la  première  a  pour 
mesure  la  moitié  de  la  mesure  de  la  seconde. 

Ainsi,  plus  la  Démonstration  affecte  la  forme  ri- 
goureuse du  syllogisme,  plus  elle  satisfait  et  éclaire 
l'esprit. 

6.  Les  sciences  morales  peuvent  employer  égale- 
ment le  Syllogisme.  En  effet  elles  contiennent  des 
principes  de  deux  sortes  et  qui  dérivent  de  deux 
sources  différentes  :  des  principes  premiers  et  des 
principes  inductifs.  Les  uns  comme  les  autres  sont 
destinés  à  servir  de  majeures  à  des  raisonnements 
dont  les  conséquences  seront  d'autant  mieux  établies 
que  la  forme  syllogistique  aura  été  plus  strictement 
employée. 

On  peut  citer  comme  exemple  ce  raisonnement 
que  l'expérience  a  maintes  fois  justifié  et  dont  la 
conclusion  est  passée  à  l'état  d'axiome  dans  la  philo- 
sophie de  l'histoire  : 

Les  faits  qui  se  sont  accomplis  constamment  dans 
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des  circonstances  déterminées  se  reproduiront  toutes 
les  fois  que  les  mêmes  circonstances  se  présenteront; 
or  le  despotisme  a  toujours  été  la  conséquence  de 
l'anarchie  démagogique,  parce  que  les  excès  et  les 
crimes  commis  au  nom  de  la  liberté  inspirent  le 
goût  et  le  besoin  du  pouvoir  absolu  :  donc,  toutes  les 
fois  qu'un  peuple  s'abandonne  en  proie  à  l'anarchie 
démagogique,  il  se  prépare  à  lui-même  le  despo- 
tisme. 

L'argument  rationnel  de  l'existence  de  Dieu  em- 
prunte une  force  et  une  clarté  nouvelles  à  l'emploi 
de  la  forme  syllogistique  : 

Les  conceptions  de  la  raison  humaine  ont  néces- 
sairement un  objet;  or  la  raison  conçoit  l'infini,  le 
parfait,  l'absolu  :  donc  il  y  a  un  être  infini,  par- 
fait, absolu,  qui  est  Dieu. 

7.  Leibniz  écrivait,  sur  l'utilité  du  syllogisme,  les 
lignes  suivantes,  qui  méritent  d'être  citées  :  a  J'ai 
fait,  à  propos  d'une  discussion  mathématique  avec  un 
fort  savant  homme,  l'expérience  que  voici  :  Nous 
cherchions  l'un  et  l'autre  la  vérité,  et  nous  avions 
échangé  plusieurs  lettres  avec  courtoisie,  mais  non 
cependant  sans  nous  plaindre  l'un  de  l'autre,  chacun 
de  nous  reprochant  à  son  adversaire  de  dénaturer  la 
pensée  et  les  paroles  de  l'autre,  Je  proposai  alors 
d'employer  la  forme  syllogistique  :  mon  advei 
y  consentit,  et  nous  poussâmes  l'essai  jusqu'au  dou- 
zième prasyllogisme.  A  partir  de  ce  moment,  toute 
plainte  oe  »a;  chacun  des  deui  comprit  l'autre,  non 
sans  grand  profit  pour  ions  les  deux. 

«  Je  suis  persuadé  que  si  l'on  en  agissait  plus  sou- 
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vent  ainsi,  on  pourrait  par  là,  dans  les  plus  impor- 
tantes questions,  en  venir  au  fond  des  choses  et  se 
défaire  de  beaucoup  d'imaginations  et  de  rêves;  on 
couperait  court,  par  la  nature  même  de  ce. procédé, 
aux  répétitions,  aux  exagérations,  aux  divagations, 
aux  expositions  incomplètes,  aux  réticences,  aux 
omissions,  au  désordre,  aux  malentendus,  aux  émo- 
tions fâcheuses  qui  en  résultent.  » 

8.  Un  mal,  et  le  plus  dangereux  que  produise  le 
Syllogisme,  même  lorsqu'il  est  employé  à  propos, 
c'est  de  disposer  l'esprit  à  suivre  une  routine,  à  se 
laisser  conduire  parles  mots,  à  substituer  le  jeu  d'un 
mécanisme  logique  au  travail  propre  de  la  pensée. 

L'engouement  pour  le  Syllogisme  a  perdu  les  sco- 
lastiques,  qui  se  sont  imaginés  qu'il  suffit  de  rai- 
sonner selon  les  règles  du  Syllogisme  pour  avoir 
raison  toujours  et  sur  tout  :  c'est  contre  ce  mal  que 
le  bonhomme  Chrysale  se  révolte  : 

Raisonner  est  remploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

Les  scolastiques  ont  pris  cette  excellente  forme 
d'exposition  et  de  démonstration  pour  un  instrument 
de  découverte  scientifique,  tandis  que  le  syllogisme 
est,  dit  Descartes,  complètement  inutile  à  celui  qui 
veut  découvrir  la  vérité.  De  nos  jours  encore  les 
exemples  de  cette  illusion  sont  fréquents  parmi  les 
géomètres  et  les  algébristes,  dont  quelques-uns  rem- 
placent l'esprit  parla  formule,  et  mettraient  volon- 
tiers tout  en  chiffres,  comme  ce  personnage  de  la 
comédie  qui  prétendait  mettre  en  madrigaux  toute 
l'histoire  romaine. 
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9.  On  abuse  du  Syllogisme  quand  on  l'emploie 
dans  des  cas  où  il  ne  convient  pas  de  le  faire.  Dans 
un  développement  littéraire  ou  oratoire,  le  Syllo- 
gisme pourrait  être  à  bon  droit  taxé  de  maladresse 
et  de  pédantisme  :  «  J'entends,  répond  Pantagruel 
aux  arguments  intéressés  de  Panurge,  j'entends,  et 
me  semblez  bon  topicqueur  et  affecté  à  votre  cause; 
maispresehez  et patrocinez  d'ici  à  la  Pentecoste,  enfin 
vous  serez  esbahi  comment  rien  ne  m'aurez  per- 
suadé.— »Goldsmith  a  vivement  mis  en  scène  ce  ridi- 
cule :  «Pour  commencer  par  le  commencement,  vous 
ne  nierez  pas,  je  l'espère,  que  ce  qui  est  est!  si  vous 
ne  m'accordez  pas  ce  point,  je  ne  puis  passer  outre... 
vous  m'accorderez  encore,  je  présume,  que  la  partie 
est  plus  petite  que  le  tout!...  vous  ne  nierez  pas, 
j'ose  croire,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  angles  droits!...  Les  prémisses  ainsi 
posées,  je  prétends  que  l'enchaînement  des  existences 
en  elles-mêmes  étant » 

10.  On  peut  encore  quelquefois  abuser  du  Syllo- 
gisme pour  donner  une  apparence  de  rigueur  à  un 
sophisme,  et  faire  passer,  à  la  faveur  de  cette  forme, 
les  conséquences  d'un  principe  qui  ne  peut  être 
admis.  Cependant  il  arrive  d'ordinaire  que  ceux  qui 
veulent  nous  induire  en  erreur  évitent  d'employer  le 
Syllogisme,  de  peur  que  la  rigueur  même  du  lan- 
gage ne  rende  plus  frappante  encore  l'absurdité  de 
la  pensée. 

11.  En  résumé, le  Syllogisme  donne  au  raisonne- 
ment toute  la  précision  possible,  soit  dans  la  conver- 
sation, soit  dans  l'exposition  scientifique  delà  vérité; 
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les  formes  littéraires  du  raisonnement  peuvent  toutes 
être  ramenées  à  des  syllogismes  rigoureux  ;  le  syllo- 
gisme est  le  meilleur  instrument  de  réfutation  ;  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles  il  sert  à  contrôler 
la  valeur  des  lois  inductives,  à  en  tirer  les  consé- 
quences, à  en  faire  des  applications  pratiques;  dans 
les  sciences  exactes,  toutes  les  démonstrations  sont 
exprimées  par  des  syllogismes  enchaînés  en  sorites  ; 
les  sciences  morales  en  font  également  usage  pour 
toute  démonstration  rigoureuse.  Le  syllogisme  a 
le  tort  de  disposer  l'esprit  à  la  routine  ;  il  est  ridi- 
cule quand  il  est  employé  mal  à  propos,  il  est  dan- 
gereux quand  il  donne  aux  sophismes  une  apparence 
de  rigueur  scientifique. 

12*  Consultez  sur  FUsage  et  l'Abus  du  Syllogisme  : 

Bossuet,  Logique,  Iiy.  III,  ch.  xix,  xxm. 
Port-Royal,  Logique,  4e  partie,  ch.  ix,  x. 

UTILITÉ   DU   SYLLOGISME. 
Expression  très-précise  de  tout  raisonnement  déductif. 

USAGE   COMMUN. 

Clarté  et  rigueur  d'expression.   • 
Exactitude  des  conclusions. 
Force  des  réfutations. 


DANS  LES  SGIENCES  PHYSIQUES. 

Vérification  des  lois. 
Conséquences. 
Applications  pratiques. 


DANS  LES  SCIENCES  EXACTES. 

Démonstration  des  théorèmes 
Sorites. 


DANGERS  DU  SYLLOGISME. 

1°  Routine  et  abus  des  mots. 

2°  Ridicule  dans  la  conversation. 

3°  Apparence  de  rigueur  aux  sophismes. 
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VINGT-DEUXIEME    LEÇON 

DÉ  LA  MÉTHODE  DANS  LES    SCIENCES   MORALES. 

SOMMAIRE   : 

1.  Des  Sciences  morales.  —  2.  Classification  des  Sciences  morales. 

—  3.  Des  Sciences  inductives.  —  4.  Leur  méthode  pour  étudier  les 
faits.  —  5.  Leur  méthode  pour  déterminer  les  lois.  —  6.  Des  Sciences 
métaphysiques.  —  7.  Leur  méthode.  —  8.  De  la  certitude  morale. 

—  9.  Ouvrages  à  consulter. 

1 .  Les  Sciences  morales  sont  l'étude  de  la  nature 
spirituelle. 

Elles  forment  l'embranchement  des  Sciences  rela- 
tives à  l'esprit  ou  au  monde  supra-sensible. 

2.  Quand  on  les  considère  d'après  leur  objet,  on 
distingue  :  la  Science  de  l'homme,  qui  a  pour  objet 
les  faits  de  la  vie  humaine  qui  ne  sont  pas  percepti- 
bles par  les  sens,  et  la  Science  de  Dieu. 

Mais  la  classification  la  plus  ordinaire  se  fait  eu 
égard  à  la  méthode  ;  on  distingue  alors  :  les  Sciences 
morales  inductives  ou  Sciences  morales  proprement 
dites,  et  les  Sciences  morales  déductives  ou  Sciences 
métaphysiques. 

5.  Les  Sciences  morales  sont  l'étude  des  faits  et  la 
recherche  des  lois  de  la  nature  spirituelle. 

Telles  sont,  dans  l'ordre  de  leur  importance  et  de 
leur  généralité  : 
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1°  La  Psychologie,  science  des  faits  et  des  lois  de 
la  vie  spirituelle  dans  l'homme. 

2°  V  Histoire,  science  des  faits  et  des  lois  de  la  vie 
des  nations. 

3°  La  Théologie  naturelle,  science  de  la  nature  et 
des  attributs  de  Dieu. 

4.  A  leur  définition  seule  on  doit  remarquer  l'a- 
nalogie des  Sciences  morales  avec  les  Sciences  phy- 
siques et  naturelles  :  en  effet  elles  se  proposent  aussi 
la  connaissance  de  certains  faits  et  la  détermination 
des  lois  qui  président  à  l'accomplissement  de  ces  faits. 

Il  suit  de  là  que  les  procédés  de  méthode  sont  les 
mêmes  pour  ces  deux  ordres  de  sciences  qui  tendent 
au  même  but  logique,  et  ne  diffèrent  que  par  leur 
matière  ou  leur  objet. 

Les  Sciences  morales  emploient  dans  l'étude  des 
faits  :  la  réflexion,  Y  expérimentation  et  la  classifica- 
tion. 

Ainsi  c'est  par  la  réflexion,  qui  n'est  que  l'attention 
appliquée  au  monde  spirituel,  c'est  en  usant  de  l'a- 
nalyse et  de  la  synthèse,  que  le  psychologue  connaît 
les  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  dans  l'homme. 
Cette  observation  interne  n'est  ni  moins  réelle  ni 
moins  féconde  que  l'observation  des  sens;  elle  fait 
connaître  les  phénomènes  supra-sensibles  de  la  vie 
individuelle  avec  une  certitude  égale,  sinon  supé- 
rieure à  celle  des  sens  eux-mêmes.  Aussi  doit-on 
remarquer  que  c'est  par  la  contemplation  de  lui- 
même  que  l'homme  a  débuté  dans  la  vie  de  la  ré- 
flexion et  de  la  science;  l'étude  scientifique  du 
monde  extérieur  n'est  venue  que  plus  tard.  La  seule 
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précaution  à  prendre  est  de  se  rappeler  que  l'analyse 
de  l'esprit  a  toujours  quelque  chose  d'artificiel  et  d'il- 
lusoire parce  que  l'esprit  est  essentiellement  un,  indi- 
visible et  tout  entier  dans  chacune  de  ses  manifesta- 
tions. 

V expérimentation  a  fait  reconnaître  à  Descartes 
ce  principe ,  que  de  toutes  les  affirmations  dont 
l'homme  est  capable  il  n'y  en  a  pas  une  dont  nous 
soyons  plus  certains  que  du  jugement  :  Je  pense, 
donc  je  suis.  Ce  mode  d'expérimentation,  dont  la 
marche  est  exposée  dans  la  quatrième  partie  du  Dis- 
cours de  la  Méthode,  c'est  le  doute  méthodique. 

Cependant  l'homme,  ne  pouvant  suffire  à  l'obser- 
vation des  faits  moraux,  a  recours  à  l'expérience  de 
ses  semblables;  il  invoque  le  témoignage  des  hommes; 
cette  source  nouvelle  de  connaissances  est  tellement 
importante  qu'elle  doit  être  étudiée  à  part. 

La  classification,  appliquée  aux  phénomènes  in- 
ternes, a  permis  de  ranger  les  idées  en  genres  et  en 
espèces  rigoureusement  séparés.  C'est  encore  par  la 
classification  qu'on  distingue  les  attributs  de  Dieu 
en  attributs  métaphysiques  et  en  attributs  mo- 
raux. 

De  ces  observations  il  résulte  que  les  règles  indi- 
quées pour  l'emploi  de  ces  procédés  dans  les  sciences 
physiques  s'appliquent  également  à  l'étude  des  scien- 
ces inorales. 

;>.  Quant  à  la  détermination  des  faits  généraux  et 
des  Lois,  elle  est  L'œuvre  du  raisonnement  par  analo- 
gie t  de  V  induction  et  de  ['hypothèse. 

C'est  par  analogie  que  nous  admettons  en  Dieu  les 
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attributs  moraux  de  l'homme  qui  ne  sont  pas  en 
contradiction  avec  la  perfection  infinie  de  Dieu. 

C'est  par  induction  que  la  philosophie  de  l'histoire 
pose  cette  loi,  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  les 
institutions  et  les  mœurs  des  peuples,  et  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres  une  influence  réci- 
proque. 

Enfin,  en  vertu  d'une  hypothèse  que  l'expérience 
de  chaque  jour  semble  vérifier,  l'ethnographie 
explique,  par  une  différence  native  et  originelle  en- 
tre les  races,  la  différence  qu'on  remarque  entre  les 
tendances,  les  goûts  et  les  actes  généraux  des  diffé- 
rents peuples. 

Les  règles  auxquelles  l'emploi  de  ces  procédés 
doit  être  soumis  demeurent  les  mêmes  pour  les  scien- 
ces morales  que  pour  les  sciences  physiques. 

«  L'art  de  la  méthode,  dit  Cuvier,  une  fois  qu'on 
le  possède  bien,  s'applique  avec  un  avantage  infini 
aux  études  les  plus  étrangères  à  l'histoire  naturelle  ; 
toute  discussion  qui  suppose  un  classement  de  faits, 
toute  recherche  qui  exige  une  distribution  de  ma- 
tières, se  fait  d'après  les  mêmes  lois.  » 

6.  Les  Sciences  métaphysiques  sont  l'analyse  des 
principes  premiers  de  l'être. 

On  peut  citer  comme  les  plus  importantes  de  ces 
Sciences  : 

La  Théologie  rationnelle,  étude  de  la  nature  et 
des  attributs  de  Dieu  parla  seule  analyse  des  concep- 
tions et  des  principes  de  la  Raison  ; 

La  Métaphysique  ou  Ontologie,  science  des  lois 
premières    de   l'existence   considérée  indépendam- 

10 
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ment  des  formes  qu'elle  revêt  dans  les  différents 
êtres. 

Ces  sciences  posent  des  principes  et  en  tirent  les 
conséquences,  et  elles  offrent  ainsi  avec  les  Sciences 
exactes  une  analogie  frappante.  Par  suite,  elles  doi- 
vent employer  les  mêmes  procédés  de  méthode,  c'est- 
à-dire  poser  des  axiomes  et  des  définitions,  puis  tirer 
de  ces  principes  les  conséquences  qu'ils  contiennent, 
au  moyen  du  raisonnement  déductif, 

7.  Par  exemple,  c'est  un  axiome  de  la  Métaphysi- 
que, que  tout  attribut  est  adhérent  à  une  substance. 
—  Le  nécessaire  est  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  : 
voilà  une  définition  de  la  Théodicée. 

La  Théodicée  fait  de  l'existence  de  Dieu  une  dé- 
monstration rigoureuse  sous  cette  forme  syllogisti- 
que  :  Tout  ce  que  la  raison  humaine  conçoit  comme 
nécessaire  existe  nécessairement;  or  la  raison  con- 
çoit nécessairement  la  perfection  :  donc  il  existe  un 
être  parfait,  qui  est  Dieu. 

Les  démonstrations  de  la  Métaphysique  procèdent 
aussi  par  voie  de  syllogisme  ;  telle  est  cette  démons- 
tration péripatéticienne  :  Il  faut  une  première  cause 
à  la  série  des  causes  secondes  ;  or  toutes  les  causes 
que  l'homme  peut  connaître  sont  des  causes  se- 
condes :  donc  il  leur  faut  une  cause  première,  éter- 
nelle et  immuable. 

Puise  [lie  les  procédés  dont  se  servent  les  sciences 
métaphysiques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  sciences 
exactes,  il  faut  \  appliquer  toutes  les  règles  exposées 
à  propos  de  la  méthode  <!«•  ces  seiescee* 

».  L'emploi  des  mêmes  moyens  d'étude  dans  les 
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Sciences  métaphysiques  et  dans  les  Sciences  exactes 
conduit  à  des  résultats  qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  dissemblance  des  objets  auxquels  s'ap- 
pliquent le  mathématicien  et  le  métaphysicien; 
mais  au  point  de  vue  de  la  pratique  et  de  la  valeur 
morale,  cette  différence  a  une  importance  qu'il  faut 
signaler.  En  effet,  par  suite  de  leurs  fréquentes  ap- 
plications dans  la  vie  physique,  les  sciences  mathé- 
matiques offrent  un  intérêt  universel  ;  il  en  résulte 
que  celui  qui  contesterait  les  principes  mathémati- 
ques passerait  généralement  pour  un  fou.  Au  con- 
traire, les  Sciences  métaphysiques  et  morales,  enfer- 
mées dans  le  monde  de  la  pure  spéculation,  n'ont 
point  aux  yeux  du  vulgaire  un  intérêt  assez  immé- 
diat et  assez  frappant  pour  que  le  sens  commun  se 
révolte  contre  les  absurdités  des  sophistes  en  morale 
ou  en  métaphysique.  De  là  l'extravagance  de  certains 
systèmes  imaginés  comme  à  plaisir  et  qui  ont  trouvé 
des  admirateurs  dignes  d'eux  :  Tulerunt  mercedem 
suam,  vani  vanam;  de  là  cette  opinion  trop  répandue 
qu'en  métaphysique  tout  est  permis  et  possible  ;  de 
là  enfin  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  science 
la  plus  sublime  à  laquelle  puisse  aspirer  l'intelligence 
de  l'homme,  discrédit  funeste,  parce  qu'il  atteste  et 
consolide  encore  le  triomphe  de  ces  doctrines  maté- 
rialistes contre  lesquelles  les  Pères  ont  dès  longtemps 
lancé  plus  d'un  éloquent  anathème  :  «  Ne  regardons 
pas  ce  qui  se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas,  parce 
que,  comme  dit  l'Apôtre,  ce  qui  se  voit  est  passager, 
et  ce  qui  ne  se  voit  pas  dure  éternellement.  » 

9.  En  résumé,  les  Sciences  morales  sont  l'étude  de 
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la  nature  spirituelle  ;  elles  se  divisent  en  sciences 
morales  et  sciences  métaphysiques. 

Les  sciences  morales  ont  pour  objet  l'étude  des 
faits  et  la  recherche  des  lois,  telles  sont  la  Psycho- 
logie, l'Histoire  et  la  Théologie  naturelle  ;  par  suite 
de  leur  analogie  avec  les  sciences  physiques,  elles 
emploient  comme  elles  la  méthode  d'observation  et 
se  servent  de  la  Réflexion,  de  l'Expérimentation,  de 
la  Classification,  de  l'Analogie,  de  l'Induction  et  de 
l'Hypothèse. 

Les  sciences  métaphysiques  sont  l'analyse  des 
principes  premiers  de  l'être,  telles  sont  la  Métaphy- 
sique et  la  Théologie  rationnelle  ;  elles  emploient  la 
méthode  démonstrative  des  sciences  exactes,  et  pro- 
cèdent par  Axiomes,  Définitions  et  Démonstrations. 

10.  Consultez  sur  la  Méthode  des  Sciences  morales  : 

Port-Royal,  Logique,  ¥  partie,  ch.  xn.  —  Fin. 

Rejd,  Essais  sur  les  Facultés  intellectuelles.  Ess.  I,  ch.  r, 
vi,  t.  III,  p.  m. 

M.  Coiîrnot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connais- 
sances, ch.  xx,  xxi. 
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1 .  Le  Témoignage  des  hommes  est  la  déposition  ou  le 
jugement  d'un  pu  de  plusieurs  hommes. 

L'autorité  de  ce  témoignage  est  la  valeur  que  l'on 
doit  lui  reconnaître.  Elle  varie  suivant  le  nombre  et 
le  caractère  des  témoins,  et  suivant  la  nature  des  faits 
attestés.  On  ne  doit,  ni  comme  Bayle,  refuser  tout 
crédit  au  témoignage  humain,  ni  comme  Lamennais, 
donner  le  consentement  unanime  des  hommes  pour 
le  fondement  légitime  de  toute  certitude.  Ni  si  bas 
ni  si  haut  ;  le  témoignage  des  hommes  produit  dans 
l'esprit  une  certitude  morale  légitime  et  qui  pour  un 
très-grand  nombre  de  cas  suffit  pleinement  à  nous 
satisfaire. 

2.  L'autorité  du  Témoignage  des  hommes  a  son 
origine  dans  la  confiance  naturelle  de  l'homme  en  la 
véracité  de  ses  semblables,  c'est-à-dire  dans  l'instinct 
de  crédulité.  Cette  confiance  se  fonde  elle-même  sur 
le  sentiment  intime  de  notre  propre  véracité,  qui 
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nous  paraît  un  garant  de  la  véracité  des  autres.  Ce 
sont  ces  deux  principes  que  Reid  a  désignés  sous  les 
noms  de  principe  de  véracité  et  de  principe  de  cré- 
dulité. 

5.  Le  témoignage  des  hommes  vient  au  secours 
de  nos  moyens  individuels  de  connaître,  qui  sont 
limités  en  puissance  et  en  étendue  dans  le  temps  et 
dans  l'espace. 

Pendant  l'enfance,  la  confiance  dans  ce  témoignage 
est  spontanée,  toute-puissante  et  à  peu  près  illimitée, 
parce  qu'elle  est  une  condition  essentielle  de  la  vie 
physique  et  de  la  vie  morale;  c'est  par  ce  moyen 
que  l'enfant  connaît  les  aliments  qui  peuvent  lui 
convenir,  qu'il  apprend  à  penser,  à  parler,  à  vivre. 
D'instinctive  cette  confiance  devient  raisonnée  chez 
l'homme  fait,  qui  la  limite  et  la  règle  par  la  réflexion 
et  l'expérience,  mais  lui  emprunte  encore  une  foule 
de  connaissances  relatives  au  présent  et  au  passé. 

Le  Témoignage  des  hommes  peut  être  invoqué 
non-seulement  dans  le  monde  des  faits  moraux  qui 
intéressent  les  individus  ou  les  peuples,  mais  aussi 
dans  le  monde  des  faits  scientifiques;  c'est  un  procédé 
de  connaissance  applicable  h  toute  sorte  de  science. 
Ainsi,  dans  l'étude  des  sciences  exactes,  quel  ma- 
thématicien pourrait  eensidérer  comme  non  avenus 
tous  les  calculs  des  savants  qui  l'ont  précédé?  — 
quel  astronome  voudrait  recommencer  toutes  les 
uusi'i Aillions  enregistrées par  ses  prédécesseurs?  — 
physiciens,  les  chimistes  et  les  physiologistes 
empruntent  (le  rnème  à  d'autres  observateurs,  soit 
(.-  a  t  h  liiipovains,  soit  antériem  g,  leurs  analyses  et  leurs 


TÉMOIGNAGE  DES  HOMMES.  223 

expérimentations.  —  Enfin  les  ouvrages  des  grands 
écrivains  sont  dans  les  sciences  morales  une  source 
inépuisable  d'observations  délicates  ou  profondes 
dont  les  écrivains  modernes  doivent  faire  leur  profit. 
Ainsi,  en  tout  ordre  de  connaissances,  c'est  à  cette 
condition  seulement  que  le  progrès  est  possible. 

4.  Cependant  cette  expérience  personnelle  ,  qui 
nous  invite  à  croire  au  témoignage  de  nos  sembla- 
bles, nous  apprend  aussi  que  la  créature  liumaine  est 
sujette  à  l'erreur  et  au  mensonge  ;  alors  se  développe 
en  nous  une  défiance  qui  varie  suivant  mille  circon- 
stances morales,  internes  et  externes.  C'est  entre  la 
confiance  instinctive  et  cette  défiance  raisonnée  à 
l'égard  du  Témoignage  des  hommes  que  le  logicien 
doit  trancher  le  débat. 

3.  À  cet  effet  ont  été  instituées  des  règles  qui  ne 
peuvent  avoir,  on  le  comprend,  toute  la  rigueur  et 
toute  la  précision  des  règles  mathématiques. 

RÈGLES.    - 

ï.  Reconnaître  au  témoignage  des  hommes  sur  les 
faits  vulgaires  et  d'une  observation  facile  une  valeur 
proportionnée  au  nombre  des  témoins. 

II.  Le  témoin  doit  être  fidèle  et  éclairé. 

III.  Le  fait  attesté  doit  être  vraisemblable,  possi- 
ble, observable. 

Ces  règles  sont  trop  concises  pour  n'avoir  pas  be- 
soin d'être  éclaircies  par  quelques  explications  et 
quelques  exemples. 

6,  Par  rapport  à  la  première  règle,  on  peut  dire 
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avec  Cicéron  que  l'unanimité  des  hommes  doit  être 
considérée  comme  une  loi  de  la  nature. 

En  effet,  qui  refuserait  de  croire  avec  tout  le 
monde  à  l'existence  et  aux  grandes  actions  d'Alexan- 
dre, de  Charlemagne  et  de  Louis  XI Y? 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  la  foule  se  laisse 
facilement  aveugler  et  follement  égarer  par  la  pas- 
sion ou  par  l'intérêt.  Horace  n'a  pas  épargné  les  le- 
çons au  vulgaire  : 

Interdum  vuïgus  rectum  videt,  est  ubi  peccat. 
Il  a  traité  rudement  le  suffrage  universel  : 

Argumentum  pessimi  turba  est. 
Leibniz  disait  dans  une  douloureuse  allusion  : 
«.  Lorsque  j'entends  la  foule  crier  :  Crucifiez-le,  je 
me  doute  toujours  de  quelque  supercherie.  »  Enfin 
Newton  accusait  d'irréflexion,  de  prévention,  de  lé- 
gèreté, cette  foule,  «par  qui,  disait-il,  tant  de  vérités 
nouvelles  ont  été  si  souvent  bafouées  et  perdues.  » 

En  conséquence,  il  faut  absolument  excepter  de 
cette  règle  les  faits  scientifiques,  dont  le  vulgaire  est 
mauvais  juge  et  sur  lesquels  il  reste  presque  tou- 
jours dans  le  faux.  En  astronomie,  par  exemple,  l'opi- 
nion individuelle  de  Newton  vaut  plus  que  l'opinion 
commune,  fût-elle  unanime;  caries  grandes  décou- 
vertes commencent  toujours  par  être  des  paradoxes. 
N'allons  pas,  avec  tant  d'esprits  faux  et  orgueilleux, 
en  conclure  que  tous  les  paradoxes  sont  de  grandes 
découvertes  et  des  traits  de  génie. 

7.  Pour  tous  les  cas  où  ne  semble  pas  se  produire 
l'unanimité  des  hommes,  il  y  a  lieu  d'examiner 
d'une  part  le  témoin,  et  d'autre  part  le  fait  attesté. 
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Aces  deux  objets  se  rapportent  les  principales  règles 
relatives  au  témoignage  des  hommes. 

Le  témoin  est  fidèle  quand  il  n'est  pas  disposé  à 
dénaturer  la  "vérité.  L'on  comprend  sans  peine  que 
l'appréciation  de  cette  qualité  est  fort  délicate,  et 
qu'on  peut  facilement  s'y  tromper;  autant  il  est  aisé 
de  concevoir  que  le  témoin  doit  être  fidèle,  autant  il 
est  difficile  et  délicat  de  déterminer  les  conditions  de 
cette  fidélité.  En  général,  un  témoin  doit  être  tenu 
pour  fidèle  quand  il  dépose  contre  lui-même  ou  sur 
une  question  où  il  n'a  pas  d'intérêt  personnel,  et  les 
chances  de  sa  fidélité  diminuent  en  proportion  de 
l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  déguiser  la  vérité. 

Le  témoin  est  éclairé  quand  il  dépose  sur  des 
choses  qu'il  a  pu  voir  et  dont  il  a  pu  juger.  Rien 
n'est  plus  difficile  encore  à  déterminer  que  les  ca- 
ractères auxquels  on  reconnaîtra  un  pareil  témoin. 
En  général  l'âge  et  l'instruction  sont  des  garanties 
que  le  témoin  est  éclairé,  mais  ces  garanties  elles- 
mêmes  sont  souvent  illusoires,  et  la  crédulité  pré- 
vaut quelquefois  sur  l'esprit  de  critique,  qui  devrait 
avoir  été  développé  par  l'expérience  et  la  culture. 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  restrictions  que 
dans  tous  les  cas  les  témoignages  doivent  se  peser 
plutôt  que  se  compter. 

8.  Les  faits  attestés  doivent  être  vraisemblables, 
c'est-à-dire  offrir  les  apparences  de  la  réalité. 

Ainsi  quand,  au  deuxième  chantdel'E'ne^e,  Sinon 
raconte  aux  Troyens  le  départ  des  Grecs  et  leurs  nou- 
veaux projets,  le  fait  qu'il  atteste  est  vraisemblable 
et  les  Troyens  ont  le  droit  d'y  croire. 

10. 
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Les  faits  doivent  être  au  moins  possibles,  c'est-à- 
dire  ne  pas  impliquer  contradiction,  ne  pas  répugner 
au  cours  ordinaire  des  choses. 

Par  exemple,  dans  le  Misanthrope,  quand  Célimène 
prétend  que  le  billet  écrit  à  Oronte  était  destiné  à  une 
femme,  il  faut  l'aveugle  passion  d'Alceste  pour  croire 
possible  un  fait  que  ne  saurait  admettre  un  homme 
en  pleine  possession  de  lui-même. 

Qu'est-ce  qui  est  possible,  qu'est-ce  qui  ne  Test 
pas?  Mêine  dans  le  monde  physique,  où  cette  question 
semblerait  facile  à  décider,  on  ne  saurait  le  dire. 

Personne  n'aurait  admis  il  y  a  cent  ans  qu'on  pût 
parcourir  toutes  les  distances  en  dix  fois  moins  de 
temps  que  ne  fait  un  cheval,  transmettre  la  pensée 
par  l'écriture  avec  une  rapidité  incalculable.  Yoilà 
cependant  des  merveilles  impossibles  qui  sont  deve- 
nues des  faits  journaliers.  Peut-on  prévoir  quelles 
surprises  de  ce  genre  l'avenir  nous  réserve?  «  La 
locomotion  à  vapeur,  dit  M.  Biot,la  télégraphie  élec- 
trique, l'éclairage  au  gaz  et  celui  qu'on  obtient  par 
la  lumière  de  l'électricité ,  les  rayons  solaires  deve- 
nus des  instruments  de  dessin,  d'impression,  de  gra- 
vure, sont  autant  de  miracles  humains.  » 

Les  faits  doivent  être  observables,  c'est-à-dire  ne 
pas  être  au-dessus  des  moyens  de  connaissance  dont 
l'homme  peut  disposer. 

A  c<>  sujet  citoiv  même  difliculté  pour  iixor  la  li- 
mite précise  pu  les  faitg  cessent  d'être  observables. 
Les  ingénieux  procédés  d'expérimentation  imaginés 
en  physique  et  en  chimie  par  M.  (Ihcvroul,  en  phy- 
siologie par  \\.  Flourens  ci  M.  Bernard,  ont  livré  à 
la  science  (\v<  seçrets,guj  paraissaient impénétrables, 
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sur  les  rapports  des  couleurs,  sur  le  mode  de  forma- 
tion et  d'accroissement  des  os,  sur  l'emploi  et  les 
fonctions  du  foie  et  du  pancréas. 

9.  En  résumé,  l'autorité  du  témoignage  est  la  va- 
leur qu'il  faut  reconnaître  aux  dépositions  et  aux 
jugements  des  hommes;  elle  est  le  principe  d'une 
certitude  morale  importante  ;  elle  a  son  origine  dans 
les  instincts  de  crédulité  et  de  véracité  ;  eile  est  d'un 
grand  secours  dans  la  vie  ordinaire  et  doit  être  recon- 
nue même  par  le  savant,  sous  peine  de  renoncer  à  tout 
progrès  ;  on  doit  croire  au  témoignage  unanime  des 
hommes  sur  les  faits  vulgaires;  d'ailleurs  il  faut 
que  le  témoin  soit  fidèle  et  éclairé,  ses  faits  vraisem- 
blables, possibles  et  observables. 

10.  Consultez  sur  I'àutorité  du  Témoignage  : 
Bossuet,  Logique,  liv.  III,  ch.  xxn,  xxnr. 
Port-Royal,,  Logique,  4e  partie,  ch.  xu,  xrn5  xv. 
Reid,  Recherches  sur  l'entend,  hum.,  ch.  yr,  t.  Il,  p.  34! . 
J.  Balmès,  Art  d'arriver  cm  vrai,  ch.  vin,  p.  83., 
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1 .  L'Histoire  est  la  connaissance  des  faits  impor- 
tants de  la  vie  des  peuples  et  des  individus. 

2.  La  Critique  historique  est  l'art  de  juger  l'his- 
toire et  les  historiens. 

Cet  art  est  indispcnsahle  tout  à  la  fois  et  à  l'écri- 
vain qui  veut  tracer  un  tableau  véridique  du  passé, 
et  au  lecteur  qui  désire  acquérir  une  instruction  sûre 
et  solide  par  l'étude  des  ouvrages  historiques. 

5.  Les  faits  sont  connus  par  la  tradition,  par  les 
monuments,  par  les  écrits  ou  Y  histoire  proprement 
dite.  Le  logicien  doit  chercher  ce  que  valent  ces 
témoignages,  et  à  quelles  conditions  ils  sont  dignes 
de  confiance. 

\.  La  tradition  est  la  transmission  de  bouche  en 
bouche  d'un  fait  ou  d'un  jugement. 
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Ainsi  jadis,  dans  les  tribus  écossaises,  chaque 
montagnard  savait  par  tradition  la  longue  liste  de  ses 
aïeux.  — C'est  par  tradition  qu'à  Rome  les  Transtévé- 
rins  disent  encore  :  Nous  sommes  du  sang  troyen. 

En  général,  le  fond  même  de  la  tradition  est  bien 
probablement  un  fait  réel;  seulement,  pour  les  détails 
et  les  particularités,  l'imagination  des  narrateurs  a 
probablement  aussi  altéré  la  réalité  d'une  manière 
plus  ou  moins  profonde. 

L'accord  de  plusieurs  traditions  d'origine  diffé- 
rente leur  donne  un  haut  degré  de  probabilité  ;  en 
effet  il  est  impossible  d'admettre  que  l'imagination 
d'hommes  qui  n'ont  eu  aucune  relation  entre  eux,  qui 
n'ont  pu  même  communiquer,  se  soit  fortuitement 
accordée  pour  produire  partout  les  mêmes  créations. 
C'est  ainsi  qu'au  point  de  vue  historique,  la  tradi- 
tion du  déluge  universel  est  singulièrement  corro- 
borée par  l'accord  unanime  des  Hébreux,  des  In- 
diens, des  Grecs,  etc. 

La  tradition,  habilement  interprétée,  sert  princi- 
palement à  donner  une  idée  juste  des  mœurs  et  de 
l'esprit  général  des  populations  anciennes.  Par 
exemple,  dans  Y  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, c'est  aux  traditions  populaires  qu'Augustin 
Thierry  a  emprunté  les  traits  et  les  couleurs  dont  il 
a  peint  si  vivement  la  race  anglo-saxonne. 

5.  Les  monuments  sont  tous  les  ouvrages  de 
l'homme  qui  peuvent  être  les  signes  des  faits  ac- 
complis. 

Le  témoignage  des  monuments  est  indirect  ou 
direct. 

Ce  témoignage  est  indirect  en  ce  que  les  monu- 
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ments  procurent  des  connaissances  qu'ils  n'étaient 
pas  destinés  à  donner.  Ainsi  la  masse  imposante  des 
pyramides  témoigne,  indirectement  de  la  puissance 
des  rois  égyptiens  ;  — la  perfection  des  œuvres  de  la 
statuaire  grecque  atteste  l'aptitude  merveilleuse  de 
cette  nation  pour  les  arts. 

Le  témoignage  indirect  d'un  monument  est  d'une 
valeur  incontestable,  quand  la  date  de  ce  monument 
est  bien  fixée  ;  il  est  aussi  d'un  grand  intérêt  : 

Segnius  irritant  animas  demissa  per  aurem 
Quam  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus. 

Le  Témoignage  est  direct,  quand  les  monuments 
sont  des  signes  destinés  à  rappeler  un  fait. 

Tels  sont  les  tertres,  les  arcs  de  triomphe,  les  co- 
lonnes, les  statues,  les  inscriptions,  les  médailles,  les 
chartes,  pièces  diplomatiques,  journaux,  mémoires, 
lettres,  etc.,  etc. 

fi.  Les  monuments  jouent  dans  la  vie  historique 
des  hommes  un  rôle  considérable. 

C'est  un  instinct  primitif  et  universel  que  la  dispo- 
sition à  laisser  un  souvenir  durable  des  faits  impor- 
tants :  «  Les  premiers  temps,  dit  Bossuet,  étaient 
curieux  d'ériger  et  de  conserver  des  masses  gros- 
si» rcs  et  solides,  et  la  postérité  retenait  les  occasions 
qui  les  avaient  fait  dresser.  C'était  mie  des  manières 
d'écrire  l'insloire...  les  montagnes  et  les  pierres 
mêmes  parlaient  do  ces  hommes  merveilleux.  » 
Après  le  passage  du  Jourdain,  Josué  y  fait  rouler 
(ion/»'  grises  piuTcs  comme  témoignage  de  ce  fait; 
—  Alexandre  constate  La  présence  des  Cirées  au  cœur 
des  Indes  eu  élevant  <}i>>  auMs  aux  grands  dieux. 
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A  une  époque  de  civilisation  plus  avancée,  les 
anciens  gravèrent  sur  le  marbre  et  sur  le  bronze 
tout  ce  qui  leur  sembla  digne  d'être  conservé  ;  aussi 
nous  reste-t-il  environ  dix  mille  inscriptions  grec- 
ques et  quatre-vingt  mille  inscriptions  latines,  qui 
parfois  sont  des  monuments  importants,  comme  le 
testament  d'Auguste,  ou  présentent  un  intérêt  ar- 
chéologique, comme  le  compte  de  la  dépense  du 
temple  d'Érechthée  à  Athènes.  Dans  le  cas  où  le 
témoignage  direct  de  ces  monuments  est  erroné, 
comme  celui  de  l'inscription  latine  dans  laquelle,  en 
608,  le  préfet  de  Rome  appelle  très-clément  et  triom- 
phateur cet  ignoble  Phocas  qui  fit  égorger  sous  les 
yeux  de  Maurice  ses  quatre  fils  avant  de  l'égorger 
lui-même,  et  qui  laissa  conquérir  par  Chosroès  une 
des  plus  belles  parties  de  l'empire;  leur  témoignage 
indirect  est  précieux  encore  en  nous  révélant  l'état 
moral  des  âmes  à  une  époque  donnée. 

Les  médailles  sont  un  instrument  chronologique 
souvent  très-utile  :  il  y  a  des  princes  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  ces  témoignages.  De  plus , 
comme  ces  médailles  étaient  presque  toutes  des 
monnaies,  elles  éclairent,  outre  l'histoire  des  faits  et 
des  arts,  l'histoire  des  finances,  des  relations  com- 
merciales, de  l'extraction  et  du  travail  des  métaux 
chez  les  anciens,  etc. 

7.  Parmi  les  monuments  les  plus  difficiles  à  in- 
terpréter, il  faut  citer  les  pièces  diplomatiques,  qui 
réclament  une  science  particulière.  Ces  pièces , 
quand  elles  sont  multipliées,  forment  les  matériaux 
les  plus  authentiques  de  l'histoire;  on  doit  les  éclai- 
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rer  encore  par  les  correspondances  secrètes  entre  le 
gouvernement  et  ses  agents,  les  relations  officielles, 
procès-verbaux,  bulletins,  journaux,  etc. 

Les  journaux  sont  le  témoignage  de  chaque  jour, 
mais  plus  ou  moins  corrompu  par  les  préjugés,  les 
passions,  la  mauvaise  foi,  et  surtout  l'impossibilité 
morale  de  juger  sainement  les  événements  contem- 
porains, qu'on  ne  regarde  pas  encore  à  leur  véritable 
point  de  vue  :  c'est  un  tableau  vu  de  trop  près. 

Les  mémoires  offrent  des  documents  précieux, 
mais  que  l'intérêt  ou  la  passion  peuvent  bien  encore 
avoir  falsifiés  ;  ainsi  les  Commentaires  de  César  sont 
accusés  de  plusieurs  inexactitudes  par  Asinius  Pol- 
lion.  —  Que  dire  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
brouillon  de  génie,  qui  écrivait  l'histoire  comme  il 
faisait  la  guerre,  pour  son  plaisir  ! 

8.  V Histoire  proprement  dite  est  le  récit  et  l'ap- 
préciation des  faits. 

Il  y  a  trois  formes  principales  de  composition  his- 
torique :  les  Annales  ou  Chroniques  simple  énumé- 
ration  de  faits,  sans  discussion  et  sans  recherche 
des  causes  :  c<  L'opinion  commune,  dit  Pausanias,  est 
que  cette  statue  tomba  jadis  du  ciel  ;  je  n'examinerai 
pas  si  elle  est  vraie  ou  non.  »  Hérodote  chez  les 
Grecs,  Froissai!  chez  nous,  sont  les  plus  célèbres  re- 
présentants de  ce  genre.  V histoire  philosophique 
ajoute  au  tableau  des  faits  la  recherche  des  causes 
et  L'appréciation  des  hommes.  Thucydide  et  Tacite 
chez  Les  anciens,  Commines  chez  les  modernes,  sont 
les  modèles  du  genre.  La  philosophie  de  Vhisloire 
cherche  au-dessus  des  actes   et   des   passions   de 
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l'homme  les  lois  supérieures  qui  dominent  et  régis- 
sent tous  les  faits  et  dont  l'existence  nécessaire  a 
inspiré  cette  belle  parole  :  «  L'homme  s'agite,  Dieu 
le  mène.  »  Bossuet  a  magnifiquement  donné  de  ces 
recherches  un  modèle  qui  a  été  suivi  de  loin  par  un 
grand  nombre  d'écrivains  de  notre  temps. 

C'est  dans  ces  deux  derniers  genres  que  l'esprit  cri- 
tique et  philosophique  est  indispensable  à  l'historien. 

Sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  l'histoire 
doit  être  authentique,  entière  et  véridique. 

9.  V authenticité  résulte  de  la  détermination  exacte 
de  la  date  et  de  l'auteur  auxquels  un  écrit  doit  être 
rapporté;  elle  se  reconnaît  à  des  signes  internes  et  à 
des  signes  externes.  Les  signes  internes  qui  fixent  la 
date  d'un  écrit  sont  les  caractères  grammaticaux  et 
littéraires  du  langage  et  du  style,  les  opinions,  les 
mœurs  qui  distinguent  les  temps  et  les  personnes. 
Les  signes  externes  sont  la  nature  des  faits  racontés, 
l'assentiment  des  contemporains,  l'accord  des  récits 
avec  les  traditions  ou  les  monuments,  etc. 

Vintégrité  ou  l'absence  de  suppressions  et  d'inter- 
polations se  reconnaît  également  à  des  marques 
internes,  qui  sont  l'unité  de  style,  de  principes,  de 
doctrine,  l'absence  d'anachronismes  ;  et  à  des  mar- 
ques externes ,  telles  que  la  publicité  donnée  à  un  ou- 
vrage ,  le  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'édi- 
tions et  d'exemplaires  parfaitement  semblables,  etc. 

La  vérité  a  pour  marques  internes  que  l'ouvrage 
ne  soit  pas  anonyme,  posthume  ou  récemment  dé- 
couvert; qu'il  ne  contienne  pas  de  citations  tron- 
quées, détournées  de  leur  sens,  dont  la  source  ne 
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soit  pas  indiquée  ou  dont  la  valeur  n'ait  pas  été  dis- 
cutée; qu'il  ne  porte  pas  la  trace  de  passions  ou  de 
préjugés;  enfin,  que  le  récit  soit  conforme  aux  ré- 
cits d'auteurs  différant  d'opinion  et  de  sentiment. 
Les  marques  externes  de  la  vérité  sont  la  noto- 
riété des  faits,  l'estime  des  contemporains  qui  ont 
connu  et  admis  comme  exact  le  récit  qui  en  a  été 
donné.  «  Nous  n'admettons  pour  vérités  historiques, 
dit  Yoltaire,  que  celles  qui  sont  garanties  ;  quand 
des  contemporains  ennemis  l'un  de  l'autre  confir- 
ment le  même  fait,  ce  fait  est  indubitable;  quand  ils 
se  contredisent,  il  faut  douter.  » 

10.  La  meilleure  garantie  de  la  vérité  de  l'his- 
toire c'est  que  l'historien  soit  lui-même,  comme  un 
bon  témoin,  fidèle  et  éclairé. 

On  a  le  droit  et  le  devoir  de  présumer  qu'un  his- 
torien est  fidèle,  quand  il  a  une  vie  irréprochable. 

Pour  avoir  manqué  à  cette  condition,  Salluste 
perd  une  grande  partie  de  son  autorité  comme  his- 
torien de  Catilina. 

Une  :-econdc  garantie  de  fidélité,  c'est  que  l'histo- 
rien n'ait  aucun  intérêt  privé  ou  public,  moral  ou 
littéraire  à  dénaturer  les  faits.  «  L'historien  ne  dé- 
pend, dit  Lucien,  ni  d'une  patrie  ni  d'un  roi.  » 
<(  Il  ne  faut  pas,  a  dit  Augustin  Thierry,  faire  l'his- 
toire au  profit  d'une  seule  idée.  » 

C'est  par  intérêt  patriotique  sans  doute  que  Tite 
Live  a  dissimulé  tant  de  faits  qui  pouvaient  porter 
atteinte  à  la  gloire  du  peuple  romain.  —  Xénophon, 
pour  faire  sortir  de  ses  récits  une  leçon  morale,  a 
défiguré  toute  l'histoire  de  Cyrus. 
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Les  historiens  les  plus  éclairés  sont  en  général  les 
témoins  oculaires ,  surtout  s'ils  ont  pris  quelque  part 
aux  événements  qu'ils  racontent.  C'est  là  ce  qui 
donne  un  si  grand  intérêt  aux  Mémoires  de  Yille- 
Hardouin,  de  Join ville,  de  Froissart,  de  Commines. 

Cependant  cette  situation  de  l'historien  est  parfois 
aussi  un  motif  légitime  de  suspecter  sa  fidélité.  On 
reproche  justement  à  Guicchardin  d'avoir  raconté 
comme  à  regret  et  avec  un  mauvais  vouloir  patrio- 
tique les  victoires  de  Charles  YIII  et  de  ses  succes- 
seurs dans  les  guerres  d'Italie,  où  l'historien  avait 
été  lui-même  témoin  et  acteur. 

Quant  aux  historiens  qui  racontent  des  faits  pas- 
sés, leur  défaut  le  plus  commun ,  c'est  d'attribuer  à 
des  époques  éloignées  les  idées ,  les  mœurs  et  l'état 
politique  de  leur  temps.  M.  Yillemain  a  dit  :  «  Quand 
un  siècle  est  trop  préoccupé  de  lui-même,  il  teint 
de  ses  couleurs  les  temps  éloignés  qu'il  veut  dé- 
crire. » 

Enfin  les  dispositions  variables  de  l'opinion  et  du 
goût  philosophique  ou  littéraire  introduisent  dans  la 
méthode  des  historiens  de  grandes  différences  ;  c'est 
ainsi  que  pour  donner  plus  d'intérêt  dramatique  et 
de  mouvement  oratoire  à  leurs  récits,  les  écrivains 
grecs  et  latins  les  ont  entremêlés  de  discours  apprê- 
tés; les  mêmes  préoccupations  et  l'esprit  d'imitation 
ont  perpétué  jusqu'au  dix-huitième  siècle  la  mode 
de  ces  harangues  factices.  Yol  taire  en  a  fait  justice 
par  la  raillerie,  le  P.  Griffet  par  l'érudition,  et  c'est 
à  leur  école  que  notre  siècle  a  appris  que  le  res- 
pect scrupuleux  de  la  vérité  doit  dominer  toutes  les 
préoccupations  de  l'effet  littéraire  et  dramatique,  et 
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qu'il  est  au-dessous  de  la  dignité  de  l'histoire  de 
prêter  à  un  personnage  un  seul  mot  qui  ne  soit 
point  authentique.  Vitam  impendere  vero,  telle  est 
la  devise  du  véritable  historien  ;  il  devra  la  prendre 
plus  au  sérieux  que  ne  l'a  fait  J.  J.  Rousseau.  Long- 
temps on  composa  naïvement  l'histoire  en  tradui- 
sant dans  un  langage  plus  moderne  les  écrits  ou  les 
livres  anciens.  Ce  sera  peut-être  la  gloire  littéraire  la 
plus  pure  et  la  plus  solide  du  dix-neuvième  siècle, 
d'avoir  consacré  la  vraie  méthode  de  recherche  et 
de  critique  historique.  Pour  rester  fidèle  aux  leçons 
des  hommes  éminents  qui  sont  aujourd'hui  l'hon- 
neur de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre, tout  historien  devra  désormais  instituer  une 
sérieuse  enquête ,  remonter  aux  sources  originales, 
vérifier  scrupuleusement  tous  les  témoignages,  ras- 
sembler tous  les  documents  et  les  épurer.  Il  n'est 
plus  permis  de  faire  de  l'histoire  le  roman  de  l'hu- 
manité sur  la  foi  de  ce  mot  mal  interprété  :  Historia 
quoquo  modo  scripta  delectat. 

1 1 .  De  ces  observations  sommaires  sur  les  sources 
et  les  formes  de  l'histoire  on  peut  tirer  quelques 
principes  rigoureux  de  critique  historique. 

RÈGLES. 

I.  Remonter  le  plus  haut  possible  dans  les  témoi- 
gnages, afin  de  puiser  aux  sources  mêmes;  consulter 
les  pièces  originales  et  authentiques. 

II.  N'admettre  qu'avec  défiance  les  faits  connus 
pur  un  seul   témoignage,  festis  unusy  testis  nullus. 

JII.  Vérifier  les  témoignages,  et  les  contrôler  les 
uns  par  les  autres. 
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IY.  N'accepter  les  traditions  que  pour  les  faits 
généraux,  dans  leur  substance  et  non  dans  leurs 
détails. 

Y.  Suspecter  le  témoignage  des  écrivains  dont  la 
\de  privée  a  été  malhonnête. 

VI.  Se  préoccuper  des  passions  et  des  intérêts  des 
témoins  oculaires. 

VII.  Se  tenir  en  garde  contre  les  conjectures  ou 
l'esprit  de  système  des  auteurs. 

VIII.  Se  défier  des  écrits  anonymes. 

12.  On  pourrait  sans  doute  grossir  le  nombre  de 
ces  règles  ;  mais  à  mesure  qu'on  pénètre  plus  avant 
dans  le  détail,  les  distinctions  se  multiplient  au  point 
qu'il  devient  impossible  de  décider  où  est  l'exception, 
où  est  la  règle  de  critique  historique.  Il  n'est  pas 
d'art  plus  délicat,  et  dont  la  pratique  réclame  plus  de 
goût,  de  discernement  et  de  pénétration. 

En  effet,  d'une  part  le  domaine  de  l'Histoire  est 
illimité,  elle  doit  puiser  ses  informations  à  toutes  les 
sources ,  consulter  également  les  philosophes ,  les 
orateurs  et  les  poêles.  Par  exemple ,  la  Politique 
d'Aristote  éclaire  les  secrets  de  la  Démocratie  athé- 
nienne; les  comédies  d'Aristophane  révèlent  sur  la 
vie  intime  des  Grecs  certains  détails  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  ;  les  Lettres  et  les  discours  de 
Cicéron  contiennent  l'histoire  même  des  guerres  ci- 
viles de  son  temps  ;  Homère  est  l'historien  naturel 
de  la  Grèce  héroïque ,  comme  les  troubadours  et  les 
trouvères  sont  les  peintres  primitifs  de  la  société 
féodale. 

D'autre  part,  les  faits  de  l'histoire  sont  l'œuvre  de 
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l'homme,  dont  l'activité  se  déploie  suivant  des  lois 
qui  sont  loin  d' avoir  la  rigueur  et  la  précision  ma- 
thématiques. Rien  de  plus  complexe  que  la  vie  de 
l'humanité;  nulle  part  les  organes  ne  sont  si  nom- 
breux et  si  variés,  le  mécanisme  si  compliqué,  les 
influences  si  diverses.  Comment  deviner  ou  recon- 
naître les  mille  caprices  de  l'instinct,  de  la  passion, 
du  libre  arbitre?  Comment  démêler  les  perturba- 
tions qui  résultent  des  forces  animales,  chimiques, 
physiques ,  des  accidents  de  race ,  de  climat ,  de 
saison  ,  de  température  ?  Tout  cela  sans  doute  ne 
fait  pas  la  civilisation,  mais  ce  sont  les  conditions 
matérielles  et  logiques  de  son  développement,  c'est 
le  milieu  dans  lequel  l'humanité  fleurit  ou  s'étiole, 
s'ennoblit  ou  se  dégrade. 

Aussi  faut-il  poser  au-dessus  de  toutes  les  règles 
de  critique  historique  ce  principe  charitable  et  juste 
que  Yoltaire  aurait  dû  se  rappeler  plus  souvent,  après 
l'avoir  si  heureusement  exprimé  :  «  Pour  croire  le 
bien  un  témoignage  suffit;  pour  croire  le  mal,  ce 
n'est  pas  assez  de  cent.  » 

15.  Il  est  difficile  de  fixer  des  règles  pour  écrire 
et  juger  l'Histoire  ;  mais  ce  n'est  une  raison  ni 
pour  donner  aveuglément  sa  confiance  à  tous  les 
récits,  ni  pour  douter  absolument  de  la  valeur  de 
tous  les  ouvrages  historiques.  Le  Pyrrhonisme  histo- 
rique ou  l'opinion  qu'on  ne  peut  connaître  les  faits 
-  d'une  manière  authentique  répugne  à  la  rai- 
son éclairée  comme  aux  tendances  instinctives  de 
l'esprit.  Par  exemple ,  il  est  impossible  d'admettre 
que  tous  les  hommes  puissent  tromper  ou  se  trom- 
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per  sur  la  réalité  de  faits  tels  que  l'existence  de  Pé- 
riclès  et  d'Auguste,  d'Henri  IY  et  de  Louis  XI Y. 

14.  En  résumé,  l'homme  est  en  droit  de  croire 
qu'il  peut  connaître  les  faits  passés,  par  la  tradition, 
les  monuments  et  l'histoire.  Il  doit  seulement  se  dé- 
fier de  la  tradition,  interpréter  les  monuments,  exa- 
miner les  récits  des  historiens,  en  appréciant,  surtout 
par  la  comparaison,  la  réalité  des  faits,  l'authenticité 
et  l'intégrité  des  écrits,  la  fidélité  et  les  lumières  de 
l'écrivain. 

15.  Consultez  sur  la  Critique  historique  : 

Port-Royal,  Logique]  4e  partie,,  ch.  xn,  xiv. 
Daunou,  Études  historiques,  1. 1. 
M.  Filon.,  De  la  Méthode  historique. 
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Art  de  juger  l'histoire  et  les  historiens. 
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titude morale.  —  12.  Certitude  immédiate  et  Certitude  médiate. 

—  13.  Règles.  — 14.  Du  scepticisme  :  Pyrrhon,  Montaigne,  Kant. 

—  15.  Réfutation.  —  16.  Leçon  morale  à  tirer  du  scepticisme.  — 
17.  Le  vrai  philosophe.  —  18.  Résumé.  —  19.  Ouvrages  à  con- 
sulter. 


1.  La  Certitude  est  l'adhésion  complète  de  l'es- 
prit aune  affirmation. 

Les  affirmations  suivantes  sont  au  nombre  de 
celles  qui  produisent  en  nous  la  Certitude  :  11  y  a  des 
corps.  —  Je  pense.  —  Le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie.  —  Tout  phénomène  a  une  cause,  etc. 

2.  Les  caractères  essentiels  de  la  Certitude  sont: 
1°  qu'elle  exclut  absolument  le  doute,  c'est-à-dire 
l'hésitation  de  L'esprit  suspendu  entre  l'affirmation 
et  La  négation;  2° qu'elle  résulte  de  l'emploi  des 
forces  naturelles    de  l'esprit. 

L<;  premier  caractère  distingue  la  Certitude  de  la 
probabilité,  Le  second  la  distingue  de  la  croyance 
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et  de  la  foi,  qui  résultent  des  moyens  surnaturels 
de  connaître. 

3.  La  présence  du  doute  dans  l'esprit  produit 
l'état  de  probabilité. 

On  a  souvent  confondu  la  probabilité  avec  la 
Certitude  proprement  dite.  Entre  ces  deux  états  de 
l'esprit  les  différences  sont  profondes  ;  les  signaler, 
c'est  faire  mieux  apprécier  les  caractères  propres  de 
la  Certitude  : 

1°  Le  moindre  doute  détruit  la  Certitude,  tandis 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  probabilité  que  lorsqu'il 
reste  une  place  au  doute,  si  petite  que  soit  cette 
place.  Ainsi  d'une  urne  qui  ne  contient  que  cent 
boules  blanches,  il  est  certain  qu'on  tirera  une  boule 
blanche  ;  cela  serait  très-probable  mais  non  cer- 
tain, si  l'urne  contenait  cent  boules  blanches  et  une 
boule  noire. 

2°  La  certitude  est  une,  adéquate,  et  n'admet  pas 
de  degrés;  la  probabilité  est  variable  et  admet  des 
degrés  indéfiniment,  car  elle  croît  et  décroit  avec  le 
nombre  des  chances  favorables  sur  lesquelles  on  peut 
compter.  Ainsi,  quel  que  soit  le  nombre  des  boules, 
si  elles  sont  toutes  blanches,  il  est  toujours  égale- 
ment certain  que  c'est  une  boule  blanche  qu'on  ti- 
rera, tandis  que  l'extraction  d'une  boule  blanche  sera 
plus  ou  moins  probable,  suivant  le  nombre  de  boules 
blanches  et  de  boules  noires  contenues  dans  l'urne. 

4.  Cette  confusion  entre  la  certitude  et  la  pro- 
babilité vient  de  ce  qu'on  a  trop  souvent  regardé 
comme  identiques  la  précision  et  la  certitude;  en 
effet,  de  ce  qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  précision, 

il 
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on  a  conclu  qu'il  y  en  a  dans  la  certitude.  Mais  une 
proposition  absurde  peut  être  très-précise,  comme 
celle-ci  :  Tous  les  angles  droits  sont  inégaux  ;  tandis 
qu'une  proposition  évidente  peut  manquer  de  préci- 
sion, soit  par  la  nature  même  de  la  chose  affirmée, 
soit  parce  que  les  termes  de  la  proposition  sont  obs- 
curs. 

5.  La  Certitude  a  son  origine  dans  l'Évidence  des 
affirmations;  en  effet  l'Évidence  est  la  lumière  qui 
frappe  et  éclaire  l'Intelligence  ;  aussi  tout  ce  qui  se 
dit  de  la  Certitude  peut  se  dire  de  l'Évidence,  et  réci- 
proquement. 

6.  Enfin  la  conformité  d'un  jugement  certain  avec 
la  réalité  des  choses  constitue  la  vérité,  qui  est,  sui- 
vant le  mot  de  saint  Thomas,  la  conformité  de  la 
pensée  à  la  réalité  :  adœquatio  intellectus  et  rei. 

Il  y  a  donc  un  rapport  étroit  et  naturel  entre  ces 
trois  choses,  l'Évidence,  la  Certitude  et  la  Vérité. 
Aussi  les  divisions  qui  peuvent  être  établies  à  propos 
de  l'une  d'elles  s'étendent-elles  naturellement  aux 
autres,  et  autant  il  y  a  d'espèces  d'Évidence  ou  de 
Vérité,  autant  on  distingue  d'espèces  de  Certitude. 

7.  D'après  la  division  la  plus  ordinaire,  on  admet 
cinq  espèces  de  Certitude  :  la  Certitude  physique, 
la  Certitude  psychologique,  la  Certitude  métaphy- 
sique, la  Certitude  logique  et  la  Certitude  morale. 

La  Certitude  physique  est  l'adhésion  de  l'esprit 
aux  données  des  sens. 

Exemple  :  Il  y  a  des  corps.  —  Le  soleil  est  bril- 
lant, etc. 
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On  donne  le  nom  d'idéalistes  aux  philosophes  qui 
ont  nié  cette  certitude,  comme  a  fait  Berkeley,  ou 
qui  ont  prétendu,  comme  Descartes  et  Malebranche, 
que  la  confiance  de  l'homme  dans  les  données  des 
sens  a  besoin  d'être  justifiée  par  le  raisonnement,  et 
garantie  par  la  véracité  de  Dieu. 

8.  La  Certitude  psychologique  est  l'adhésion  de 
l'esprit  aux  affirmations  du  sens  intime. 

Telles  sont  les  affirmations  :  Je  pense.  —  Je  sens. 
■ —  Je  veux,  etc. 

La  Certitude  psychologique  offre  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  a  mérité  d'être  donnée  comme  le  modèle 
de  toute  certitude,  parce  que  c'est  seulement  devant 
l'évidence  des  affirmations  du  sens  intime  que  s'est 
arrêté  le  doute  méthodique  de  Descartes. 

9.  La  Certitude  métaphysique  est  l'adhésion  aux 
données  de  la  raison  ;  elle  est  produite  par  les  affir- 
mations dont  le  contraire  implique  contradiction. 

Telles  sont  les  vérités  mathématiques  :  Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie  ;  —  les  vérités  métaphysi- 
ques :  Tout  phénomène  a  une  cause  ;  —  les  vérités 
morales  :  Tout  agent  intelligent  et  fibre  est  respon- 
sable, etc. 

On  nomme  sensualistes  les  philosophes  qui,  sou- 
tenant que  nulle  idée  n'entre  dans  l'esprit  sans  avoir 
passé  par  les  sens,  n'admettent  l'évidence  immédiate 
ni  des  affirmations  du  sens  intime  ni  des  principes 
premiers  de  la  raison  :  Nihil  est  in  intellecfu  quod 
nonprius  fuerit  in  sensu,  disent-ils. 

10.  La  Certitude  logique  est  l'adhésion  aux  résul- 
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tats  du  raisonnement  ;  elle  ne  se  produit  que  dans  la 
Démonstration,  qui  communique  aux  conséquences  la 
valeur  nécessaire  des  principes. 

Tel  est  le  caractère  de  tous  les  théorèmes  de  géo- 
métrie, une  fois  la  démonstration  achevée. 

-11.  La  Certitude  morale  est  l'adhésion  au  témoi- 
gnage des  hommes. 

César  a  changé  la  forme  du  gouvernement  de 
Rome;  — voilà  une  vérité  d'une  certitude  morale. 

C'est  donc  improprement  qu'on  nomme  Certitude 
morale  l'acquiescement  de  l'esprit  à  quelques  vérités 
morales,  comme  l'existence  de  Dieu  ou  la  responsa- 
bilité de  l'homme  ;  ces  vérités  sont  objets  de  certi- 
tude métaphysique. 

La  Certitude  morale  exclut  tout  doute  raisonnable, 
mais  on  ne  peut  réduire  à  l'absurde  ni  par  voie  de 
démonstration  ni  par  expérience  les  contradicteurs 
passionnés  ou  de  manvaise  foi;  c'est  là  ce  qui  distin- 
gue la  Certitude  morale  de  la  Certitude  propre  aux 
vérités  mathématiques,  aux  données  des  sens  ou  à 
celles  du  sens  intime.  La  Certitude  morale  ne  s'im- 
pose pas,  elle  s'insinue  :  pour  la  produire  il  faut  être 
orateur  autant  que  géomètre  ;  il  s'agit  à  la  fois  de 
convaincre,  de  plaire  et  de  toucher,  il  faut  parler  à 
L'esprit  du  cœur;  c'est  par  là  que  l'homme  la  reçoit, 
mente  cordis  sut. 

12.  Dans  quelque  sphère  delà  connaissance  hu- 
maine que  la  Certitude  se  présente,  elle  peut  être 
immédiate,  c'est-à-dire  spontanée,  produite  dans  l'es- 
prit sans  aucun  travail  antérieur  et  préparatoire,  par 
la  lumière  et  L'évidence  frappante  des  choses;  ou 
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médiate,  c'est-à-dire  réfléchie,  secondaire,  et  résul- 
tant d'un  travail  plus  ou  moins  long  de  l'esprit. 

Les  axiomes  de  géométrie,  les  principes  de  méta- 
physique émanant  de  la  raison,  les  jugements  pre- 
miers résultant  du  témoignage  des  sens  et  du  sens 
intime,  sont  objets  de  certitude  immédiate.  Sans 
doute  la  conviction  qu'un  axiome  est  vrai  n'est  pas 
de  même  nature  que  la  croyance  à  l'existence  d'un 
objet  que  nous  voyons,  mais  toutes  deux  sont  immé- 
diates et  également  irrésistibles.  On  doit  remarquer 
que  les  jugements  d'une  évidence  immédiate  sont  en 
même  temps  les  plus  simples,  les  plus  importants, 
les  plus  féconds. 

Les  théorèmes  de  géométrie,  les  conséquences  des 
principes  de  métaphysique,  les  vérités  secondaires 
relatives  au  monde  sensible  et  au  monde  moral ,  ne 
sont  l'objet  que  d'une  Certitude  médiate  qui  résulte 
de  l'attention,  de  la  réflexion  ou  du  raisonnement 
appliqué  à  l'analyse  des  vérités  qui  sont  d'une  évi- 
dence immédiate. 

15.  La  Certitude  ayant  son  origine  dans  la  con- 
fiance naturelle  et  invincible  de  l'homme  en  ses  dif- 
férentes manières  de  connaître  la  vérité,  il  faut  tous 
les  efforts  de  la  sophistique  humaine  pour  corrom- 
pre cette  disposition  primitive  du  sens  commun; 
cependant  la  raison,  qui  nous  apprend  que  Dieu  nous 
a  donné  les  moyens  d'arriver  au  vrai,  nous  enseigne 
en  même  temps  que  nous  pouvons  faire  un  mauvais 
usage  de  nos  facultés.  Il  appartient  donc  au  logicien 
d'indiquer  à  quelles  conditions  l'homme  atteint  la 
vérité  par  l'exercice  de  ses  différents  pouvoirs  intel- 
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lectuels,  comment  il  parvient  à  son  but,  par  quelle 
voie  se  produit  l'évidence.  Toutes  les  règles  à  suivre 
dans  la  recherche  de  la  vérité  se  ramènent  à  ces  prin- 
cipes de  sens  commun. 

RÈGLES. 

I.  N'admettre  comme  vrai  que  ce  qui  est  évident. 

II.  Ne  considérer  comme  évident  que  ce  qui  ne 
laisse  dans  l'esprit  aucun  doute. 

III.  Faire  concourir  toutes  les  opérations  intel- 
lectuelles à  se  contrôler  Tune  l'autre  par  de  nom- 
breuses expérimentations. 

14.  Le  problème  de  la  Certitude  a  été  l'objet  de 
discussions  qui  partagent  encore  les  philosophes  en 
deux  écoles. 

Les  Dogmatiques  (£oy^«,  de  £oxea>,  croire)  affir- 
ment que  l'homme  peut  arriver  à  la  Certitude  et  pos- 
séder la  vérité  par  l'usage  de  ses  moyens  naturels  de 
connaître. 

Les  Sceptiques  ( <rx£7rnxoç,  de  c7xeVropx«,  examiner) 
prétendent  que  l'homme  n'a  le  droit  de  rien  affir- 
mer, et  qu'il  est  ainsi  condamné  à  une  ignorance 
absolue  et  irrémédiable. 

Le  promoteur  le  plus  puissant  du  scepticisme  dans 
l'antiquité  fut  Pyrrhon ,  de  qui  les  sceptiques  ont 
pris  le  nom  de  Pyrrhoniens. 

Pyrrhon  a  dirigé  contre  l'esprit  humain  une  argu- 
mentation qui  a  été  résumée  de  la  sorte  par  Sextus 
Empiricus  :  L'esprit  est  un  témoin  souvent  trom- 
peur, et  il  ne  peut  prouver  sa  véracité  qu'on  s'ap- 
puyant  sur  des  principes  qu'il  tire  de  sa  propre  rai- 
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son  :  il  est  est  donc  condamné  à  tourner  dans  un 
cercle  vicieux. 

Montaigne  a  dit  de  même  :  «  Pour  juger  des  appa- 
rences que  nous  recevons  des  subiects,  il  nous  faul- 
drait  un  instrument  judicatoire;  pour  vérifier  cet 
instrument,  il  nous  y  fault  de  la  démonstration;  pour 
vérifier  la  démonstration ,  un  instrument  :  nous  voylà 
au  rouet.  » 

Kant  n'a  rien  fait  que  répéter,  sous  une  autre 
forme,  l'argument  pyrrhonien,  lorsqu'il  a  condamné 
la  raison  humaine  à  ne  rien  affirmer  comme  abso- 
lument vrai,  ses  principes  n'ayant  qu'une  valeur  sub- 
jective ou  purement  humaine. 

15.  A  ces  subtilités  le  sens  commun  de  l'huma- 
nité répond  en  continuant  de  croire  invinciblement 
au  témoignage  des  sens,  du  sens  intime,  de  la  rai- 
son, du  raisonnement  et  aux  dépositions  des  autres 
hommes. 

Yoici  en  outre  la  réponse  que  la  Logique  fournit 
contre  les  sceptiques  de  toutes  les  écoles  et  de  tous 
les  temps  : 

1°  L'observation  interne  atteste  que  l'homme  croit 
invinciblement  qu'il  est  apte  à  connaître  la  vérité. 
2°  L'histoire  du  développement  de  l'humanité  ensei- 
gne que  tous  les  hommes  ont  toujours  admis  l'évi- 
dence comme  critérium  ou  marque  distinctive  de  la 
vérité  :  la  confiance  de  l'homme  dans  les  données  de 
ses  facultés  intellectuelles  est  donc  une  loi  de  la  na- 
ture. 

Les  dogmatiques,  subissant  cette  loi  de  la  nature 
humaine  sans  la  discuter,  soutiennent  qu'il  est  ab- 
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surde  même  d'essayer  de  démontrer  que  ce  critérium 
est  légitime,  et  ajoutent,  pour  clore  toute  discussion, 
que  ce  principe  est  du  nombre  de  ceux  qu'on  rend 
obscurs  en  cherchant  à  les  éclaircir. 

Outre  cette  fin  de  non-rccevoir,  on  peut  encore  op- 
poser aux  sceptiques  l'argument  ad  hominem  qui  suit  : 
Le  sceptique  est  un  homme  qui  pose  en  principe  que 
rien  n'est  certain,  si  ce  n'est  ce  qui  est  démontré; 
il  ne  peut  donc  accepter  ce  principe  lui-même  sans 
démonstration.  Il  ne  peut  pas  davantage  donner  la 
démonstration  de  ce  principe;  car  il  faudrait  s'ap- 
puyer sur  un  autre  principe  indémontrable,  et  le 
scepticisme  ne  permet  pas  d'en  admettre  :  le  scepti- 
que s'enferme  donc  lui-même  dans  un  cercle  vicieux 
dont  aucune  subtilité  logique  ne  saurait  le  tirer;  nous 
pouvons  lui  renvoyer  le  mot  de  Montaigne  :  «  le  voylà 
au  rouet,  »  en  contradiction  avec  lui-même  non  moins 
qu'avec  le  sens  commun  de  l'humanité  ;  «  son  incer- 
titude, dit  Pascal,  roule  sur  elle-même  dans  un  cer- 
cle perpétuel  et  sans  repos.  » 

16.  Il  y  a  une  double  leçon  morale  à  tirer  de  ces 
observations  sur  les  principes  des  sceptiques.  En  lui- 
même  le  scepticisme,  malgré  son  apparente  mo- 
destie, n'est  que  le  dépit  orgueilleux  de  l'homme  qui, 
aspirant  trop  haut,  a  tenté  follement  de  franchir  les 
gages  Limites  fixées  par  le  Créateur.  L'absurdité 
à  laquelle  le  sceptique  est  condamné  justifie  une 
fois  de  plus  le  mot  de  Pascal  :  «  L'homme  n'est 
ni  ange  ni  bote  ,  et  qui  veut  faire  l'ange  fait  la 
bête.  » 

D'autre  part,  les  attaques  constantes  des  Pyrrho- 
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niens  contre  la  raison,  les  arguments  très-spécieux 
qu'ils  opposent  aux  Dogmatiques,  doivent  rendre 
plus  présent  à  l'homme  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
et  des  contradictions  par  lesquelles  la  raison  fournit 
des  armes  à  ses  ennemis. 

Cependant  il  n'est  pas  donné  aux  Sceptiques  d'é- 
branler la  légitime  confiance  de  l'homme  dans  les 
facultés  qu'il  a  reçues  de  Dieu.  «  Où  est  la  sagesse? 
ditLactance,  elle  consiste  à  ne  pas  croire  que  -vous 
sachiez  tout,  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu;  et  à  ne 
pas  prétendre  que  vous  ne  savez  rien,  ce  qui  est  le 
propre  de  la  brute.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  un 
milieu  qui  est  propre  à  l'homme,  c'est  une  science 
mêlée  de  ténèbres  et  comme  tempérée  par  l'igno- 
rance »  —  a  La  dernière  démarche  de  la  raison,  dit 
encore  Pascal,  c'est  de  connaître  qu'il  y  a  une  infi- 
nité de  choses  qui  la  surpassent  ;  elle  est  bien  faible 
si  elle  ne  va  pas  jusque-là.  » 

Confiance  en  Dieu,  défiance  de  soi,  la  sagesse  hu- 
maine est  dans  ces  deux  mots. 

17.  Aussi  le  philosophe  n'est-il  point  l'homme 
qui  poursuit  la  démonstration  de  tous  les  jugements 
qu'il  trouve  dans  l'intelligence  humaine  :  l'entreprise 
serait  insensée,  le  succès  impossible.  Le  philosophe 
est  l'homme  qui,  voulant  se  rendre  compte  de  tout, 
cherche  à  discerner  les  jugements  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  preuves,  ceux  qui  en  ont  besoin,  et  comment 
ceux-ci  s'éclairent  par  le  secours  des  premiers  :  re- 
cherche bien  difficile  et  bien  audacieuse  encore, 
mais  qui  du  moins  ne  blesse  aucune  des  lois  pre- 
mières de  la  raison  et  de  la  vraie  sagesse. 

M. 
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18.  En  résumé,  la  Certitude  est  l'adhésion  de  l'es- 
prit à  une  affirmation  ;  elle  a  pour  caractères  d'ex- 
clure absolument  le  doute  et  de  résulter  des  forces 
naturelles  de  l'esprit,  ce  qui  distingue  la  Certitude  de 
la  probabilité  et  de  la  croyance  ;  il  ne  faut  pas  con- 
fondre non  plus  la  Certitude  avec  la  précision.  La 
Certitude  naît  de  l'évidence;  la  conformité  du  ju- 
gement avec  la  réalité  est  la  vérité.  On  distingue 
cinq  espèces  de  Certitude,  physique,  psychologique, 
métaphysique,  logique  et  morale,  suivant  qu'elle 
résulte  des  données  des  sens,  du  sens  intime,  de  la 
raison,  du  raisonnement  ou  du  témoignage  des  hom- 
mes. On  distingue  encore,  d'après  la  façon  dont  elle 
se  produit,  ia  Certitude  immédiate  et  la  Certitude 
médiate.  En  règle  générale,  il  ne  faut  admettre 
comme  vrai  que  ce  qui  est  clair  et  évident.  Au  point 
de  vue  de  la  Certitude  on  partage  les  philosophes  en 
dogmatiques  et  sceptiques;  on  réfute  le  scepticisme 
par  un  appel  au  sens  intime,  à  l'histoire,  au  sens 
commun;  enfin  le  sceptique  s'enferme  lui-même  dans 
le  cercle  où  il  prétend  étouffer  tout  dogmatisme  ;  le 
vrai  philosophe  se  contente  de  distinguer  les  juge- 
ments qui  n'ont  pas  besoin  de  preuves  et  ceux  qui  en 
ont  besoin. 

JO.  Consultez  sur  la  Certitude  : 

Bossuet,  Connaissance  de  Dieu  cl  Je  soi-même,  ch.  icr, 

§§  14;  17.  Logique,  liv.  III,  ch.  xxm. 
Port-Royal,  Logique,  !repart.,  ch.  ix;  4«  part.,  ch.  rr. 
M.  (loi  WfOT,  Essai  sur  les  fondements  de  7ios  connais- 

S'I/tn  S,  ('h.    III,  VI. 

Jui  i  it.wy  .   Mélanges,  art.  Scepticisme.  —  Nouveaux 
mélanges,  p.  361. 
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CERTITUDE. 

Adhésion  de  l'esprit  à  une  affirmation. 
r  r,  ,ri„PC  .  i  1°  Elle  exclut  le  doute. 

CARACTERES  .  j   2o  m&  QfA  produite   par  |es  fo 

naturelles  de  l'esprit. 
Origine.  Évidence  et  clarté. 

CLASSIFICATIONS 

lo  D'après  l'objet  : 


Certitude. 

Physique. 

Psychologique. 

Métaphysique. 

Logique. 

Morale. 


Origine. 

Sens. 

Sens  intime. 

Raison, 

Raisonnement. 

Témoignage  des  hommes. 


2°  D'après  le  mode  de  production  : 
Certitude 


immédiate, 
médiate. 


ÉCOLES  PHILOSOPHIQUES 


Dogmatiques. 

Sens  commun. 


Jugements 


démontrables, 
indémontrables. 


Sceptiques. 

En  contradiction  avec  le 
sens  commun  et  avec  eux- 
mêmes. 
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DES    ERREURS. 


SOMMAIRE  : 

1.  De  l'Erreur.  —  2.  Comparaison  avec  l'ignorance.  —  3.  Classifi- 
cation de  Bacon.  —  4.  Classification  nouvelle.  —  5.  Des  paralo- 
gismes.  —  6.  Des  sophismes.  —  7.  Des  sophismes  de  mots.  — 
8.  Des  sophismes  de  pensée.  —  9.  Résumé.  — 10.  Ouvrages  à  con- 
sulter. 


1.  L'Erreur  est  l'état  de  l'esprit  qui  tient  pour 
vrai  un  jugement  faux. 

2.  Ne  confondez  pas  Terreur  avec  l'ignorance. 
L'ignorance  consiste  à  ne  pas  savoir,  l'erreur  à  croire 
qu'on  sait  quand  on  ne  sait  pas. 

Dans  la  fable  dos  Animaux  malades  de  la  peste, 
c'est  par  erreur  que  le  lion  s'imagine  qu'il  est  excu- 
sable d'avoir  commis  tous  ses  méfaits;  c'est  par  igno- 
rance, et  parce  qu'il  ne  sait  pas  le  peu  de  gravité  de 
sa  faute,  que  l'ànc  s'accuse  si  humblement  d'avoir 
mangé  l'herbe  d' autrui.  —  Le  philosophe  scythe  de 
Ja  Fontaine,  qui  dévaste  son  jardin,  sous  prétexte 
d'en  tailler  les  arbres,  est  à  la  fois  dans  l'ignorance 
et  dans  L'erreur;  il  ne  sait  pas  et  croit  savoir. 

L'erreur  est  donc  un  fait  complexe,  puisqu'elle 
comprend,  outre  l'ignorance  de  la  vérité,  la  croyance 
h  la  réalité  de  ce  qui  n'est  pas;  c'est  un  état  de  l'es- 
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prit  plus  fâcheux  que  l'ignorance,  puisque,  avant 
d'arriver  à  la  science,  l'homme  qui  est  dans  l'erreur 
a  besoin  d'abord  de  s'en  guérir  pour  passer  à  l'état 
d'ignorance,  qui  forme  comme  la  transition  de  l'er- 
reur au  vrai  savoir. 

3.  Bacon  a  proposé  une  classification  des  erreurs 
considérées  au  point  de  vue  de  leur  origine,  et  il  a 
désigné  ces  différentes  classes  par  des  noms  méta- 
phoriques assez  étranges.  [Dignité  et  accroissement, 
livre  Y,  ch.  iv.  —  Nov.  organum,  livre  I.  aph.  39.) 

1°  Les  Fantômes  de  tribu  [Idola  tribus),  erreurs 
communes  qui  résultent  de  la  faiblesse  naturelle  à 
l'humanité,  que  Bacon  désigne  comme  une  grande 
tribu. 

Telles  sont  les  erreurs  énumérées  dans  la  cinquième 
scène  du  deuxième  acte  du  Misanthrope;  elles  ré- 
sultent de  ce  que  l'homme  aveuglé  par  la  passion 
ne  peut  plus  rien  voir  qui  soit  blâmable  dans  l'objet 
aimé,  et  même  en  compte  les  défauts  pour  des  per- 
fections. 

2°  Les  Fantômes  de  caverne  [Idola  specus),  erreurs 
individuelles,  le  caractère  propre  à  chaque  homme 
étant  comme  une  caverne  dans  laquelle,  dit  Ba- 
con, il  est  enferme  et  qui  corrompt  la  lumière  na- 
turelle. 

Telle  est  l'erreur  d'Ajax,  qui,  égaré  par  sa  fureur 
contre  les  Àtrides  et  Ulysse,  croit  les  retrouver  dans 
les  moutons  qu'il  massacre. 

3°  Les  Fantômes  de  forum  [Idola  fort),  erreurs  de 
langage,  ainsi  nommées  parce  que  sur  le  forum  s'é- 
tablissent par  le  langage  les  relations  entre  les  hom- 
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mes;  ce  sont  les  erreurs  qui  naissent  des  noms 
imposés  aux  différents  objets. 

Cléomène  feignait  d'être  trompé  par  un  fantôme 
de  forum,  quand,  après  avoir  fait  trêve  avec  les  Ar- 
giens  pour  sept  jours,  il  les  attaqua  pendant  leur 
sommeil,  alléguant  qu'il  n'avait  pas  été  parlé  des 
nuits. 

4°  Les  Fantômes  de  théâtre  (Idola  theatrï),  erreurs 
d'école,  parce  que  les  systèmes  de  philosophie  sont 
autant  de  comédies  jouées  tour  à  tour  sur  le  théâtre 
du  monde.  Ce  sont  les  erreurs  qui  résultent  de  l'in- 
fluence d'un  chef  d'école  et  sont  adoptées  sur  l'au- 
torité de  son  génie  ou  de  son  nom  :  le  maître  Va  dit. 

Telle  fut  la  croyance  répandue  au  dix-septième 
siècle  sur  la  foi  de  Descartes,  que  toutes  les  relations 
entre  le  corps  et  l'âme  résultent  du  mouvement  d'un 
fluide  très-subtil  formé  par  les  esprits  animaux,  ou 
bien  encore  cette  autre  doctrine  que  les  bêtes  sont 
des  machines  dans  lesquelles  Dieu  seul  agit,  des  hor- 
loges qui  marquent  l'heure  par  l'artifice  de  l'ouvrier 
qui  les  a  fabriquées. 

\.  A  cette  classification,  qui  ne  manque  cependant 
pas  d'exactitude,  on  en  substitue  généralement  une 
plus  simple  qui  répartit  les  erreurs  en  deux  groupes: 
les  Erreurs  de  mots,  et  les  Erreurs  de  pensée.  On  les 
désigne  communément  sous  le  nom  de  sophismes. 

i>.  Plus  rigoureusement  il  faudrait  distinguer  les 
sophismes  et  les  paralogismes. 

Le  paralogisme  (Tra|iaXoyi<Tpdç,  ^opa  contre,  X6yoç  rai- 
son) est  un  mauvais  argument  employé  de  bonne  foi, 
sans  intention  de  tromper. 
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Cinna,  entraîné  par  sa  haine  contre  le  gouverne- 
ment monarchique,  pousse  la  fureur  jusqu'à  forcer 
Auguste  à  conserver  l'empire,  afin  que  sa  mort  épou- 
vante les  ambitieux  à  venir  ;  c'est  un  paralogisme  de 
la  passion  qui  lui  inspire  ce  cri  féroce  : 

Employer  la  douceur  à  cette  guérison^ 
C'est,  en  fermant  la  plaie,  y  verser  le  poison. 

—  C'est  parce  qu'Horace  et  Camille  sont  égarés  par 
un  paralogisme  de  la  passion,  qu'on  excuse  presque 
le  crime  d'Horace,  et  que  Camille  demeure  touchante 
jusque  dans  ses  dernières  fureurs. 

6.  Le  sophisme  (ao^i^oc,  de  'ëèfl^  user  de  ruses 
de  crotpoç  habile)  est  un  mauvais  argument  employé 
volontairement  et  avec  le  parti  pris  de  tromper  ceux 
auxquels  on  s'adresse. 

Tels  sont  les  arguments  par  lesquels  Narcisse  es- 
saye de  persuader  à  Néron  que  les  Romains  applau- 
diront à  ses  crimes  au  lieu  de  les  détester,  et  que 
Burrhus  n'est  qu'un  ambitieux  vulgaire  qui  ne  pense 
pas  tout  ce  qu'il  dit,  et  ne  vise  qu'à  sauver  son  crédit 
et  sa  puissance. 

La  distinction  entre  le  sophisme  et  le  paralogisme 
est  facile  à  établir  en  droit  et  d'une  manière  abs- 
traite, mais  en  fait  et  dans  la  réalité,  la  séparation  est 
très-difficile  à  faire  dans  nos  actes  et  dans  nos  dis- 
cours entre  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  passion  et 
ce  qui  peut  être  imputé  à  la  volonté  humaine.  Y  a-t- 
il  jamais  de  paralogismes  purs  et  de  purs  sophismes? 
La  passion  n'est-elle  pas  quelquefois  le  guide  invi- 
sible et  présent  de  notre  activité  la  plus  libre  en  ap- 
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parence?  La  volonté  ne  se  fait-elle  pas  souvent  la 
complice  de  notre  passion? 

Du  reste,  le  vice  d'intention  qui  distingue  le  pa- 
ralogisme du  sophisme ,  malgré  l'intérêt  qu'il  offre 
au  moraliste,  n'a  pas  la  moindre  valeur  au  point  de 
vue  logique  ;  le  vice  de  raisonnement  étant  le  même 
dans  les  deux  cas,  c'est  toujours  le  même  remède 
logique  qu'il  convient  d'apporter  au  mal. 

7.  Les  sophismes  se  divisent  en  deux  classes  qu'on 
distingue  par  les  noms  de  sophismes  de  mots  ou  de 
grammaire,  et  sophismes  de  pensée  ou  de  logique. 

Les  sophismes  de  mots  ou  de  grammaire  sont  les 
erreurs  qui  résultent  de  ce  qu'on  prend  les  mêmes 
mots  avec  des  acceptions  différentes. 

On  distingue  quatre  espèces  de  sophismes  de  mots  : 
1°  l'ahas  de  l'ambiguïté  des  mots,  2°  le  passage  du 
sens  propre  au  sens  figuré,  ou  réciproquement,  3°  le 
passage  du  sens  général  au  sens  particulier,  ou  réci- 
proquement, 4°  le  passage  du  sens  composé  au  sens 
divisé,  ou  réciproquement. 

Toutes  ces  formes  d'erreur  peuvent  donc  se  ra- 
mener à  l'abus  de  l'ambiguïté  des  mots. 

Platon  a  recueilli  dans  un  de  ses  dialogues,  YEu- 
tydème  ou  le  Disputeur,  un  grand  nombre  des  so- 
phismes de  mots  usités  dans  les  écoles.  Voici  par 
exemple  un  abus  de  l'ambiguïté  du  mot  nôtre.  — 
Tout  ce  qui  nous  appartient  est  nôtre;  or,  les 
Scythes  boivent  dans  des  crânes  qui  leur  appar- 
tiennent :  donc  les  Scythes  boivent  dans  leurs 
crânes.  — Le  plus  parfait  des  poètes  tragiques  jouait 
sur  les  mots,  quand  il  disait  :  «  Si  je  suis  Sophocle, 
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je  ne  radote  pas;  si  je  radote,  je  ne  suis  pas  So- 
phocle. »  —  Résolu  à  mourir,  Socrate  répondait 
fièrement  au  tribunal  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait 
mérité  :  ce  J'ai  mérité  d'être  nourri  dans  le  Prytanée, 
aux  frais  de  la  république.  » 

8.  Les  sophismes  de  pensée  sont  des  arguments 
fondés  sur  un  ou  plusieurs  principes  faux. 

1°  La  pétition  de  principe  consiste  à  proposer, 
comme  preuve  à  l'appui  d'une  opinion ,  une  affir- 
mation qui  aurait  elle-même  besoin  d'être  dé- 
montrée. 

Le  lion  de  la  Fontaine  fait  une  suite  de  pétitions 
de  principes  dans  son  petit  discours  à  ses  associés  : 

Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie, 
Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça, 
Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire  : 
Elle  doit  être  à  moi,  dit-il,  et  la  raison, 

C'est  que  je  m'appelle  lion, 

A  cela  Von  n'a  rien  à  dire  ; 
La  seconde  par  droit  me  doit  échoir  encor, 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort  ; 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième  ; 
Et  si  quelqu'un  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

C'est  à  ce  sophisme  que  doivent  être  ramenés  tous 
les  autres  sophismes  de  pensée  énumérés  par  les 
logiciens  ;  ce  sont  les  espèces  du  genre  ou  plus  exac- 
tement ce  sont  les  sources  les  plus  fécondes  de  péti- 
tion de  principe. 

2°  h  ignorance  du  sujet  consiste  à  déplacer  la 
question,  soit  en  prouvant  une  chose  étrangère  au 
sujet,  soit  en  attribuant  à  son  adversaire,  pour  la  ré- 
futer, une  opinion  qu'il  n'a  pas. 
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Dans  la  première  scène  du  quatrième  acte  de  Tar- 
tufe, l'habileté  de  l'hypocrite  consiste  à  déplacer  con- 
stamment la  question,  à  n'accepter  jamais  la  discus- 
sion avec  Cléante,  comme  celui-ci  la  lui  offre,  d'abord 
au  sujet  de  sa  querelle  avec  Damis,  puis  à  propos  de 
la  donation  qu'Orgon  veut  lui  faire  de  tous  ses  biens. 

Ce  paralogisme  se  produit  très-fréquemment  dans 
toutes  sortes  de  discussions,  soit  qu'il  en  faille  ac- 
cuser la  mauvaise  foi,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  à 
l'ignorance.  «  Rien  n'est  si  rare  que  de  s'entendre  et 
de  savoir  précisément  de  quoi  l'on  dispute.  » 

3°  V Erreur  de  V accident  consiste  à  tirer  une  con- 
clusion trop  générale  d'une  vérité  particulière. 

C'est  ce  sophisme  qu'on  peut  reprocher  à  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  l'efficacité  de  la  médecine,  sous 
prétexte  qu'il  y  a  des  médecins  ignorants  et  trom- 
peurs. —  A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  les 
chefs  des  séditions  populaires  n'ont  pas  manqué 
d'employer  ce  sophisme,  moyen  infaillible  de  sé- 
duire et  d'égarer  une  foule  ignorante  :  «Un  fait  isolé, 
rare  et  sans  conséquence  donné  comme  constant,  un 
abus  passager  présenté  comme  un  état  de  choses 
habituel  et  général;  voilà  le  grand  moyen  des  ré- 
volutions. » 

4°  Le  Dénombrement  imparfait  applique  au  tout 
un  jugement  qui  n'est  vrai  que  pour  quelques  par- 
ties. 

Il  est  plaisamment  caractérisé  dans  ces  lignes  de 
P.  L.  Courier  :  «  On  juge  par  ce  qu'on  voit  de  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  du  tout  par  la  partie  qu'on  a  sous 
les  yeux.  Faiblesse  de  nos  sens  et  de  l'entendement! 
On  juge  d'une  nation,  d'une  génération,  de  tous  les 
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hommes  par  ceux  ayec  qui  Ton  déjeune  ;  et  ce  voya- 
geur disait,  apercevant  l'hôtesse  :  Ici  les  femmes 
sont  rousses.  » 

5°  Considérer  comme  vrai  absolument  ce  qui  est 
vrai  à  quelque  égard. 

C'est  ce  que  faisaient  les  Épicuriens,  quand  ils  ad- 
mettaient que  la  forme  humaine  est  la  plus  parfaite 
de  toutes,  parce  qu'elle  est  la  plus  parfaite  des  formes 
propres  aux  animaux.  —  C'est  à  ce  genre  de  so- 
phisme qu'il  faut  rapporter  encore  l'erreur  de  ceux 
qui  concluent  de  quelques  ressemblances  secondaires 
à  une  ressemblance  totale,  ou  étendent  à  l'avenir  et 
au  passé  un  jugement  qui  n'est  vrai  que  pour  un 
petit  nombre  de  cas  observés.  —  Aristote  faisait  ce 
paralogisme  quand  il  laissait  échapper  ces  tristes  pa- 
roles :  «  0  mes  amis,  il  n'y  a  pas  d'amis!  »  C'était 
une  induction  erronée.  — -  De  même  Alceste  asso- 
ciant tous  les  hommes  à  la  folie  d'Oronte,  qui  de- 
vient son  ennemi  mortel,  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé 
que  son  sonnet  fût  bon  : 

Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte. 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  j  ustice  et  Fhonneur  que  Ton  trouve  chez  eux  ! 

6°  Prendre  pour  cause  ce  qui  n'est  pas  cause  est 
une  erreur  très-commune,  parce  qu'elle  résulte  du 
besoin  que  nous  avons  de  chercher  la  cause  de  toute 
chose. 

Àrnauld  cite  plusieurs  exemples  de  ce  sophisme  : 
«  Pour  expliquer  le  battement  des  artères,  l'attrac- 
tion du  fer  par  l'aimant,  l'effet  produit  par  le  séné 
ou  par  l'opium,  certains  savants  ont  imaginé  comme 
causes  de  ces  effets  la  vertu  pulsifique,  la  vertu  ma- 
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gnétique,  la  vertu  purgative  et  la  vertu  soporifique. 
De  même,  les  Chinois,  voyant  une  horloge,  auraient 
pu  en  expliquer  les  merveilleux  effets  par  une  vertu 
indicatrice  qui  marque  les  heures,  et  une  vertu  so- 
norifique  qui  les  fait  sonner.  »  —  C'est  ainsi  qu'on 
attribue,  à  l'influence  des  comètes  ou  des  éclipses  les 
guerres,  les  mortalités,  les  pestes  qui  viennent  affliger 
un  État;  à  l'horreur  du  vide  l'ascension  de  l'eau 
dans  le  tuyau  d'une  pompe  ;  aux  protubérances  du 
crâne  les  dispositions  morales  de  l'homme;  à  une 
puissance  de  divination  magnétique  les  fourberies 
des  somnambules.  —  De  même  encore,  lorsque  deux 
événements  se  succèdent  ou  concordent  habituelle- 
ment ,  nous  sommes  disposés  à  croire  qu'il  y  a 
entre  eux  relation  de  cause  à  effet. 

7°  Le  cercle  vicieux  consiste  à  prendre  pour  preuve 
une  proposition  qui  se  prouve  parle  jugement  même 
auquel  elle  sert  de  preuve  :  l'esprit  décrit  alors  un 
cercle  d'où  il  ne  peut  sortir. 

Descartes  a  commis  ce  sophisme  lorsqu'il  a  prouvé 
l'existence  de  Dieu  par  le  témoignage  de  la  con- 
science, et  puis  la  valeur  de  ce  témoignage  parla 
perfection  même  de  Dieu. 

0.  En  résumé,  l'Erreur  consiste  à  tenir  pour  vrai 
un  jugement  faux;  elle  se  distingue  de  l'ignorance, 
qui  rst  un  état  moins  fâcheux  de  l'esprit.  Bacon  a 
classé  Les  erreurs  es  fantômes  de  tribu,  de  caverne, 
de  forum  et  2e  théâtre;  plus  simplement  on  dis- 
tingue les  erreurs  de  mots  et  les  erreurs  de  pensée  ; 
on  Leur  donne  le  nom  commun  de  sophismes;  les  so- 
phismes  de  mots  sont  :  1°  l'abus  de  l'ambiguïté  des 
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mots,  à  laquelle  se  ramènent  tous  les  autres  ;  2°  le 
passage  du  sens  propre  au  sens  figuré,  ou  récipro- 
quement; 3°  du  sens  général  au  sens  particulier,  ou 
réciproquement;  4°  du  sens  composé  au  sens  divisé, 
ou  réciproquement  ;  les  sophismes  de  pensée  sont  : 
1°  la  pétition  de  principe,  à  laquelle  se  ramènent 
tous  les  autres;  2°  l'ignorance  du  sujet;  3°  l'erreur 
de  l'accident;  4°  le  dénombrement  imparfait;  5°  con- 
sidérer comme  "vrai  absolument  ce  qui  est  vrai  à 
quelque  égard;  6°  prendre  pour  cause  ce  qui  n'est 
pas  cause  ;  7°  le  cercle  vicieux. 

10.  Consultez  sur  les  Erreurs  : 

Bacon,  De  la  Dignité  et  de  V accroissement  des  sciences, 
liv.  V,  ch.  îv.  —  Novum  Organum,  liv.  I. 

Port-Royal,  Logique,  3e  partie,  ch.  xix  et  suiv. 

Reid,  Essais  sur  les  facultés  intellectuelles,  Essai  VI, 
§  8,  t.  V,  p.  182. 

J.  Balmès,  Art  d'arriver  au  vrai,  ch.  xiv,  p.  138. 

M.  Leclerc,  Rhétorique,  2e  partie,  v. 

ERREUR. 

Adhésion  à  un  jugement  faux. 

CLASSIFICATION  DE  BACON. 


Fantômes  de  tribu. 

—  de  caverne. 

—  de  forum. 

—  de  théâtre. 


Erreurs  communes. 

—  individuelles. 

—  de  langage. 

—  d'école. 


CLASSIFICATION    ORDINAIRE. 

Sophismes. 
De  mots.  i  De  pensée. 

ABUS  DE  LAMBIGUITÉ  DES  MOTS.  PÉTITION  DE   PRINCIPE. 
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VINGT-SEPTIÈME    LEÇON 


DES  CAUSES  ET  DES  REMEDES  DE  NOS  ERREURS. 


SOMMAIRE   : 

1.  Des  causes  de  nos  erreurs.  —  2.  Causes  morales.  —  3.  Causes 
logiques.  —  4.  Des  remèdes  de  nos  erreurs.  —  5.  Règles.  — 
6.  Utilité  de  ces  règles.  —  7.  Résumé. 


1.  Les  Causes  de  nos  Erreurs  sont  toujours  les 
mêmes,  que  ces  erreurs  se  présentent  dans  le  juge- 
ment ou  dans  le  raisonnement,  qu'elles  aient  plus  ou 
moins  d'extension. 

En  général  les  erreurs  ont  leur  cause  dans  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  nous  jugeons.  «  La  cause  de 
mal  juger,  dit  Bossuet,  est  Tinconsidération,  qu'on 
appelle  autrement  précipitation  ;  elle  nous  arrive  ou 
par  orgueil,  ou  par  impatience,  ou  par  prévention.» 

2.  Les  causes  particulières  d'erreur  peuvent  se 
diviser  en  causes  morales  et  causes  logiques. 

Les  causes  morales  sont  : 

1°  V intérêt,  «  Nous  jugeons  des  choses,  dit  Ar- 
nauld,  non  par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais 
par  ce  qu'elles  sont  à  notre  égard;  et  la  vérité  et 
Futilité  ne  sont  pour  nous  qu'une  même  chose... 
Combien  vohVon  de  personnes  qui  ne  peuvent  plus 
reconnaître  aucune  bonne  qualité  dans  ceux  qui  ont 


[DES  CAUSES  DE  NOS  ERREURS.  263 

été  contraires  en  quelque  chose  à  leur  sentiment,  à 
leurs  désirs,  à  leurs  intérêts  !  » 

2°  V amour-propre.  «  L'esprit  des  hommes  est 
habituellement  amoureux  de  lui-même,  et  bien  des 
gens  décident  de  tout  par  ce  principe  fort  commode 
qu'ils  ont  raison,  qu'ils  connaissent  la  vérité.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  ordinaire,  ajoute  Arnauld,  que  de  voir 
des  gens  se  traiter  mutuellement  d'opiniâtres  et 
de  chicaneurs...  Toute  cette  bizarrerie  vient  delà 
maladie  qui  fait  prendre  à  chacun  pour  principe  qu'il 
a  raison.  » 

3°  La  jalousie.  «L'homme  est  naturellement  jaloux 
et  envieux  à  l'égard  des  autres  ;  il  ne  souffre  qu'avec 
peine  qu'ils  aient  sur  lui  quelque  avantage ,  et  comme 
c'en  est  un  que  de  connaître  la  vérité,  on  a  quelque 
passion  secrète  de  leur  ravir  cette  gloire...  C'est  la 
source  de  l'esprit  de  contradiction,  si  ordinaire  parmi 
les  hommes  et  qui  les  porte,  quand  ils  entendent  ou 
lisent  quelque  chose  d' autrui,  à  considérer  peu  les 
raisons  qui  pourraient  les  persuader,  et  à  ne  penser 
qu'à  celles  qu'ils  croient  pouvoir  opposer.  » 

4°  L'obstination  ou  disposition  à  soutenir  une  opi- 
nion uniquement  parce  qu'on  s'y  est  une  fois  en- 
gagé; «alors,  dit  Arnauld,  on  ne  regarde  plus  dans 
les  raisons  dont  on  se  sert,  si  elles  sont  vraies  ou 
fausses,  mais  si  elles  peuvent  servir  à  persuader  ce 
que  l'on  soutient...  et  l'on  passe  quelquefois  jusqu'à 
dire  des  choses  qu'on  sait  bien  être  absolument 
fausses,  pourvu  qu'elles  servent  à  la  fin  qu'on  se 
propose.  » 

5°  La  complaisance;  c'est  le  défaut  des  personnes 
qui,  connaissant  combien  l'humeur  contredisante  et 
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l'obstination  «  sont  incommodes  et  désagréables, 
prennent  une  route  toute  contraire,  qui  est  de  ne  rien 
contredire  mais  de  louer  et  d'approuver  tout  indif- 
féremment. » 

5.  Les  causes  logiques  d'erreur  sont  : 

1°  Le  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  se  trouve  dans 
la  plupart  des  choses  humaines  et  qui  fait  que  les 
bonnes  qualités  des  uns  font  approuver  leurs  défauts, 
et  que  les  défauts  des  autres  font  condamner  ce  qu'ils 
ont  de  bon. 

2°  V induction  précipitée.  C'est  une  des  sources  les 
plus  communes  d'erreurs.  11  ne  faut  aux  hommes 
que  trois  ou  quatre  exemples  pour  en  former  une  af- 
firmation générale  et  absolue  :  Ainsi  il  y  a  souvent 
des  personnes  qui  cachent  de  grands  vices  sous  une 
apparence  de  piété,  des  esprits  faux  en  concluent  que 
toute  la  dévotion  n'est  qu'hypocrisie.  —  Un  homme 
n'a  pas  réussi,  il  a  donc  tort,  «  C'est  ainsi,  ajoute 
Arnauld,  que  l'on  raisonne  dans  le  monde  et  qu'on  y 
a  toujours  raisonné.  » 

3°  L'autorité  est  une  source  d'erreurs,  tantôt  parce 
qu'on  ne  regarde  que  le  nombre  des  témoins,  tantôt 
parce  qu'on  se  persuade  par  des  qualités  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  vérité  des  choses  dont  il  s'agit, 
comme  l'âge,  la  condition,  la  richesse,  la  grâce  ou  la 
gravité,  la  modération  ou  l'assurance  dans  le  lan- 
gage :  «  Car  il  est  étrange,  dit  Arnauld,  combien  un 
faux  raisonnement  se  coule  doucement  dans  la  suite 
d'une  période  qui  remplit  bien  l'oreille  ou  d'une 
ligure  qui  nous  surprend  et  qui  nous  amuse.  » 

A.  Les  Remèdes  qu'on  peut  apporter  aux  erreurs 
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peuvent  être  classés  de  manières  très-différentes  sui- 
vant le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  considère  ;  la 
classification  la  pius  simple  correspond  à  la  classifi- 
cation des  causes  d'erreur  et  sépare  les  remèdes  mo- 
raux et  les  remèdes  logiques. 

Le  remède  général  et  qui  domine  tous  les  autres 
est  l'attention  et  la  réflexion  apportées  à  nos  juge- 
ments. 

Tous  les  remèdes  moraux  se  ramènent  à  l'amour 
dominant  et  unique  de  la  vérité. 

Les  remèdes  logiques  se  subdivisent  suivant  qu'ils 
se  rapportent  aux  jugements  ou  aux  raisonnements  : 
1°  pour  le  jugement  il  faut  recommander  la  com- 
paraison de  nos  opinions  individuelles  avec  les 
croyances  communes,  la  division  du  sujet,  une  len- 
teur circonspecte  dans  les  inductions,  enfin  l'appel 
au  contrôle  de  la  raison  individuelle  contre  l'auto- 
rité :  2°  pour  les  raisonnements,  on  doit  les  ramener 
à  leur  forme  rigoureuse  et  examiner  la  valeur  des 
principes  et  la  précision  des  termes. 

5.  Fixer  très-exactement  les  règles  que  l'homme 
doit  suivre  pour  éviter  l'erreur,  c'est  lui  montrer  en 
même  temps  le  chemin  de  la  vérité  ;  les  règles  sui- 
vantes indiqueront  donc  également  les  moyens  d'ar- 
river à  la  certitude. 

RÈGLES. 

I.  Règle  générale.  —  Apporter  à  nos  jugements 
et  à  nos  raisonnements  toute  la  réflexion  possible. 

IL  Sacrifier  l'intérêt  et  l' amour-propre  à  l'amour 
de  la  vérité. 

12 
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III.  Comparer  son  opinion  propre  avec  celle  des 
autres  hommes  et  surtout  de  ceux  auxquels  on  recon- 
naît une  supériorité  d'esprit  ou  de  caractère. 

IV.  Diviser  son  sujet,  en  distinguer  toutes  les  par- 
ties, et  prendre  garde  de  généraliser  trop  vite. 

V.  Soumettre  tous  les  jugements  qui  viennent  des 
autres  hommes  à  la  critique  de  la  raison  ;  apprécier 
la  fidélité  et  les  lumières  des  témoins  comme  il  a  été 
dit  à  propos  de  l'autorité  du  témoignage. 

VI.  Ramener  tout  raisonnement  à  la  forme  rigou- 
reuse du  syllogisme  et  le  résumer  en  trois  propo- 
sitions. 

VII.  Apprécier  la  valeur  des  principes  sur  lesquels 
repose  le  raisonnement. 

VIII.  Examiner  si  les  trois  termes  du  syllogisme 
sont  toujours  pris  dans  les  trois  propositions  avec  le 
même  sens  et  la  môme  extension. 

(>.  Toutes  ces  règles  ne  sont  pas  oiseuses,  et  nous 
aurions  besoin  de  nous  les  rappeler  plus  souvent 
que  notre;  vanité  n'est  disposée  à  le  croire.  Combien 
d'hommes,  pleins  de  confiance  dans  leurs  lumières, 
se  laissent  entraîner  par  des  sophismes  dont  la  con- 
clusion est  restée  à  leur  insu  fixée  dans  leur  mémoire, 
comme  une  flèche  empoisonnée  qui  tue  lentement, 
mais  à  coup  sûr. 

Grâce  à  ces  précautions,  l'on  peut  se  prémunir  soi- 
même  contre  la  séduction  (1rs  préjugés,  des  faux  ju- 
gements, des  paralogisme»,  dejs  saphisnies,  et  en  ga- 
rantir ceux  qui  cherchent  La  vérité  de  bonne  foi. 
Quant  à  <<n\  qui  6'entêtent  dans  le  faux  par  amour- 
propre  ou  par  intérêt,  qui  ne  travaillent  pas  tant  à 
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bien  concevoir  une  chose  qu'à  la  contredire,  on  réus- 
sira peut-être,  à  force  de  raison,  soit  à  les  décou- 
rager, soit  à  leur  faire  honte,  par  l'éclatant  contraste 
de  la  vérité  mise  en  regard  de  leurs  sophismes. 

7.  En  résumé,  les  causes  de  nos  erreurs  sont  d'une 
manière  générale  la  précipitation,  et  en  particulier, 
comme  causes  morales  :  i°  l'intérêt,  2°  l'amour-pro- 
pre,  3°  la  jalousie,  4°  l'obstination,  5°  la  complai- 
sance; comme  causes  logiques  :  1°  le  mélange  du 
bien  et  du  mal,  2°  l'induction  précipitée,  3°  l'auto- 
rité. Les  remèdes  sont  aussi  moraux  et  logiques  ; 
ce  sont  :  1°  l'attention  et  la  réflexion,  2°  l'amour 
de  la  vérité,  3°  la  comparaison,  4°  la  division  et  la 
circonspection,  5°  la  critique  des  opinions  humaines, 
6°  la  forme  syllogistique,  7°  l'examen  des  principes, 
8°  le  jugement  sur  la  précision  des  termes.  L'emploi 
de  ces  remèdes  sert  à  se  prémunir  soi-même  contre 
l'erreur  et  à  en  garantir  les  autres. 


causes  de  nos  erreurs. 

Précipitation. 

CAUSES    MORALES, 

Amour-propre. 
Jalousie. 
Obstination. 
Complaisance. 

CAUSES   LOGIQUES. 


Mélange  de  bien  et  de  mal. 
Induction  précipitée. 
Autorité. 


REMEDES  DE  NOS  ERREURS. 

Attention. 

REMÈDE   MORAL. 

Amour  du  vrai. 


REMÈDES   LOGIQUES 

Critique  des  jugements. 

Division  et  comparaison. 
Généralisation  lente. 
Contrôle  de  la  Raison. 

Critique  des  Raisonnements. 

Syllogisme  rigoureux. 
Examen  des  principes. 
Identité  des  termes. 
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VINGT-HUITIÈME   LEÇON 


MORALE. 


DE     LA     VOLONTE. 


sommaire: 

De  là  Morale.  —  2.  Des  mobiles  d'action.  —  3.  Des  actes  instinc- 
tifs. —  4.  Des  actes  habituels.  —  5.  Des  actes  volontaires.  —  G.  De 
la  Détermination.  —  7.  De  la  Volonté.  —  8.  Ses  caractères.  — 
9.  Son  origine.  —  10.  Ses  rapports  avec  la  Sensibilité.  —  11.  Ses 
rapports  avec  l'Entendement.  —  12.  Des  habitudes.  —  13.  Rôle 
de  la  Volonté.  —  14.  Résumé.  —  15.  Ouvrages  à  consulter. 


1 .  La  Morale  est  la  science  du  devoir. 

Elle  a  pour  but  de  diriger  la  Volonté  dans  la  pra- 
tique du  bien,  comme  la  Logique  se  propose  de 
diriger  l'Intelligence  dans  la  recherche  du  vrai. 

Cette  partie  de  la  philosophie  élémentaire  est  un 
complément  naturel  de  la  Psychologie;  en  effet, 
l'observation  interne  ayant  constaté  comme  un  fait 
essentiel  de  la  vie  humaine  des  actes  libres  émanant 
de  l'âme  par  suite  de  sa  sensibilité  et  de  son  intelli- 
gence, la  Morale  cherche  les  règles  qui  doivent  pré- 
sider à  ces  actes. 

Les  questions  que  la  Morale  se  pose  peuvent  se 
classer  en  deux  groupes  qui  forment  la  Morale  gé- 
nérale ou  spéculative,  cl  la  Morale  spéciale  ou  pra- 
tique. 
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La  Morale  spéculative  est  la  science  générale  du 
devoir  :  elle  se  pose  les  problèmes  généraux  de  la 
volonté,  de  la  conscience,  de  la  loi  morale;  elle  jette 
les  fondements  communs  à  toutes  les  prescriptions 
de  détail;  enfin,  éclairée  par  la  théologie  naturelle, 
elle  démontre  la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'âme. 

Quant  à  la  Morale  pratique ,  ou  science  particu- 
lière des  devoirs,  elle  n'entre  pas  dans  le  programme 
universitaire. 

2.  L'observation  et  l'expérimentation  appliquées 
à  la  connaissance  des  faits  psychologiques  nous  ap- 
prennent que  l'âme  est  dans  un  état  constant  d'acti- 
vité: agir,  c'est  son  essence  même,  cesser  d'agir, 
c'est  pour  elle  cesser  de  vivre  ;  ses  actes  se  produi- 
sent sous  l'influence  de  trois  mobiles  principaux  : 
l'Instinct,  la  Yolonté,  l'Habitude. 

5.  Les  actes  instinctifs  sont  ceux  que  l'homme 
produit  sans  conscience  et  sans  réflexion,  par  le  dé- 
ploiement spontané  de  son  activité  naturelle. 

Tels  sont  les  mouvements  du  corps  pour  se  mettre 
en  équilibre  ;  telle  encore  la  tendance  de  l'esprit  à 
étudier  les  objets  qu'il  ne  connaît  pas,  ou  l'aspira- 
tion de  l'âme  vers  le  bien  et  le  beau  ;  car  l'homme 
a  des  instincts  intellectuels  et  moraux  comme  des 
instincts  physiques. 

4.  Les  actes  habituels  sont  ceux  que  l'homme 
produit  sans  conscience  et  sans  réflexion,  par  suite 
de  la  répétition  fréquente  du  même  acte. 

C'est  par  l'habitude  que  nous  exprimons  facile- 
ment nos  pensées,  que  notre  main  forme  les  lettres 
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de  l'écriture ,  que  nous  calculons  promptement ,  que 
nous  jouons  d'un  instrument  de  musique,  etc. 

o.  Les  actes  volontaires  sont  ceux  que  l'homme 
accomplit  avec  conscience  d'en  être  l'auteur. 

L'observation  et  l'expérimentation  appliquées  à 
l'étude  de  ces  actes  y  font  discerner  les  circon- 
stances suivantes,  qui  en  sont  les  éléments  néces- 
saires, et  les  distinguent  des  actes  instinctifs  et  habi- 
tuels. 

L'àme  est  sollicitée  à  l'action  par  un  ou  par  plu- 
sieurs motifs  ;  tantôt  elle  se  décide  sans  hésitation, 
tantôt  elle  délibère,  c'est-à-dire  elle  examine  et  com- 
pare les  divers  motifs  qui  la  sollicitent,  puis  pro- 
nonce quel  est  celui  qui  commande  l'obéissance;  à 
la  suite  de  cette  délibération  et  de  ce  jugement  se 
produit  la  détermination. 

Corneille  nous  présente  le  tableau  de  ces  faits  mo- 
raux dans  les  vers  qu'il  prête  à  Rodrigue  :  Yoici 
l'énumération  des  motifs  : 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse; 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras  ! 

Yoici  maintenant  la  délibération  : 

Faut-il  laisser  un  affront  impuni  ? 
Faut-il  punir  le  père  de  Chimène? 

Enfin  vient  la  détermination  : 

Je  m'accuse  déjà  de  trop  do  négligence; 
Courons  à  la  vengeance  ! 

<».  De  tous  ers  faits,  la  détermination  ou  résolu- 
tion c>\  le  seul  qui  soit  le  fait  propre  de  la  Volonté; 
la  délibération  qui  précède  dépend  de  l'Intelligence; 
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l'effort  musculaire  et  l'action  qui  suivent  ne  sont 
plus  que  des  mouvements  de  nerfs  et  des  contrac- 
tions de  muscles  qui  dépendent  de  l'organisme. 

7.  La  Yolonté  est  donc  la  faculté  de  se  posséder 
et  de  se  diriger;  c'est  une  des  trois  facultés  essen- 
tielles de  l'àme  humaine  reconnue  par  l'observa- 
tion psychologique. 

8.  La  Yolonté  a  pour  caractère  essentiel  d'être 
libre,  c'est-à-dire  que  l'homme,  au  moment  où  il 
agit  volontairement,  sent  qu'il  est  maître  de  lui- 
même  et  conçoit  qu'il  dépendrait  de  lui  de  ne  pas 
agir  ou  d'agir  autrement.  De  la  liberté  résulte  pour 
l'agent  la  responsabilité,  c'est-à-dire  que  ses  actes 
lui  sont  imputables  à  bien  ou  à  ma] ,  qu'il  en  a  le 
mérite  ou  le  démérite.  Le  caractère  de  liberté  dis- 
tingue la  Volonté  des  autres  facultés  de  l'àme  ,  qui 
sont  de  leur  nature  fatales  ou  soumises  à  des  lois 
que  l'homme  subit  sans  pouvoir  les  enfreindre. 
C'est  en  s'appuyant  sur  cette  différence  fondamen- 
tale qu'on  oppose  la  volition,  qui  est  libre  et  impu- 
table, au  désir,  qui  est  spontané,  instinctif,  non  im- 
putable en  lui-même. 

9.  La  question  d'origine  ne  peut  pas  plus  se 
poser  à  propos  de  la  Yolonté  qu'à  propos  de  la  Sen- 
sibilité et  de  l'Entendement  :  l'homme  veut  comme 
il  pense,  comme  il  sent,  par  une  loi  de  sa  nature, 
par  un  bienfait  de  son  Créateur. 

10.  Par  suite  de  son  rôle  dans  la  vie  de  l'homme, 
la  Yolonté  est  en  rapport  constant  avec  les  autres 
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facultés  dont  elle  subit  l'action,  et  sur  lesquelles 
elle-même  réagit  d'une  manière  puissante. 

L'exercice  de  la  Volonté  est  dans  une  certaine  me- 
sure subordonné  à  celui  de  la  Sensibilité;  en  effet, 
c'est  en  conséquence  de  nos  affections  et  de  nos  haines 
que  nous  agissons  ;  les  déterminations  de  la  Volonté 
ont  pour  antécédent  un  phénomène  de  Sensibilité. 
Par  une  réaction  non  moins  évidente,  la  Sensibilité 
subit  d'une  manière  indirecte  l'empire  de  la  Volonté  ; 
ainsi  nous  avons  vu  qu'une  propriété  de  l'attention, 
opération  volontaire  par  excellence,  c'est  de  sus- 
pendre l'exercice  de  la  Sensibilité  ;  quelquefois  même 
il  arrive  que,  par  une  exaltation  tout  à  fait  volontaire 
et  libre ,  l'homme  prend  une  sorte  de  plaisir  à  la 
souffrance  :  tel  est  l'état  moral  des  martyrs  et  des 
mystiques,  chez  lesquels  l'empire  de  la  Volonté  sur 
l'instinct  devient  tel,  qu'ils  assistent  avec  indiffé- 
rence ou  même  avec  joie  aux  supplices  infligés  à 
leur  corps. 

1  1 .  Les  relations  de  la  Volonté  avec  l'Intelligence 
ne  sont  ni  moins  importantes  ni  moins  fécondes.  Ce 
n'est  pas  que  l'Intelligence  soit  sous  la  dépendance  de 
la  Volonté;  mais  la  Volonté  peut  beaucoup  pour  fa- 
ciliter le  travail  de  l'esprit  par  la  concentration  de 
ses  forces  sur  un  seul  point;  ainsi  dans  les  faits 
d'attention,  dans  la  méditation, dans  le  raisonnement 
scientifique,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'homme  veut 
telle  idée,  telle  connaissance,  telle  solution;  mais  il 
veut  enfermer  son  esprit  dans  un  cercle  de  recher- 
ches où  sa  puissance  s'exercera  plus  sûrement  parce 
qu'elle  se  resserrera.  Il  ne  faut  pas  méconnaître  non 
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plus  l'empire  de  l'Intelligence  sur  la  Volonté,  c'est 
seulement  quand  nous  avons  entendu  les  choses  que 
nous  sommes  en  état  de  choisir  et  de  vouloir  :  «  On 
ne  veut  jamais,  dit  Bossuet,  qu'on  ne  connaisse  au- 
paravant. »  Ignoti  nulla  cupido. 

12.  Mais  de  tous  les  phénomènes  à  l'accomplisse- 
ment desquels  concourt  la  Yolonté,  les  plus  remar- 
quables sans  contredit,  ce  sont  les  faits  d'habitude. 

En  effet,  l'exercice  volontaire  est  la  principale 
source  du  développement  de  toutes  nos  facultés; 
l'âme  lui  doit  toute  sa  puissance  comme  toute  sa 
délicatesse,  la  Volonté  est  à  la  fois  sa  force  et  son 
frein. 

Parla  répétition  fréquente  et  volontaire  des  mêmes 
actes,  l'homme  peut,  suivant  le  but  qu'il  se  propose, 
émousser  ou  aviver  sa  Sensibilité.  Ainsi  le  chirur- 
gien s'endurcit  contre  les  émotions  les  plus  violentes 
par  l'exercice  même  de  son  art  ;  tandis  que  le  poëte 
ou  le  peintre,  par  le  même  moyen,  augmente  la  dé- 
licatesse de  sa  Sensibilité. 

Reid  fait  remarquer  que  l'imagination,  même  la 
plus  heureuse,  a  besoin  du  secours  de  l'habitude, 
parce  que  «  elle  n'obéit  que  sur  les  points  où  l'esprit 
est  exercé.  Un  ministre  discute  une  question  poli- 
tique avec  la  même  aisance  qu'un  régent  de  col- 
lège une  question  grammaticale  :  l'imagination 
leur  suggère  avec  la  même  promptitude  ce  qu'ils 
doivent  dire  et  la  manière  dont  ils  doivent  le  dire. 
Faites  changer  de  rôle  à  ces  deux  personnages,  et 
ils  ne  seront  pas  moins  embarrassés  l'un  que 
l'autre.  » 

12. 
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La  répétition  volontaire  des  mêmes  actes  aug- 
mente de  la  même  façon  les  facultés  d'observation, 
de  classification  et  d'induction  chez  le  physicien  ou 
le  naturaliste,  elle  accroît  chez  les  mathématiciens 
l'aptitude  à  trouver  des  solutions  ou  des  méthodes 
de  démonstration. 

La  moralité  même  de  l'homme  dépend  de  la  cul- 
ture volontaire  de  sa  Sensibilité  et  de  sa  Raison;  là 
vertu  est  une  force  qu'on  centuple  comme  toutes  les 
autres  en  l'exerçant. 

Enfin,  cette  puissance  de  la  Volonté  s'étend  même 
jusqu'aux  mouvements  des  membres  et  aux  fonc- 
tions des  organes.  Une  opération  mécanique  que 
nous  avions  d'abord  une  grande  peine  à  exécuter, 
nous  devient  si  familière  par  l'exercice,  que  nous 
sommes  en  état  de  l'accomplir  sans  risque  de  nous 
tromper.  Ainsi  le  musicien  donne  à  ses  doigts  une  sou- 
plesse et  une  agilité  qui  le  dispensent  ensuite  de 
toute  réflexion;  le  chasseur  acquiert  la  justesse  et  la 
rapidité  du  tir.  Il  n'est  pas  jusqu'au  sommeil,  à  la 
respiration,  à  la  digestion,  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  ne  se  plient  par  l'habitude  à  tous  les  ordres 
de  la  Volonté. 

13.  Ainsi  la  Volonté  est  donnée  à  l'homme  afin 

qu'il  tende  lui-même  à  son  bien  :  l'homme  aime 

son  bien  par  la  Sensibilité,  le  connaît  par  l'Intelli* 

■,  Le  poursuit  par  là  Volonté,  qui  s'attache  li- 

;  ni  à  l'un  OU   à  l'autre  des  biens  qui  lui  sont 

,•  l,i  Volonté,  s'achève  le  moi,  la 

personne   humaine  :   Vis  $ui  cûnscia,  sui  pûlerts, 

sui  motrice. 
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Par  suite  de  son  empire  sur  tous  les  actes  de 
l'homme ,  la  Yolonté  décide  du  choix  entre  le  bien 
et  le  mal;  d'elle  seule  dépend  notre  mérite  moral  : 
«  L'homme  est  parfait,  dit  Bossuet,  quand  il  entend 
le  vrai  par  son  intelligence  ,  quand  par  sa  sensibi- 
lité il  aime,  par  sa  volonté  il  cherche  le  bien  véri- 
table, qui  est  la  vertu.  » 

14.  En  résumé,  la  Morale  est  la  science  des  de- 
voirs; elle  se  rattache  à  la  Psychologie,  dont  l'un  des 
objets  est  l'étude  des  phénomènes  moraux;  elle  se 
divise  en  deux  parties  :  la  Morale  générale  ou  spé- 
culative, science  du  devoir,  la  Morale  pratique 
science  propre  des  devoirs. 

L'âme  est  essentiellement  active,  et  son  activité  se 
développe  sous  l'empire  de  l'Instinct ,  de  l'Habitude 
et  de  la  Yolonté;  l'instinct  est  le  principe  des  actes 
spontanés  et  irréfléchis  ;  l'habitude  est  le  principe 
d'actions  facilitées  par  la  répétition. 

La  Yolonté  est  le  principe  des  actes  dont  l'homme 
a  la  conscience  d'être  l'auteur;  dans  ces  actes  on 
distingue  la  conception  des  motifs ,  la  délibéra- 
tion, la  détermination  et  l'action;  la  détermination 
est  le  fait  propre  de  la  Yolonté.  La  Yolonté  est  la 
faculté  de  se  posséder  et  de  se  diriger  ;  elle  a  pour 
caractère  essentiel  la  liberté,  qui  entraîne  la  respon- 
sabilité de  l'agent  ;  la  Yolonté  dépend  de  la  Sensibi- 
lité qui  lui  fournit  des  mobiles,  mais  elle  peut  indi- 
rectement la  modifier  ;  elle  accroît  l'Intelligence  par 
le  fait  de  l'attention;  elle  dépend  de  l'Intelligence, 
qui  lui  offre  des  motifs  de  détermination  ;  elle  pro- 
duit en  grande  partie  les  habitudes  de  la  Sensibilité, 
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de  l'Entendement,  du  corps  même;  elle  complète  la 
nature  morale  de  l'homme,  et  lui  a  été  donnée  pour 
chercher  le  bien,  qu'il  aime  par  la  Sensibilité  et  qu'il 
connaît  par  l'Intelligence. 

15.  Consultez  sur  la  Volonté  : 

Bossuet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  Ier,  §§  18, 19. 

—  Ch.  m,  §§  15,  16,  17. 

Traité  du  libre  arbitre. 
Reid,  Essaissur  lesfae.  actives,  Essaisletll,t.  V,p.  315. 
M.  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France  5eleçon. 
M.  Ravaisson,  De  l'habitude. 

MORALE. 

Science  des  devoirs. 

MORALE  SPÉCULATIVE.  MORALE  PRATIQUE. 

Lois  générales.  Règles  particulières. 

Activité  essentielle  de  l'âme. 

Trois  mobiles  : 

Instinct.  —  Habitude.  —  Volonté. 

Analyse  des  faits  volontaires  : 

Conception.  —  Délibération.  —  Détermination.  —  Action. 

VOLONTÉ. 

Faculté  de  se  posséder  et  de  se  diriger. 

Caractère  essentiel  :  Liberté  d'où  Responsabilité. 

RAPPORTS 

Avec  la  Sensibilité.  I  Avec  V Intelligence. 

Rapports  actifs  :  Elle  la  modifie. |       Elle  la  dirige  (Attention). 
Rapports  passifs  :  Elle  leur  emprunte  les  motifs  d'action. 

U  T  I  L  I  T  é  : 

La  Sensibilité  aime 
L'Intelligence  connaît  )  le  rien. 
La  Volonté  poursuit 
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i.  La  Conscience  est  la  science  intime  du  bien  et 
du  mal. 

C'est  la  connaissance  du  bien  moral  et  de  l'obliga- 
tion où  est  l'homme  de  l'accomplir  ;  c'est  la  lumière 
naturelle  de  la  raison  montrant  à  l'homme  ce  qu'il 
doit  faire  et  ce  qu'il  doit  éviter. 

2.  L'analyse  psychologique  permet  de  découvrir 
dans  le  fait  de  la  Conscience  morale  les  éléments 
principaux  qui  suivent  : 

1°  La  notion  du  bien  comme  distinct  de  l'utile  et 
de  l'agréable.  Ces  motifs  d'action  sont  opposés  entre 
eux  par  tous  leurs  caractères  :  le  bien  est  un,  con- 
stant, universel,  obligatoire,  indépendant  du  succès, 
méritoire;  l'utile  et  l'agréable  sont  multiples,  varia- 
bles, personnels,  non  obligatoires;  ils  s'apprécient 
par  le  succès  et  n'ont  aucun  mérite  moral.  Ce  fait 
est  la  distinction  du  bien  et  du  mal, 

2°  L'amour  primitif  et  désintéressé  du  bien  et  la 
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haine  du  mal.  Cicéron  a  dit  :  «  La  justice  ne  recher- 
che ni  prix  ni  récompense;  c'est  pour  elle  seule 
qu'elle  est  recherchée.  »  Amour  du  bien. 

3°  La  notion  du  devoir,  et,  par  suite,  de  l'obliga- 
tion où  l'homme  se  trouve  de  l'accomplir  :  obligation 
morale. 

4°  Le  jugement,  que  l'homme,  quand  il  observe  la 
loi  morale,  a  du  mérite  à  cause  de  sa  faiblesse,  et 
que,  lorsqu'il  enfreint  cette  loi,  il  démérite,  parce 
qu'il  a  la  connaissance  de  la  loi  avec  la  puissance.de 
s'y  conformer  :  jugement  du  mérite  et  du  démérite. 

5°  Le  plaisir  moral  ou  satisfaction  interne,  toutes 
les  fois  que  l'homme  fait  ou  voit  faire  une  bonne 
action  ;  le  remords  quand  il  fait  le  mal,  la  douleur 
morale  quand  il  le  voit  faire  :  remords,  satisfaction 
morale,  etc. 

Toutes  ces  notions,  jugements  et  émotions,  qui 
ont  rapport  au  bien  moral,  se  produisent  dans 
l'homme  à  l'occasion  des  intentions  et  des  actes  de 
ses  semblables,  comme  à  propos  de  ses  intentions  et 
de  ses  actes  propres. 

Ainsi  la  Conscience  est  tout  à  la  fois  la  vue  du  bien 
moral,  l'amour  de  ce  bien,  l'appréciation  de  nos 
actes  et  des  actes  de  nos  semblables  d'après  cette 
loi;  ainsi,  par  la  Conscience,  l'homme  conçoit  la  loi 
morale.  L'applique,  la  sanctionne. 

r>.  L'origine  de  la  Conscience  ne  doit  être  cher- 

clin:  ni  dans  l*'s  données  des  sens,  ni  même  dans  les 

ices  plus  élevées  ducs  au  sens  intime.  Le 

•  et  du  mal  est  un  acte  propre  et 

primitif  ti  I  humain;  c'est  unfruit  et  un  signe 
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de  la  supériorité  intellectuelle  qui  rapproche  l'homme 
de  Dieu  ;  c'est  parce  qu'il  est  fait  à  l'image  de  son 
Créateur  que  l'homme  est  capable  d'apprécier  le  bien 
et  le  mal  moral. 

En  considération  du  caractère  absolu  propre  au 
jugement  de  la  Conscience,  on  lui  donne  pour  cause 
la  puissance  de  l'âme  qu'on  appelle  Raison,  faculté  à 
laquelle  on  rapporte  toutes  les  idées  et  tous  les  juge- 
ments sur  le  vrai,  le  beau,  le  bien.  «Par  le  secours 
de  la  Raison,  dit  Marc  Aurèle,  l'homme  discerne  le 
vrai  du  faux,  le  juste  de  l'injuste.  »  La  Conscience 
n'est  donc  que  l'application  de  la  Raison  à  la  con- 
naissance et  à  l'amour  du  bien,  comme  le  goût  est 
l'application  de  la  Raison  à  l'appréciation  et  à  l'amour 
du  beau.  «Regarde  bien  au  dedans  de  toi,  dit  encore 
Marc  Aurèle,  il  y  a  une  source  qui  jaillira  toujours, 
si  tu  creuses  toujours,  »  —  «  Conscience,  conscience, 
s'écriait  J.  J.  Rousseau,  instinct  divin,  immortelle 
et  céleste  voix,  guide  assuré  d'un  être  ignorant 'et 
borné  mais  intelligent  et  libre,  juge  infaillible  du 
bien  et  du  mal,  qui  rend  l'homme  semblable  à  Dieu, 
c'est  toi  qui  fais  l'excellence  de  sa  nature  et  la  mora- 
lité de  ses  actions*  » 

4.  L'utilité  morale  de  la  Conscience  est  considé- 
rable ;  cette  inspiration  a  été  donnée  à  l'homme  pour 
lui  faire  connaître  ce  qu'il  doit  éviter  et  ce  qu'il  doit 
rechercher.  Une  telle  science  du  bien  et  du  mal  est 
le  complément  nécessaire  de  la  volonté  libre  ;  on  ne 
comprendrait  pas  un  être  doué  de  liberté  qui  ne  sau- 
rait pas  distinguer  le  bien  du  mal.  Même  dans  les 
âmes  les  plus  corrompues  et  les  plus  avilies,  il  reste 
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ime  dernière  lueur  du  sentiment  du  bien,  un  dernier 
rayon  de  l'illumination  divine,  c'est  ce  que  les  mora- 
listes anglais  ont  appelé  par  une  heureuse  métaphore 
le  green  spot,  le  point  vert,  la  dernière  oasis  des  hori- 
zons les  plus  vides  et  les  plus  désolés. 

La  Conscience,  en  même  temps  qu'elle  fixe  des  lois, 
condamne  ceux  qui  les  enfreignent  soit  spontané- 
ment et  par  l'effet  des  passions,  soit  avec  réflexion  et 
par  esprit  de  système  :  Nequitiœ  additus  custos,  dit 
Horace.  C'est  elle  qui  dictait  à  Reid  ces  sages  paroles  : 
«  On  est  égoïste  ou  prudent  quand  on  consulte  son 
plaisir  ou  son  intérêt  ;  on  ne  peut  être  vertueux  qu'en 
consultant  son  devoir.  » 

Les  souffrances  et  les  plaisirs  de  la  Conscience  sont 
encore  destinés  à  rendre  plus  facile  et  plus  sûr  l'ac- 
complissement de  la  loi  morale.  L'homme  y  est  en- 
couragé tout  à  la  fois  par  l'amour  du  plaisir  et  par 
la  crainte  de  la  douleur.  Charles  Ier  Stuart,  faisant 
allusion  à  l'acte  par  lequel  il  avait  livré  Straffort  au 
parlement,  écrivait  :  «Ma  conscience  m'a  averti,  elle 
m'a  saisi  .le  cœur  au  moment  même  où  je  signais 
cette  criminelle  concession.  » 

«  La  Conscience  du  juste  lui  tient  lieu  des  louanges 
de  l'univers,  a  dit  J.  J.  Rousseau;  et  avec  une  auto- 
rité plus  grave  et  plus  touchante  Louis  XVI  s'écriait  : 
«  C'est  une  grande  ressource  que  le  sentiment  d'une 
bonne  conscience.» 

La  ])onii(3  conscience  est  un  soulagement  dans  l'in- 
fortune, comme  un  élément  de  bonheur  dans  la 
prospérité  ;  on  ;i  dit  avec  esprit  :  «  C'est  une  fiche  de 
consolation  que  le  temps,  tout  habile  qu'il  est,  ne 
peut  nous  gagner.  » 
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Enfin  la  Conscience  est  l'instigateur  ou  le  juge  de 
toutes  les  lois  humaines,  politiques,  sociales  et  mo- 
rales. «  La  Conscience,  dit  Pascal,  est  le  meilleur 
livre  de  morale  que  nous  ayons,  c'est  celui  qu'on  doit 
consulter  le  plus  souvent,  »  En  effet  les  inspirations 
supérieures  du  jugement  moral  sont  le  principe  pre- 
mier de  tous  les  préceptes  moraux,  la  base  de  tous 
les  codes  de  morale,  ce  11  n'y  a  qu'une  morale  comme 
il  n'y  a  qu'une  géométrie,  disait  encore  Rivarol  :  la 
morale  est  fille  de  la  justice  et  de  la  conscience,  c'est 
une  religion  universelle.  » 

5.  De  ce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  spontané  et  de 
primitif  dans  l'amour  et  la  conception  du  Lien,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  que  l'homme  ne  peut  et  ne 
doit  rien  faire  pour  son  perfectionnement  moral  ;  la 
Conscience  elle-même  prend  soin  de  nous  avertir  que 
la  culture,  l'habitude  et  l'effort  peuvent  beaucoup 
pour  la  rendre  plus  vive,  plus  délicate,  plus  scru- 
puleuse. Tel  est  l'empire  de  la  volonté  dans  cet  ordre 
de  faits,  qu'il  est  presque  permis  de  dire  :  On.  naît 
égoïste,  on  devient  honnête  homme. 

6.  Le  Sentiment  moral  est  l'amour  de  ce  qui  est 
moralement  bien  et  la  haine  de  ce  qui  est  morale- 
ment mal.  Parmi  les  éléments  de  la  conscience,  c'est 
le  plus  apparent  de  tous. 

Cet  amour  et  cette  haine  résultent  d'un  instinct 
primitif  de  la  nature  ;  ce  sont  des  états  corrélatifs  de 
l'àme,  qui  ont  pour  conséquence  le  plaisir  quand  le 
bien  est  accompli,  la  douleur  quand  le  mal  a  été 
commis. 

La  plupart  des  observations  appliquées  à  la  Con- 
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science  sont  donc  vraies  du  Sentiment  moral  :  il  est 
le  principe  d'actions  qui  sont  conformes  à  la  loi  du 
devoir,  et  Yauvenargues  a  pu  dire  :  ce  Les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur.  » 

On  doit  cependant  faire  une  restriction  importante 
pour  échapper  aux  écueils  de  la  morale  du  sentiment  : 
cette  sorte  d'instinct  moral  ne  donne  point  une  règle 
de  conduite  absolue  et  immuable.  En  effet,  le  senti- 
ment périt  dès  qu'on  veut  le  réduire  en  formules  ; 
c'est  une  source  capricieuse  et  troublée;  il  en  découle 
trop  souvent  des  principes  d'action  qui,  ne  se  distin- 
guant pas  assez  des  inspirations  de  la  passion,  ont 
besoin  d'être  comparés  aux  prescriptions  suprêmes 
de  la  Raison,  d'être  contrôlés  par  une  réflexion  sé- 
vère. En  un  mot,  la  morale  du  sentiment  est  capri- 
cieuse et  variable  comme  tous  les  faits  de  sensibilité; 
il  est  trop  facile  de  l'égarer  par  le  sophisme  ou  de 
l'ébranler  par  l'émotion.  La  vraie  morale  est  la  mo- 
rale du  devoir  et  de  la  Raison,  la  seule  qui  n'égare 
jamais,  parce  qu'elle  ne  se  prête  ni  aux  subtilités  de 
l'interprétation,  ni  aux  fantaisies  du  sentiment  moral, 
immuable  et  éternel  comme  Dieu,  de  qui  elle  émane. 

7.  En  résumé,  la  Conscience  est  la  science  du  bien 
et  du  mal  ;  elle  comprend  :  1°  la  distinction  du  bien  et 
du  mal;  2°  l'amour  du  bien;  3°  la  notion  de  l'obliga- 
tion morale  ;  4°  le  jugement  du  mérite  et  du  démé- 
rite ;  5°  le  remords  et  La  satisfaction  morale,;  la  Con- 
science est  une  manifestation  spontanée  de  la  Raison  ; 
elle  est  le  complément  de  la  liberté,  la  règle  de  la 
conduite  humaine,  le  juge  de  toutes  les  actions,  la 
récompense  dtl  bien  et  le  châtiment  du  mal,  le  fonde- 
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ment  de  toute  loi.  Le  Sentiment  moral  est  l'ensemble 
des  faits  de  sensibilité  qui  se  rattachent  à  la  Con- 
science morale.  La  Conscience  et  le  Sentiment  sont 
susceptibles  de  développement  par  la  culture. 

8.  Consultez  sur  la  Conscience  : 

Reid, Essais  sur  les  fac.  actives,  Ess.  ïï,  3epartie?  ch.  vu, 

vin,  t.  VI,  p.  160. 
D.  Stewart,  Philos,  des  fac.  actives,  1.  II,  ch.  n,  vi. 
M.  Cousin,  Premiers  essais,  p.  279,  291.  Du  vrai,  du 

beau  et  du  bien.  6e  éd.  1858,  p.  336. 

CONSCIENCE. 
Science  du  bien  et  du  mal. 
Comprenant  : 
1°  Notion  du  bien. 
2°  Amour  du  bien. 
3°  Notion  de  l'obligation  morale. 
4°  Jugement  du  mérite  et  du  démérite. 
5°  Remords  et  satisfaction  morale. 

ORIGINE. 

Application  de  la  Raison. 
utilité  : 
1»  Complément  de  la  Liberté. 
2°  Règle  de  conduite. 
3°  Juge  des  actes. 

Récompense  et  châtiment. 
Fondement  de  toute  loi. 
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TRENTIEME   LEÇON 


DEMONSTRATION    DE    LA   SPIRITUALITE    DE    LAME 
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à  consulter. 


1.  La  Spiritualité  est  le  caractère  essentiel  par 
lequel  rame  se  distingue  du  corps. 

Cet  attribut  ne  peut  être  défini  que  d'une  ma- 
nière négative,  c'est  le  caractère  d'une  substance 
essentiellement  différente  de  la  matière. 

Énumérer  et  apprécier  les  raisons  pour  lesquelles 
ce  caractère  est  assigné  à  l'âme  humaine,  c'est  une 
des  études  les  plus  importantes  proposées  aux  scien- 
ces morales. 

Cette  démonstration  peut  se  faire  par  un  grand 
nombre  d'arguments  moraux  ou  métaphysiques  :  il 
suffira  d'indiquer  les  principaux. 

2.  Los  arguments  moraux  sont  les  plus  simples, 
Les  plus  populaires,  parce  qu'ils  sont  tirés  du  consen- 
tement des  hommes. 


SPIRITUALITÉ  DE  L'AME.  285 

Ce  consentement  se  manifeste  de  bien  des  manières 
différentes  : 

1°  Par  l'accord  universel  des  langues,  qui  toutes 
ont  des  termes  distincts  pour  exprimer  l'âme  et  le 
corps  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'un  et  à  l'autre . 

2°  Par  la  croyance  universelle  à  la  séparation  des 
deux  substances  après  la  mort,  etc.,  croyance  dont 
nous  avons  pour  preuves  les  honneurs  rendus  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ne  sont  plus,  la  pratique  ancienne 
des  jugements  prononcés  sur  les  morts,  la  doctrine 
pythagoricienne  de  la  métempsycose  ;  enfin  l'accord 
entre  des  écoles  philosophiques  d'ailleurs  très-oppo- 
sées, accord  d'autant  plus  concluant  qu'il  est  plus 
rare.  Ajoutons  que  cette  croyance  doit  avoir  dans  la 
raison  des  racines  profondes,  car  elle  contrarie  bien 
des  passions  et  n'en  favorise  aucune. 

Une  opinion  aussi  généralement  adoptée  ne  peut 
reposer  que  sur  la  distinction  réelle  des  faits  :  c'est 
donc  que  l'âme  et  le  corps  sont  bien  réellement  deux 
substances  distinctes. 

3.  Les  preuves  métaphysiques  de  la  spiritualité 
de  l'âme  sont  très-nombreuses,  et  se  tirent  toutes  de 
la  différence  profonde  entre  ce  que  nous  savons  du 
corps'et  ce  que  nous  savons  de  l'âme.  On  peut  les  ré- 
sumer par  le  syllogisme  suivant. 

Lorsque  des  choses  ou  des  êtres  nous  apparaissent 
séparément,  lorsqu'ils  nous  sont  connus  par  des  phé- 
nomènes différents,  lorsqu'ils  ont  des  attributs  et  une 
essence  incompatibles,  lorsqu'ils  se  révèlent  chacun 
à  sa  façon,  lorsque  surtout  l'un  d'eux  a  sur  l'autre 
une  autorité  incontestable,  nous  nous  croyons  auto- 
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risés  à  admettre  que  ces  choses  ou  ces  êtres  sont  es- 
sentiellement différents  et  de  nature  absolument  op- 
posée; 

Or  tous  ces  motifs  de  distinction  existent  entre 
l'âme  et  le  corps  : 

Donc  l'âme  et  le  corps  sont  deux  substances  op- 
posées; l'âme  est  spirituelle. 

La  majeure  de  ce  syllogisme  est  un  principe  de 
sens  commun  admis  sans  démonstration  et  qu'il  se- 
rait absurde  de  contester. 

La  mineure  s'établit  par  des  observations  psycho- 
logiques et  morales  qui  sont  pleines  d'intérêt. 

1°  Le  seul  fait  de  la  conception  distincte  des  deux 
substances  suffît  à  Descartes  pour  prononcer  qu'elles 
sont  absolument  opposées;  il  dit  :  «  De  cela  seul  que 
je  conçois  clairement  et  distinctement  une  substance 
sans  une  autre,  je  suis  assuré  qu'elles  s'excluent  mu- 
tuellement l'une  l'autre.  »  La  Fontaine  a  développé 
cet  argument  avec  sa  bonhomie  et  sa  simplicité  or- 
dinaires : 

Je  sens  en  moi  certain  agent; 

Tout  obéit  dans  ma  machine 

A  ce  principe  intelligent; 
Il  est  distinct  du  corps,  se  conçoit  nettement, 
Se  conçoit  mieux  que  le  corps  même  ; 
De  tous  nos  mouvements  c'est  l'arbitre  suprême. 

2°  Les  phénomènes  de  la  vie  spirituelle  sont  diffé- 
rents des  phénomènes  sensibles  :  les  laits  propres  à 
!Yuiic  Bûnt  la  peine  et  le  plaisir,  la  pensée,  le  juge- 
ment, le  désir,  la  \oliiion,  etc.;  au  corps  se  rapportent 
retendue,  la  solidité,  la  ligure,   la  couleur,   etc. 
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«  L'âme,  dit  Buffon,  l'âme,  ce  principe  spirituel,  est 
toujours  en  opposition  avec  cet  autre  principe  animal 
et  purement  matériel.  »  Fontenelle  présente  à  ce 
propos  une  observation  ingénieuse  :  «  Tous  les  mots 
font  sur  l'oreille  et  le  cerveau  des  impressions  sem- 
blables, comment  donc  se  fait-il  que  certaines  pa- 
roles nous  laissent  indifférents,  tandis  que  d'autres 
excitent  notre  joie  ou  notre  indignation,  nous  atten- 
drissent ou  nous  irritent?  C'est  qu'indépendamment 
de  L'action  physique  sur  le  cerveau,  les  mots  produi- 
sent une  impression  sur  un  principe  indépendant  du 
corps,  une  âme  immatérielle.  » 

3°  Les  attributs  de  l'âme  ne  sont  pas  moins  diffé- 
rents des  attributs  propres  à  la  matière.  Le  corps  est 
multiple,  changeant  et  inerte;  l'âme  est  une,  iden- 
tique et  active  ;  voici  comme  on  le  démontre  : 

4.  L'Unité  de  Fâme  se  révèle  à  chacun  de  nous 
dans  cette  conviction  profonde  que  les  phénomènes 
internes  les  plus  divers  doivent  être  tous  rapportés 
à  une  cause  unique ,  être  un,  simple,  indivisible,  qui 
sent,  pense,  veut  de  mille  façons  et  en  est  averti  au 
moment  même  où  chacun  de  ces  faits  s'accomplit  en 
lui.  En  effet  nulle  opération  de  l'esprit  ne  pourrait 
se  produire  dans  un  sujet  multiple,  composé  de 
parties  distinctes  et  séparables  :  cela  est  surtout  frap- 
pant pour  le  jugement  comparatif,  fait  journalier  et 
constant  de  l'esprit.  Nihil  animus  admiœtum  atque 
concretumra  dit  Cicéron,  nihil  copulatum,  nihil  coag- 
mentatum,  nihil  duplex.  «  Si  je  crois  que  les  phéno- 
mènes psychologiques  ne  dérivent  pas  de  plusieurs 
causes,  disait  Jouffroy,  c'est  que  je  les  sens  tous  éma- 
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ner  de  la  cause  qui  est  moi.  C'est  ainsi  que  je  découvre 
l'unité  de  leur  principe  et  que  j'y  crois.  » 

5.  L'Identité  est  l'état  d'une  substance  qui  reste 
dans  son  essence  ce  qu'elle  a  été  précédemment.  Le 
principe  de  la  pensée  est  identique,  nous  en  avons  la 
conscience  claire,  surtout  dans  les  faits  de  mémoire  ; 
car  se  souvenir,  c'est  sentir  qu'on  est,  au  moment  où 
on  se  souvient,  le  même  être  qui  a  précédemment 
conçu  ou  perçu  ce  qu'il  se  rappelle.  La  croyance  des 
hommes  à  leur  responsabilité  morale  atteste  égale- 
ment le  sentiment  invincible  de  leur  identité  et  de 
leur  personnalité. 

Cependant  aucun  de  ces  attributs  ne  convient  à  la 
matière,  qui,  tout  au  contraire,  est  de  sa  nature  mul- 
tiple, composée,  divisible,  variable. 

«  En  voilà  assez,  dit  Bossuet  en  concluant,  pour 
connaître  la  nature  de  l'àme  et  du  corps,  et  l'extrême 
différence  de  l'un  à  l'autre.  »  Telle  est  la  puissance 
de  cette  preuve,  qu'elle  arrachait  à  Bayle  cet  aveu 
précieux  à  enregistrer,  venant  d'un  tel  sceptique  : 
«  Cette  preuve  est  une  démonstration  aussi  assurée 
que  celle  des  géomètres.  » 

(>.  4°  L'essence  même  de  l'àme  est  l'activité  vo- 
lontaire et  libre;  le  sens  intime  l'atteste;  et  comme 
l'activité  est  le  caractère  propre  de  la  vie  morale,  la 
raison  ajoute  que  cesser  d'agir  volontairement  c'est 
renoncer  à  être  homme.  Au  contraire,  l'observation 
attentive  des  corps  fait  connaître  que  la  matière  a 
pour  essence  l'inertie  ou  l'indifférence  au  repos  et 
au  mouvement ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  passive  et 
mobile. 
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7.  5°  Les  deux  substances  qu'il  s'agit  de  distinguer 
nous  sont  connues  par  des  moyens  tout  à  fait  diffé- 
rents :  la  cause  des  phénomènes  internes,  le  moi  se 
révèle  à  l'homme  dans  une  aperception  immédiate 
interne  et  avec  une  parfaite  évidence,  c'est  la  seule 
cause  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  percevoir  di- 
rectement; quant  à  la  matière,  nous  n'en  connais- 
sons directement  que  les  attributs  ;  la  substance  à 
laquelle  ces  attributs  doivent  être  rapportés  n'est 
pour  nous  que  l'objet  d'une  conception  qui  réclame 
un  travail  particulier  de  la  raison. 

8.  6°  Enfin,  malgré  l'union  des  deux  substances, 
la  lutte  entre  elles  est  fréquente  ;  elle  est  la  condition 
essentielle  du  mérite  moral  et  de  la  vertu.  En  effet, 
dans  la  plupart  des  cas,  et  malgré  quelques  révoltes 
de  la  matière  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l'impor- 
tance, l'àme  exerce  sur  le  corps  un  empire  qui  prouve 
bien  la  distinction  des  deux  substances.  Sollicité  par 
une  tendance  supérieure  de  sa  nature,  l'homme 
poursuit  la  perfection  intellectuelle  et  morale  comme 
le  but  suprême  de  son  activité,  et  souvent  il  sacrifie 
à  ce  bien  le  bien  de  son  corps.  Il  n'est  pas  d'homme 
si  cupide  et  si  borné  qu'il  soit  auquel  l'argent  et  le 
plaisir  suffisent  toujours;  dans  les  natures  mêmes  les 
plus  grossières  l'esprit  et  le  cœur  revendiquent  en- 
core leurs  droits. 

Les  faits  de  toute  sorte  abondent  pour  prouver  la 
domination  de  l'âme  sur  le  corps.  Saint  Augustin 
parle  d'un  prêtre  qui  avait  conquis  sur  son  corps  un 
tel  empire,  qu'il  demeurait  insensible  aux  coups  les 
plus  violents.  —  «  Se  déterminer  à  mourir  avec  con- 

13 
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naissance  et  malgré  toutes  les  dispositions  du  corps 
qui  s'y  opposent,  marque,  ditBossuet,  un  principe 
supérieur  au  corps.  »  —  On  a  remarqué  pendant  la 
retraite  de  Russie,  que,  malgré  la  délicatesse  de  leur 
complexion,  les  officiers  résistaient  mieux  et  plus 
longtemps  que  les  soldats  aux  maux  de  toute  sorte 
qui  les  frappaient  tous  également  :  la  force  morale 
venait  chez  eux  en  aide  à  la  force  physique.  — 
a  L'homme,  dit  Platon,  est  une  âme  qui  se  sert  d'un 
corps.  »  —  Un  roi  qu'on  ne  peut  pas  soupçonner 
d'un  idéalisme  exagéré,  Frédéric  II,  écrivait  à  Vol- 
taire en  prévision  de  grands  événements  politiques  : 
«  Je  vais  faire  passer  ma  fièvre,  car  j'ai  besoin  de 
ma  machine.  » 

9.  Ainsi  tout  nous  mène  à  cette  affirmation  :  De  la 
conception  claire  et  distincte  de  l'âme  et  du  corps, 
de  la  différence  des  phénomènes  qui  leur  sont  rap- 
portés, de  l'opposition  de  leurs  attributs  et  de  leur 
essence,  de  la  manière  différente  dont  nous  les  con- 
naissons; enfin  de  leur  lutte  et  de  l'empire  exercé 
par  l'âme  sur  le  corps,  il  est  permis  de  conclure  que 
l'âme  et  le  corps  sont  deux  substances  de  nature 
toute  différente,  c'est-à-dire  que  l'âme  est  une  sub- 
stance spirituelle. 

10.  Cependant  ces  deux  substances  forment  un 
tout  qui  est  précisément  l'homme  ;  à  cette  question 
se  uiUiicbcnt  donc  les  problèmes  suivants:  comment 
s'opèrent  l'union  de  ces  deux  substances  et  l'action 
de  l'une  sur  l'autre?  L'âme  a-t-elle  un  siège  propre 
dans  le  corps? 

Pour  l'union  de  cette  substance  avec  le  corps,  c'est 
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un  fait  aussi  incontestable  qu'impossible  à  expliquer. 
Humanam  naturam,  disent  les  décrets  du  concile 
4e  Latran,  quasi  communem  ex  spiritu  et  corpore 
constitutam.  «  L'âme  et  le  corps,  dit  Bossuet,  ne  font 
ensemble  qu'un  tout  naturel,  et  il  y  a  entre  les  par- 
ties une  parfaite  et  nécessaire  communication.  »  Il 
est  inutile  de  poursuivre  l'explication  de  ce  fait,  et 
mieux  vaut  se  résigner  à  une  ignorance  modeste  que 
recourir  à  des  hypothèses  extravagantes  comme  les 
esprits  animaux  de  Descartes,  les  causes  occasion- 
nelles de  Malebranche,  l'harmonie  préétablie  de  Leib- 
niz, ou  l'influx  physique  d'Ëuler.  «  L'homme,  dit 
Pascal,  l'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux 
objet.de  la  nature,  car  il  ne  peut  concevoir  ce  que 
c'est  que  corps  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'es- 
prit, et  moins  qu'aucune  chose  comment  un  corps 
peut  être  uni  avec  un  esprit  :  c'est  là  le  comble  de 
ses  difficultés  et  cependant  c'est  son  propre  être.  » 

Un  esprit  est  en  nous  et  meut  tous  nos  ressorts  ; 
L'impression  se  fait:  ie  moyen,  je  l'ignore. 

II.  Se  demander  quel  est  le  siège  de  l'âme,  quelle 
place  il  faut  lui  assigner  dans  le  corps  :  le  cerveau, 
le  cœur  ou  l'estomac?  c'est  une  question  qui  n'est 
plus  admissible,  une  fois  prouvée  la  spiritualité  de 
l'âme.  Ce  problème,  si  important  pour  les  philoso- 
phes grecs,  n'a  pu  être  posé  que  par  des  philosophes 
matérialistes  dont  l'erreur  est  réfutée  d'avance  par 
les  arguments  déjà  indiqués. 

En  effet,  à  titre  de  substance  spirituelle,  l'âme  ne 
comporte  pas  plus  la  recherche  du  lieu  que  celle  de 
l'odeur,  de  la  forme,  de  la  couleur,  etc,  «Notre  âme 
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réside  toute  en  son  corps  et  toute  en  chacune  des  par- 
ties du  corps  ;  tola  in  toto,  et  tota  in  gualibet  parte  cor- 
poris  sui.  »  Telle  est  la  doctrine  des  philosophes  spi*- 
ritualistes,  comme  elle  est  celle  de  saint  Augustin  et 
de  saint  François  de  Sales. 

Cette  doctrine  n'exclut  aucune  des  découvertes  sé- 
rieuses de  la  science  moderne  et  n'empêche  pas  d'ad- 
mettre comme  incontestable  le  rôle  important  du 
système  nerveux  dans  les  faits  spirituels,  Ainsi  les 
expériences  de  M.  Flourens  semblent  avoir  à  peu 
près  établi  que  les  différents  centres  nerveux  sont  af- 
fectés comme  organes  ou  instruments  à  des  faits  dif- 
férents de  la  vie  de  l'âme  :  cà  la  sensibilité  sont  attri- 
bués les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière 
et  des  nerfs,  à  la  motricité  les  faisceaux  antérieurs, 
au  principe  de  la  vie  la  moelle  allongée,  à  la  coordi- 
nation des  mouvements  de  locomotion  le  cervelet, 
enfin  le  cerveau  proprement  dit  ou  les  hémisphères 
cérébraux  à  l'accomplissement  des  actes  intellectuels; 
mais  ajoutons  que  toutes  ces  expériences  n'ont  porté 
que  sur  les  actes  les  moins  libres  et  les  plus  automa- 
tiques de  l'esprit:  la  mémoire  et  l'imagination  phy- 
sique. D'ailleurs  la  précision  introduite  par  la  science 
dans  la  détermination  des  instruments  ne  compromet 
en  rien  la  spiritualité  de  l'ouvrier  ou  de  la  cause  qui 
Les  emploie. 

12.  Le  Matérialisme  est  le  système  qui  rapporte 
au  corps  tous  les  phénomènes  delà  vie  humaine. 

Les  partisans  de  cette  opinion  passent  d'ordinaire 
par  trois  affirmations  hypothétiques,  toutes  trois  fa- 
cile- à  réfuter. 
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D'abord  ils  prétendent  que  la  pensée,  comme  tous 
les  autres  phénomènes  de  la  vie,  résulte  de  l'exercice 
régulier  des  fonctions  du  corps.  —  On  leur  répond 
que  les  phénomènes  supra-sensibles  ayant  des  carac- 
tères tout  différents  de  ceux  que  présentent  les  phé- 
nomènes physiologiques,  on  ne  peut  les  attribuer  à 
la  même  cause.  En  effet,  tout  phénomène  sensible 
n'est  autre  chose  qu'un  passage  du  repos  au  mouve- 
ment ou  du  mouvement  au  repos  ;  tout  phénomène 
sensible  s'accomplit  dans  l'espace  et  avec  des  circon- 
stances toutes  perceptibles  par  les  sens;  rien  de  pa- 
reil dans  les  faits  intellectuels  et  moraux. 

Alors  les  matérialistes  proposent  d'admettre  dans 
la  matière  une  propriété  de  penser  dont  nous  perce- 
vons les  effets,  mais  qui  ne  nous  est  pas  connue  en 
elle-même.  —  C'est  là  une  hypothèse  inadmissible, 
parce  que  les  attributs  du  corps  sont,  nous  l'avons  vu , 
incompatibles  avec  les  attributs  qui  sont  essentiels 
à  la  cause  des  faits  spirituels,  «  De  quelque  manière 
qu'on  tourne  et  remue  le  corps,  dit  Bossue t,  cela 
ne  le  fera  jamais  délibérer  et  choisir,  résister  à  ses 
passions,  se  commander  à  soi-même,  aimer  enfin 
quelque  chose  jusqu'à  lui  sacrifier  sa  propre  vie,  » 

Enfin,  comme  dernière  ressource,  les  matérialistes 
prétendent  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Dieu,  par 
un  acte  de  sa  toute-puissance,  ait  donné  la  pensée  à 
la  matière.  —  Mais  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  va 
pas  à  contredire  les  lois  nécessaires  de  la  raison,  à 
faire  ce  qui  est  absurde,  à  réunir  dans  une  même 
substance  des  attributs  incompatibles  entre  eux,  à 
savoir  :  l'unité,  qui  est  nécessaire  à  la  pensée,  et  la 
divisibilité,  qui  est  essentielle  à  la  matière. 
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On  peut  ajouter  qu'à  défaut  du  raisonnement,  qui 
le  convainc  d'erreur,  le  Matérialisme  se  condamne 
lui-même  par  l'absurdité  révoltante  de  ses  consé- 
quences; en  effet,  il  conduit  en  morale  au  fatalisme, 
à  la  négation  de  toute  vertu,  au  culte  de  la  force 
brutale  et  des  passions  grossières  ;  pour  lui  la  justice 
est  une  erreur,  le  désintéressement  une  niaiserie,  le 
dévouement  une  sottise.  Dans  les  arts,  le  matérialiste 
proscrit  tout  idéal  et  se  voue  à  l'imitation  méca- 
nique et  servile  ;  en  religion ,  il  nie  Dieu  et  la  vie  fu- 
ture. Un  siècle  matérialiste  est  condamné  à  tous  les 
excès  de  l'anarchie  morale  et  du  despotisme  politi- 
que; les  caractères  s'y  dégradent,  la  société  y  est  en 
pleine  dissolution;  ce  peut  être  un  siècle  de  lumières, 
ce  n'est  pas  un  siècle  de  vertus,  et  c'est  par  la  vertu 
seulement  que  les  hommes  et  les  nations  valent  de- 
vant la  raison  et  devant  Dieu. 

La  distinction  entre  les  spiritualistes  et  les  maté- 
rialistes est  la  distinction  fondamentale  dans  l'his- 
toire des  systèmes  philosophiques,  parce  que  la 
question  de  l'immatérialité  de  l'âme  est  la  question 
fondamentale  en  philosophie,  et  qu'elle  a  les  consé- 
quences les  plus  graves  en  psychologie,  en  logique, 
en  morale,  en  théologie.  Au  milieu  d'une  discussion 
politique,  un  homme  d'État,  pour  couper  court  à 
tout  débat  s'écriait  :  «  C*est  la  hallebarde  qui  mène 
!<■  royaume!  —  Soit,  dit  l'économiste  Qucsnay, mais 
il  reste  a  savoir  qui  mène  la  hallebarde...  Et  il 
.joutait  :  la  hallebarde  mêihe  obéit  à  l'opinion;  c'est 
union  qu'il  faut  agir,  » 

15.  Mn  résiiûié,  la  spiritualité  est  le  caractère  qui 
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distingue  l'àme  du  corps  ;  elle  se  prouve  par  un  ar- 
gument moral  tiré  du  témoignage  des  langues,  de 
l'unanimité  des  croyances  morales  et  religieuses,  de 
l'accord  entre  un  grand  nombre  de  philosophes,  par 
des  arguments  psychologiques  tirés  de  la  façon  dif- 
férente dont  l'àme  et  le  corps  sont  connus,  de  l'op- 
position entre  leurs  attributs,  leur  essence,  la  façon 
dont  les  deux  substances  sont  connues,  de  l'autorité 
exercée  par  l'àme  ;  le  corps  est  inerte,  composé,  va- 
riable, connu  seulement  dans  ses  attributs;  l'àme  est 
active,  une,  identique,  perçue  directement  par  elle- 
même.  Ces  deux  substances  sont  unies  et  agissent 
l'une  sur  l'autre  par  une  force  qu'il  est  impossible 
d'expliquer;  l'àme  n'a  pas  de  siège  particulier,  mais 
elle  a  pour  instrument  principal  le  cerveau  propre- 
ment dit.  Le  Matérialisme,  qui  assimile  l'âme  au 
corps,  est  une  doctrine  contredite  par  le  raisonne- 
ment, le  sens  commun  et  l'absurdité  révoltante 
de  ses  conséquences  intellectuelles,  morales  et  so- 
ciales. 

14.  Consultez  sur  la  Spiritualité  de  l'Ame  : 

Bossuet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  iv,  §  i  i . 
Fénelon,  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  ire  partie,  ch.  u, 

§§43,48. 
Euler,  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  2e  partie, 

lett.  12/24,  25. 
M.  Cousin,  Premiers  essais,  p.  51. 
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Distinction  essentielle  d'avec  le  corps. 

Arguments  moraux. 

Accord  :  1°  des  langues;  2°  des  croyances;  3°  des  doctrines 

Arguments  métaphysiques. 

AME.' 


1°  Perçue  directement. 
2°  Amour,  pensée,  volonté. 
3°  Unité,  identité,  activité. 


CORPS. 

a0  Conçu  par  ses  attributs. 
2°  Solidité,  étendue,  ligure. 
3°  Composit., changeai., inertie. 


UNION   INEXPLICABLE. 

(Esprits  animaux  de  Descartes.) 

(Causes  occasionnelles  de  Malebranche.) 

(Harmonie  préétablie  de  Leibniz.) 

(Influx  physique  d'Euler.) 

ORGANES    PARTICULIERS. 

Pour  la  Sensibilité  :  faisceaux  postérieurs  des  nerfs. 

—  L'Intelligence  :  cerveau. 

—  la  Locomotion  :  cervelet. 

matérialisme. 
Doctrine  qui  rapporte  tout  au  corps. 


ARGUMENTS. 


1°  La  pensée  fonction  du  corps. 
2°  Propriété  de  la  matière. 

3°  Don  particulier  de  Dieu. 


RÉFUTATION, 

1°  Incompatible  avec  l'étendue. 

2°  En  contradiction  avec  les  au- 
tres attributs  de  la  matière. 

3°  Dieu  ne  veut  pas  l'absurde. 

40  Conséquences  morales  révol- 
tantes. 
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TRENTE  ET  UNIEME  LEÇON 


DEMONSTRATION    DE    LA   LIBERTE. 


SOMMAIRE  : 

1.  De  la.  Liberté.  —  2.  De  l'Indépendance.  —  3.  Caractère  et  fin  de 
la  Liberté.  —  4.  Preuve  psychologique  directe.  —  5.  Preuves  psy- 
chologiques indirectes.  —  6.  Preuves  morales.  —  7.  Conclusion. 

—  8.  Réfutation  du  Fatalisme.  —  9.  De  l'Influence  des  motifs.  — 
10.  De  la  Prescience  divine.  —  11.  Conclusion  du  Sens  commun. 

—  12.  Résumé.  —  13.  Ouvrages  à  consulter. 


1 .  La  Liberté  est  le  pouvoir  d'agir  par  soi-même. 

L'idéal  et  la  perfection  de  la  Liberté,  c'est  la  con- 
naissance de  la  loi  de  son  être,  avec  le  pouvoir  d'ac- 
complir cette  loi  :  une  telle  Liberté  ne  se  rencontre 
qu'en  Dieu.  L'homme  est  un  être  imparfait  et 
faillible;  aussi  souvent  il  enfreint  la  loi  de  sa  nature; 
d'ailleurs  la  plupart  de  ses  déterminations  sont  le  ré- 
sultat d'un  choix  entre  deux  partis;  c'est  pourquoi 
la  Liberté  humaine  reçoit  proprement  le  nom  de 
Libre  arbitre. 

Le  fait  de  la  résolution,  dans  lequel  réside  la  Liberté 
est  souvent  précédé  d'autres  faits  avec  lesquels  il  a 
été  mal  à  propos  confondu  ;  ce  ne  sont  que  des  phé- 
nomènes d'Intelligence ,  à  savoir  :  la  conception 
d'une  action  à  faire  et  des  motifs  qui  peuvent  y 

13. 
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pousser  ou  en  détourner,  et  la  délibération  intérieure 
sur  ces  différents  motifs. 

La  meilleure  preuve  de  la  distinction  profonde 
entre  les  faits  d'Intelligence  et  les  faits  propres  de- 
résolution  qui  attestent  la  Liberté,  c'est  l'opposition 
très-fréquente  entre  ces  faits;  la  détermination  est 
souvent  contraire  au  jugement. 

....  Video  meliora  proboque 
Détériora  sequor. 

Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

Regnard  a  dit  avec  encore  plus  de  précision  : 

Je  vois  le  bon  parti,  mais  je  prends  le  contraire. 

(2.  La  Volonté  est  placée  sous  l'empire  d'une  loi  ; 
l'homme  a  pour  tâche  d'observer  cette  loi,  et  par  son 
libre  arbitre  il  a  le  pouvoir  de  l'enfreindre  ;  c'est  là 
ce  qui  distingue  la  Liberté  de  l'indépendance,  avec 
laquelle  on  la  confond,  trop  souvent.  L'indépendance 
consiste  à  n'être  soumis  à  aucune  loi,  le  libre  arbitre 
est  le  pouvoir  de  violer  la  loi  qu'on  a  pour  devoir 
d'observer,  en  sorte  que  le  libre  arbitre  n'existe  qu'à 
la  condition  d'une  loi,  tandis  que  l'indépendance 
n'en  peut  admettre. 

5.  La  Liberté  n'est  pas  susceptible  de  degrés,  elle 
esl  u  Qple  dans  son  esse» 

Elle  .1  été  donnée  à  l'homme  comme  le  complé- 

mentde  la  Raison,  afin  que,  connaissant  ei  aimant  îe 

il  puisse  s'élever  par  lui-même  dans  la  voie, 

que  Dieu  lui  montre.  «  J)e  te  que  nous  avons  notre 

libre  arbitre,  dit  fiossuet,  il  arrive  que,  selon  que 
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nous  faisons  bien  ou  mal,  nous  sommes  dignes  de 
louange  ou  de  blâme,  de  récompense  ou  de  châti- 
ment, et  c'est  ce  qui  s'appelle  mérite  et  démérite.  » 

4.  L'existence  de  la  Liberté  dans  l'homme  peut 
être  démontrée  par  deux  sortes  de  preuves  :  preuves 
psychologiques  ou  de  sens  intime  ;  preuves  morales 
ou  résultant  du  témoignage  des  hommes. 

Les  preuves  psychologiques  se  subdivisent  en 
preuve  directe  et  preuves  indirectes. 

La  preuve  directe  se  tire  du  sentiment  intime  et 
immédiat  que  l'homme  a  de  sa  propre  Liberté  :  «  Que 
chacun  de  nous  s'écoute  et  se  consulte  soi-même,  dit 
Bossuet,  il  sentira  qu'il  est  libre,  comme  il  sentira 
qu'il  est  raisonnable.  »  Au  moment  où  nous  agissons, 
nous  distinguons  les  faits  qui  dépendent  de  nous, 
nous  sentons  que  nous  les  produisons;  nous  avons 
conscience  que  nous  pourrions  ne  pas  agir  et  que 
nous  fixons  notre  choix  par  une  force  qui  est  en 
nous  et  dont  nous  disposons. 

Cette  preuve  est  convaincante  et  sans  réplique, 
car  il  n'y  a  nulle  autorité  comparable  à  celle  du  sens 
intime  quand  il  s'agit  des  faits  et  des  facultés  de 
l'àme.  Bossuet  a  dit  :  «  Un  homme  qui  n'a  pas  l'es- 
prit gâté  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  prouve  son  franc 
arbitre,  car  il  le  sent  et  ne  sent  pas  plus  clairement 
qu'il  voit  et  qu'il  raisonne.  »  —  «Tout  homme  sensé, 
dit  encore  Fénelon,  qui  se  consulte  et  qui  s'écoute, 
porte  au  dedans  de  lui  une  décision  invincible  en 
faveur  de  sa  Liberté.  » 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers, 
Je  le  suis;  je  le  veux. 
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6.  Les  preuves  psychologiques  indirectes  se  fon- 
dent sur  certaines  conceptions  et  certains  faits  pre- 
miers attestés  par  le  sens  intime  et  qui  ne  peuvent  se 
produire  que  dans  un  être  libre. 

1°  La  notion  du  devoir,  c'est-à-dire  d'un  but  vers 
lequel  l'homme  est  obligé  de  tendre,  ne  peut  exister 
que  dans  un  être  libre  ;  il  n'y  a  de  devoir  que  pour 
un  être  capable  d'enfreindre  la  loi  de  sa  nature  :  il 
n'y  a  donc  aucun  des  faits  relatifs  à  la  conception  et 
à  la  pratique  du  devoir  qui  n'implique  nécessaire- 
ment que  l'homme  dispose  librement  de  lui-même. 

2°  Certains  faits  accompagnent  le  développement 
de  l'activité  humaine,  qui  ne  peuvent  se  produire 
que  dans  la  vie  d'un  être  libre  ;  les  uns  précèdent 
l'action,  les  autres  la  suivent. 

Avant  l'action  ce  sont  les  engagements,  les  pro- 
messes, l'hésitation,  la  délibération,  etc.  «  Avant  de 
prendre  un  parti,  dit  Bossuet,  on  raisonne  en  soi- 
même,  c'est-cà-dire  on  délibère  ;  et  qui  délibère,  sent 
que  c'est  à  lui  de  choisir,  »  Corneille  a  présenté  le 
tableau  de  ces  faits  lorsqu'il  a  mis  dans  la  bouche 
d'Auguste  ces  exclamations  : 

0  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrésolu, 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose! 
D'un  prince  malheureux  ordonnoz  quelque  chose, 
Qui  des  deux  dois-je  suivre  cl  duquel  m'éloigner? 

Racine  n'a  pas  été  seulement  le  traducteur  de 
saint  Paul  quand  il  ;i  dit  : 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle, 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi! 

il  a  été  le  peintre  fidèle  de  l'humanité,  et  chacun  de 
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nous  peut  s'écrier  avec  Louis  XIY  :  Ah!  que  je  con- 
nais bien  ces  deux  hommes-là  ! 

Après  l'action  se  produit  la  satisfaction  morale 
ou  le  remords,  ce  La  notion  si  claire  que  nous 
avons  de  nos  fautes  est,  dit  Bossuet,  une  marque 
certaine  de  la  Liberté  que  nous  avons  eue  de  les 
commettre.  »  Rodrigue,  qui  vient  de  tuer  le  comte, 
témoigne  de  son  libre  arbitre,  quand  il  se  félicite  de 
cette  action  qui  lui  coûte  son  bonheur  : 

Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 

N'attends  pas  de  mon  affection 

Le  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

.  .  .  J'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père, 

Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire. 

et  quand  il  ne  peut  se  pardonner  d'avoir  blessé  le 
cœur  de  Chimène  : 

Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine, 

Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  bien  souverain. 

Et  l'arrêt  de  sa  bouche  et  le  coup  de  sa  main. 

De  pareilles  émotions  agiteraient-elles  le  cœur  de 
l'homme,  s'il  ne  se  sentait,  avec  une  certitude  invin- 
cible cà  tout  scepticisme,  libre  et  responsable? 

6.  Les  preuves  morales  sont  les  plus  populaires 
et  les  plus  convaincantes;  elles  se  tirent  : 

1°  De  ce  qu'il  existe  dans  toutes  les  langues,  sans 
exception,  des  mots  pour  exprimer  la  Liberté  et  les 
faits  qui  s'y  rapportent  :  «  Toutes,  dit  Bossuet,  ont 
des  façons  de  parler  très-claires  et  très-précises  pour 
l'expliquer.  »  C'est  une  preuve  que  cette  idée  est 
universellement  répandue  dans  l'esprit  des  hommes, 
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dont  les  passions  auraient  souvent  un  si  grand  inté- 
rêt à  n'y  pas  croire. 

2°  De  l'universalité  de  certains  faits  moraux  qui 
impliquent  l'existence  de  la  Liberté  dans  l'homme. 
Ces  faits  sont  les  lois,  les  traités,  les  contrats,  les 
conseils,  les  exhortations,  les  menaces  ou  les  prières, 
les  reproches  ou  les  éloges,  le  mépris  ou  l'estime,  la 
haine  ou  l'admiration,  etc. 

Bossuet  a  dit  :  «  On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un 
enfant  d'être  boiteux  ni  d'être  laid;  mais  on  le 
blâme  et  on  le  châtie  d'être  opiniâtre,  parce  que  l'un 
dépend  de  sa  volonté  et  que  l'autre  n'en  dépend 
pas.  » 

Don  Diègue  rend  hommage  à  la  liberté  de  son  fils 
lorsqu'il  lui  demande  le  secours  de  son  bras  : 

Viens  mon  fils,  viens  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte. 

lorsqu'il  l'exhorte  et  l'encourage  : 

Plus  FofFenseur  est  cher  et  plus  grande  est  l'offense. 

Quel  témoignage  plus  éclatant  de  la  liberté  du  Gid, 
que  cet  éloge  qui  lui  est  adressé  par  son  ennemi  lui- 
même  : 

Viens,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à  l'honneur  de  son  père. 

Et  ces  touchantes  paroles  de  Chimène  : 

Ah!  ftodrigtfé,  i!  ètfl  uai,  quoique  ton  ennemie, 

le  Qè  !c  puis  blâmer  dfatoiï  fui  l'infamie; 

Tu  n'as  l'.iil  le  dévoie  que  d'un  homme  do  bien. 

7.  Kn  résumé,  ces  différentes  preuves  mettent 
Lors  de  doute  l<s  propositions  suivantes  : 

L'âme,  causé  et  priiicipë  dés  faits  supra-sensibles 
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de  la  vie  humaine,  est  une  substance  immatérielle, 
douée  d'une  activité  libre,  qui  peut  à  son  gré  obser- 
ver ou  enfreindre  la  loi  morale  ;  libre  de  ses  déter- 
minations, l'homme  en  est  responsable;  il  en  est 
récompensé  ou  puni  par  lui-même  ou  par  ses  sem- 
blables, qui  croient  tous  qu'il  est  libre  et  que  ses 
actes  lui  sont  imputables. 

Avoir  démontré  que  ces  propositions  sont  vraies, 
c'est  avoir  réfuté  d'avance  la  doctrine  de  ceux  qui 
nient  la  Liberté  de  l'homme,  c'est-à-dire  des  Fata- 
listes. 

8.  Les  Fatalistes  s'autorisent  de  ce  qu'il  y  a  dans 
nos  actions  quelque  chose  qui  ne  dépend  pas  de 
nous;  et,  parce  que  l'homme  ne  peut  pas  tout  ce 
qu'il  veut,  ils  prétendent  qu'il  ne  peut  absolument 
rien. 

Le  Fatalisme  s'appuie  sur  deux  sortes  d'argu- 
ments :  les  uns  sont  tirés  de  la  nature  de  l'homme, 
les  autres  de  la  nature  de  Dieu  ;  de  là  deux  sortes  de 
Fatalismes,  le  Fatalisme  philosophique  et  le  Fata- 
lisme religieux. 

9»  Parmi  les  arguments  du  Fatalisme  philoso- 
phique, le  plus  considérable  est  l'argument  tiré  de 
l'influence  des  motifs  sur  les  déterminations  de 
l'homme.  L'homme,  suivant  Leibniz,  se  détermine 
sous  l'empire  du  motif  le  plus  fort,  comme  le  fléau 
d'une  balance  est  emporté  par  le  poids  le  plus  lourd  ; 
ainsi  la  résolution  de  l'homme  résulte  uniquement 
de  Tinfluence  du  motif,  et  nullement  de  sa  déter- 
mination propre  et  personnelle. 

Ciarke  a  fort  bien  montré  que  ce  raisonnement 


304  DIX-SEPTIEME  QUESTION. 

spécieux  repose  sur  une  analogie  qui  n'est  qu'appa- 
rente entre  les  motifs  et  les  poids  ;  au  fond,  l'assi- 
milation est  tout  à  fait  inexacte.  En  effet,  la  balance 
est  passive,  l'homme  est  actif;  les  poids  ont  entre 
eux  un  rapport  constant  et  déterminé,  si  bien  que, 
les  poids  étant  connus,  sans  le  secours  d'une  balance, 
nous  pourrions  dire  à  l'avance  quel  est  celui  qui 
l'emportera.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  rapport 
des  motifs  entre  eux;  le  choix  que  nous  en  faisons 
peut  seul  leur  donner  une  prépondérance  qui  ne 
saurait  être  assignée  à  l'avance,  parce  qu'elle  varie 
selon  les  dispositions  morales  de  l'agent. 

La  même  réponse  peut  être  opposée  au  Fatalisme 
de  Bayle,  suivant  lequel  l'àme  humaine  est  comme 
une  girouette  animée  qui,  recevant  son  mouvement 
d'ailleurs,  croirait  ne  le  devoir  qu'à  elle-même. 

Ainsi  la  Liberté  de  l'homme  consiste  précisément 
à  se  déterminer  lui-même  d'après  des  motifs.  Sans 
doute  son  pouvoir  a  des  bornes,  mais,  dans  la 
mesure  où  ces  bornes  l'enferment,  l'homme  jouit 
de  la  plénitude  de  son  être  et  peut  disposer  de  lui- 
même.  Son  activité  libre  se  manifeste  par  des  faits 
dont  les  variations  n'oscillent  qu'entre  certaines 
limites;  l'ordre  du  monde,  les  lois  physiques  et 
physiologiques,  les  aptitudes  particulières  de  l'indi- 
vidu, les  conditions  de  son  origine,  de  son  éducation, 
l<s  accidents  de  la  vie,  constituent  un  ensemble  de 
causes  au  milieu  desquelles  il  vit  et  se  détermine,  et 
qui  lui  offrent  des  secours  ou  des  obstacles.  Sa  Li- 
berté se  déploie  dans  une  sphère  où  agissent  concur- 
remment des  foi-ces  naturelles  qui  la  bornent,  mais 
dont  elle  dispose  à  tel  point  que  sans  le  concours 


DE  LA  LIBERTÉ.  305 

libre  de  l'homme  ces  forces  seraient  inertes  et  sté- 
riles. Ainsi  le  laboureur  subit  toutes  les  conditions 
du  sol,  du  climat,  de  la  végétation,  etc.,  mais  ces 
causes  diverses  privées  du  concours  libre  de  son  in- 
telligence ne  pourraient  faire  sortir  du  sol  une 
riche  moisson. 

10.  Les  arguments  du  Fatalisme  religieux  sont 
les  plus  redoutables,  parce  qu'ils  paraissent  enfer- 
mer le  moraliste  dans  un  dilemme  où  doit  périr  soit 
la  Liberté  de  l'homme  soit  la  sagesse  de  Dieu. 

Les  anciens  courbaient  la  volonté  humaine  sous 
le  joug  d'une  impitoyable  destinée,  avec  une  rési- 
gnation dont  Homère  nous  a  laissé  cette  peinture 
naïve  et  touchante,  «  Amphinome  traverse  la  salle 
du  festin,  le  cœur  rempli  d'amertume  ;  le  héros  se- 
couait tristement  la  tête,  présageant  le  malheur  au 
fond  de  son  âme,  mais  il  ne  put  éviter  sa  destinée  ; 
Minerve  l'arrêta  pour  qu'il  pérît  sous  les  coups  etpar 
la  lance  de  ïélémaque  :  Amphinome  alla  donc  se 
rasseoir  sur  le  siège  qu'il  venait  de  quitter.  »  Yoilà 
le  fatalisme  religieux  des  païens,  dont  OEdipe  et 
Oreste  sont  les  plus  illustres  victimes  :  Ducunt  vo- 
lentem  fata,  nolentem  trahunt.  Le  sens  commun 
éclairé  par  la  doctrine  chrétienne  a  fait  justice  de 
cette  croyance  féconde  en  excuses  pour  les  vices  et 
pour  les  crimes. 

A  l'argument  philosophique  tiré  par  le  Fata- 
lisme religieux  de  l'impossibilité  de  concilier  la 
Liberté  dans  l'homme  avec  la  prescience  en  Dieu, 
saint  Jérôme  a  répondu  pertinemment  :  «  De  ce  que 
Dieu  connaît  l'avenir,  il  ne  résulte  pas  que  nous 
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sommes  nécessités  à  agir  ;  nous  ne  voulons  pas  en 
vertu  de  ce  que  Dieu  sait,  mais  Dieu  sait  parce  que 
nous  devons  agir.  »  La  science  de  Dieu  n'est  pas  pré- 
vision, mais  omniscien  ce,  c'est-à-dire  vue  simultanée 
du  passé,  du  présent,  de  l'avenir  :  ainsi  la  contradic- 
tion cesse  entre  la  Liberté  humaine  et  la  science  de 
Dieu,  Mais  là  se  présente  une  nouvelle  énigme  :  com- 
ment Dieu  voit-il  simultanément  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  ?  C'est  un  problème  insoluble  à  notre  in- 
telligence, c'est  le  mystère  impénétrable  de  l'infini, 
que  la  doctrine  chrétienne  nous  a  rendu  familier;  on 
le  retrouve  au  bout  de  toutes  les  recherches  de  la 
métaphysique;  la  science  consiste  à  le  reconnaître, 
la  sagesse  à  le  respecter  :  nescire  quœdam  magna 
pars  sapientiœ;  l'infini  forme  pour  la  raison  humaine 
cet  horizon  divin  dont  la  contemplation  ravit  les 
grandes  âmes;  elles  aiment  à  s'y  plonger  et  à  s'y 
perdre  avec  Platon  et  Àristote  ,  avec  saint  Augustin 
et  saint  Thomas. 

11.  Enfin,  à  l'appui  de  ces  réponses  aux  argu- 
ments des  Fatalistes,  on  peut  ajouter  l'observation 
suivante,  que  la  raison  et  l'expérience  ne  peuvent 
manquer  d'accueillir:  on  ne  doit  sacrifier  ni  la  science 
divine,  qui  est  un  fait  nécessaire  conçu  pa  la  raison, 
ni  la  Liberté  humaine,  qui  est  un  fait  primitif  attesté 
par  le  sens  intime;  il  vaut  mieux,  comme  Arnauht 
et  Dossuct,  fidèles  disciples  des  grands  docteurs 
chfêtiëitë,  reconnaître  que  c'est  une  folie  que  de 
prétendre  tout  expliquer,  tout  concilier.  Notre  vanité 
ne  peuf-eUr  donc  se  résoudre  à  cet  aveu  :  je  perçois 
en  moi  le  pouvoir  de  me  déterminer  librement,  c'est 
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un  fait  dont  je -ne  puis  douter;  d'autre  part,  je  con- 
çois en  Dieu  comme  conséquence  nécessaire  de  sa 
perfection  une  science  infinie  :  ce  sont  là  pour  moi 
deux  vérités  également  respectables,  et  auxquelles  je 
dois  également  m'attacher,  lors  même  que  je  ne  me 
sens  pas  capable  de  les  concilier.  «  La  première  règle 
de  notre  logique,  dit  Bossuet,  c'est  qu'il  ne  faut  ja- 
mais abandonner  les  vérités  une  fois  connues,  quel- 
que difficulté  qui  survienne  quand  on  veut  les  con- 
cilier, mais  qu'il»  fa  ut  au  contraire,  pour  ainsi  parler, 
tenir  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne, 
quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours  le  milieu  par  où  f  en- 
chaînement se  continue.  » 

12.  En  résumé,  la  Liberté  est  le  pouvoir  de  se 
diriger  par  soi-même;  on  la  désigne  aussi  par  le 
nom  de  libre  arbitre  ;  elle  se  manifeste  par  les  faits 
de  résolution  ;  elle  a  pour  but  l'observation  de  la  loi 
morale  ;  elle  est  une  et  simple  ;  elle  sert  à  l'homme 
pour  s'élever  lui-même  dans  la  voie  que  Dieu  lui 
montre  par  la  raison;  on  démontre  l'existence  de  la 
Liberté  par  la  preuve  psychologique  directe  tirée  du 
témoignage  du  sens  intime ,  par  des  preuves  psycho- 
logiques indirectes  tirées  :  1°  de  la  notion  du  devoir; 
2°  des  faits  moraux  qui  précèdent,  accompagnent  et 
suivent  nos  actes,  tels  que  délibération,  satisfaction 
morale,  remords,  etc.;  par  des  preuves  morales 
tirées:  1°  de  l'unanimité  des  langues;  2°  de  l'uni- 
versalité des  lois,  contrats,  exhortations,  menaces,  etc. 
Le  Fatalisme  nie  la  Liberté  dans  l'homme;  on  dis- 
tingue le  Fatalisme  philosophique,  qui  s'appuie  sur 
une  fausse  assimilation  de  l'influence  des  motifs  à 
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l'action  du  poids  sur  une  balance,  et  le  Fatalisme  re- 
ligieux qui  regarde  comme  inconciliables  la  Liberté 
de  l'homme  et  la  prescience  de  Dieu;  mais  la  science 
de  Dieu  est  une  omoiscience  qui  connaît  sans  déter- 
miner. 

15.  Consultez  sur  la  Liberté  : 

Bossuet,  Connaiss.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  ier,  §  18. 
Fénelon,  Traité  de  Vexist.  de  Dieu,  lre  partie,  ch.  h, 

§§  66,  70. 
Euler,  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  2e  partie, 

lett.  17,  18  et  19. 
Reid,  Ess.  sur  les  fac.  actives,  ess.  IV,  t.  VI,  p.  185. 
M.  Cousin,  Premiers  essais,  p.  291. 

LIBERTÉ. 
Pouvoir  de  se  diriger  soi-même. 
(ou   de  choisir,    d'où   libre  arbitre.) 
Faits  propres  :  Résolutions. 
But  :  Observation  de  la  loi. 
Utilité  :  Mérite  par  la  pratique  du  bien. 

PREUVES     PSYCHOLOGIQUES. 

Preuve  directe  :  Témoignage  du  sens  intime. 
Preuve  indirecte  :  1°  Notion  du  Devoir. 

2°  Délibération,  satisfaction,  remords. 

PREUVES   MORALES. 

1°  Unanimité  des  langues. 

2°  Lois,  contrats,  exhortations,  menaces. 

FATALISME. 

Négation  de  la  Liberté. 


Fatalisme  philosophique. 

Arguments  :  Les  motifs  sont  des 

pouls. 
lli.i  i  iaïion  :  Assimilation  fausse. 


V al, dis, ne  religieux. 

La  Liberté   inconciliable  avec  la 

prescience  de  Dieu. 
Par   l'omniscience   Dieu   connaît 

sans  déterminer. 
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TRENTE-DEUXIÈME   LEÇON 

THÉOLOGIE    NATURELLE 
DÉMONSTRATION     DE     L'EXISTENCE     DE     DIEU. 

SOMMAIRE  : 

1.  Théologie  naturelle.  —  2.  Théologie  religieuse.  —  3.  Divisions 
de  la  Théologie.  —  4.  De  la  Démonstration  de  l'existence  de 
Dieu.  —  5.  Division  des  preuves.  —  6.  Preuves  physiques  :  Argu- 
ment des  causes  finales.  —  7.  Argument  du  mouvement.  —  8.  Ar- 
gument de  la  contingence  du  monde.  —  9.  De  la  valeur  des  preuves 
physiques.  —  10.  Argument  moral.  —  11.  Preuves  métaphysiques, 

—  12.  Preuve  tirée  de  l'idée  de  perfection.  — 13.  Preuve  tirée  de 
l'idée  de  l'infini.  —  14.  Preuve  tirée  de  l'idée  de  justice  absolue. 

—  15.  Preuve  tirée  de  l'existence  de  la  Raison.  —  1G.  Résumé. 

—  17.  Ouvrages  à  consulter. 

1.  La  Théologie  naturelle  est  la  science  de  Dieu. 

Cette  science  comprend  l'analyse  de  la  conception 
de  Dieu  et  de  toutes  les  idées  qui  s'y  rattachent.  La 
notion  d'une  cause  première  n'est  pas  le  fruit  d'un 
travail  lent  et  progressif  de  la  réflexion  ;  c'est  un  fait 
primitif,  spontané,  universel  de  la  vie  intellectuelle 
de  l'homme.  Ainsi,  l'objet  des  études  du  théologien 
est  d'abord  conçu  par  la  raison,  de  même  que  le 
corps  est  connu  par  les  sens  avant  d'être  analysé  par 
le  physicien,  l'âme  par  le  sens  intime  avant  d'être 
livrée  aux  réflexions  du  psychologue.  Le  travail  du 
théologien  se  borne  donc  à  éclairer  et  développer 
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cette  uotion  comme  fait  l'observation  ou  la  réflexion 
pour  les  notions  relatives  au  corps  ou  à  l'âme. 

2 .  Cette  partie  de  la  philosophie  a  été  impropre- 
ment appelée  Théodicée.  C'est  un  mot  que  Leibniz 
avait  heureusement  formé  pour  servir  de  titre  à  un 
ouvrage  sur  la  Providence  de  Dieu  (Oeoç,  Dieu, 
£««?,  justice),  mais  qui  ne  peut  désigner  une  étude 
complète  de  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu.  Il 
vaut  mieux  lui  restituer  l'ancien  nom  de  Théologie. 
On  y  ajoute  l'épithète  de  naturelle  pour  la  distinguer 
de  la  Théologie  religieuse,  parce  que,  si  le  but  de 
ces  deux  sciences  est  le  même,  leur  méthode  est 
toute  différente.  La  Théologie  naturelle  n'emploie 
que  les  forces  dont  dispose  la  raison  humaine  aban- 
donnée à  elle-même: principes  et  conséquences,  tout 
vient  de  l'homme  ;  la  Théologie  religieuse  applique 
les  procédés  naturels  de  raisonnement  au  développe- 
ment de  principes  supérieurs  dus  à  la  révélation  :  les 
conséquences  viennent  de  l'homme,  les  principes 
viennent  de  Dieu. 

5.  La  Théologie  naturelle  comprend  trois  grands 
problèmes  :  i°  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu; 
2°  des  attributs  et  de  la  providence  de  Dieu  ;  3°  Ré- 
ponse aux  objections  contre  l'existence  et  la  provi- 
dence de  Dieu. 

4.  Dieu  est  le  créateur,  l'ordonnateur  et  le  con- 
servateur du  inonde. 

A  parler  rigoureusement,  il  n'y  a  pas  de  démons- 
uiiiou  de  l'existence  de  Dieu.  Car  pour  démontrer 
que  Dieueubi<  ,  il  faudrait  rattacher  le  fait  de  son 
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existence  à  un  fait  antérieur  dont  l'existence  de  Dieu 
fût  la  conséquence,  et  cela  est  contradictoire  avec  la 
nature  de  l'Être  absolu  de  qui  tout  dépend  et  qui  ne 
dépend  de  rien, 

Mais  si,  dans  l'ordre  réel  des  choses,  l'existence  de 
Dieu  est  antérieure  à  tout  autre  fait,  dans  l'ordre 
des  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  la  concep- 
tion claire  de  Dieu  dépend  de  quelques  idées  plus 
simples  et  se  produit  à  leur  suite  dans  l'esprit  hu- 
main, ce  L'idée  de  Dieu  est,  suivant  l'expression  de 
Fénelon,  une  vérité  qu'on  trouve  naturellement  et 
simplement  en  soi,  sans  avoir  besoin  de  philosophie;» 
mais  cette  idée  est  confuse  et  incomplète,  et  elle  peut 
s'éclaircir  par  un  travail  régulier  de  l'esprit,  c'est-à- 
dire  par  l'analyse  des  idées  qui  précèdent  et  intro- 
duisent cette  notion  dans  l'intelligence. 

Pour  expliquer  comment  l'on  peut  démontrerl'exis- 
tence  de  Dieu,  Ton  remarque  encore  que  si  le  prin- 
cipe contient  virtuellement  ses  conséquences,  la 
cause  ses  effets,  la  chose  signifiée  son  signe  ,  la  con- 
séquence, l'effet  et  le  signe  portent  la  marque  du 
principe,  de  la  cause  et  de  la  chose  signifiée  :  l'esprit 
peut  donc  aller,  suivant  l'ordre  dans  lequel  les  choses 
se  présentent  à  lui,  du  principe  à  la  conséquence  ou 
de  la  conséquence  au  principe,  de  la  cause  à  l'effet 
ou  de  l'effet  à  la  cause,  etc.;  quelque  marche  que 
suive  l'esprit ,  la  conclusion  est  valable. 

En  conséquence,  l'on  peut  justifier  par  le  raison- 
nement cette  croyance  rationnelle  et  universelle  des 
hommes  qu'il  existe  un  Dieu  :  c'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle Démonstration  de  l'existence  de  Dieu  ;  et  le 
P.  Lamy  a  dit  avec  raison  :  «  La  philosophie  n'est  pas 
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moins  en  droit  que  la  théologie  de  regarder  Dieu 
comme  son  principal  objet  :  toute  la  différence  est 
qu'elle  ne  le  regarde  que  par  la  lumière  naturelle,  au 
lieu  que  la  théologie  y  emploie  les  lumières  surnatu- 
relles. »  —  «  Autant  la  discussion  sur  l'existence  de 
Dieu  mérite  de  blâme,  autant  est  louable  la  médita- 
tion sur  la  nature  de  Dieu.  Cette  méditation  est  un 
véritable  culte  ;  notre  àme  se  détache  du  périssable 
et  du  fini  et  arrive  à  la  conscience  de  l'amour  inné 
et  de  l'harmonie  de  l'univers.  »  Ainsi  s'exprime 
H.  Heine,  un  humoriste  allemand,  dont  les  aveux 
ont  d'autant  plus  de  poids,  qu'il  s'était  égaré  plus 
loin  dans  la  voie  du  doute  et  de  la  négation. 

5.  Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  se  partagent 
en  trois  classes,  suivant  les  caractères  de  leurs  pré- 
misses. 

On  nomme  preuves  physiques  celles  dont  la  mi- 
neure est  une  vérité  générale  tirée  de  l'observation 
de  la  nature  physique  ;  les  preuves  morales  re- 
posent sur  des  faits  de  la  nature  morale  ;  les  preuves 
métaphysiques  n'acceptent  pour  prémisses  que  des 
conceptions  nécessaires  de  la  raison. 

(>.  Preuves  physiques.  Les  principales  preuves 
physiques  sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  Argument  des  causes  finales.  L'ordre  est  néces- 
sairement l'œuvre  d'un  ordonnateur;  or  Le  monde 
porte  Ja  marque  d'un  ordre  parfait  :  donc  cet  ordre 
est  nécessairement  l'œuvre  d'un  ordonnateur,  qui  est 
Dieu. 

Cette  preuve  tire  son  nom  de  sa  majeure,  qui  est 
une  des  formes  qu'on  peut  donner  au  principe  de 
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Raison  connu  sous  le  nom  de  principe  des  causes  fi- 
nales. La  mineure  a  été  l'objet  d'attaques  nom- 
breuses de  la  part  des  Épicuriens,  qui  ont  prétendu 
que  l'ordre  du  monde  est  tout  imaginaire  et  n'existe 
que  dans  l'esprit  des  hommes,  qui  approprient  les 
choses  à  leurs  besoins.  Néanmoins,  grâce  à  la  protes- 
tation constante  du  sens  commun,  cet  argument  est 
resté  très-frappant  et  irrésistible  ;  aussi  a-t-il  été  le 
plus  anciennement  et  le  plus  constamment  employé 
de  tous. 

La  religion  l'invoquait  avant  la  philosophie  ;  David 
s'écrie,  au  Psaume  xvm  :  «  Les  cieux  racontent  la 
gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  annonce  l'œuvre  de 
ses  mains.  Le  jour  parle  au  jour  et  la  nuit  à  la  nuit. 
Il  n'est  point  de  discours,  point  de  langage  dans  le- 
quel on  n'entende  cette  voix...  Telle  est  la  loi  du 
Seigneur,  belle,  pure  ;  elle  convertit  les  âmes,  la  pa- 
role de  Dieu  est  fidèle,  elle  donne  la  sagesse  aux  pe- 
tits. »  —  De  même  Isaïe,  au  26e  verset  du  chapi- 
tre xl  :  ce  Levez  les  yeux  en  haut  ;  considérez  qui 
fait  marcher  dans  un  si  bel  ordre  l'armée  des  étoiles, 
qui  les  appelle  par  leur  nom.  » 

Les  philosophes  ont  compris  de  bonne  heure  l'é- 
loquence du  langage  que  parle  l'harmonie  du  monde  : 
Socrate,  dans  les  Mémoires  de  Xénophon,  termine 
ainsi  une  discussion  sur  Dieu  :  «  Ces  ouvrages  faits 
avec  un  tel  ordre,  vous  doutez  s'ils  sont  le  produit 
d'une  intelligence  ou  du  hasard?  »  «  Non,  reprend 
l'interlocuteur  de  Socrate ,  je  sens  bien  qu'en  les 
considérant  à  ce  point  de  vue,  il  y  faut  reconnaître 
l'œuvre  d'un  sage  ouvrier,  animé  d'un  tendre  amour 
pour  ses  ouvrages.  »  Et  plus  loin,  Socrate  dit  en- 

14 
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core  :  «  Réfléchissez  ,  Euthydème  ,  et  ne  méprisez 
pas  les  substances  invisibles;  à  leurs  effets  reconnais- 
sez leur  puissance  et  révérez  la  Divinité.  »  Platon 
n'est  pas  moins  explicite  :  «  Étranger,  ne  songes-tu 
pas  qu'il  est  facile  de  donner  des  preuves  certaines 
de  l'existence  de  Dieu?  Premièrement,  la  terre,  le  so- 
leil et  tous  les  astres,  ce  bel  ordre  qui  règne  entre 
les  saisons,  ce  partage  des  années  et  des  mois,  etc.  » 
Et  ailleurs  :  «  Yous  jugez  que  j'ai  une  àme  intelli- 
gente parce  que  vous  apercevez  de  l'ordre  dans  mes 
paroles  et  dans  mes  actions,  jugez  donc,  en  voyant 
l'ordre  du  monde,  qu'il  y  a  une  àme  souverainement 
intelligente.  »  —  Cicéron  disait  encore,  d'après  Pla- 
ton :  «  Comment  ne  pas  rapporter  à  une  cause  in- 
telligente des  merveilles  qui,  pour  être  comprises , 
réclament  une  grande  intelligence.  »  —  Saint  Tho- 
mas commente  saint  Paul  en  ces  termes  :  «  Dieu  se 
manifeste  en  offrant  les  signes  extérieurs  de  sa  sa- 
gesse :  ses  créations,  dans  lesquelles  on  peut  lire 
comme  dans  un  livre.  »  —  Et  Bossuet ,  à  propos  des 
merveilles  de  l'organisme  humain  :  «  Moins  il  y  a 
d'adresse  et  d'art  de  notre  côté  dans  les  mouvements 
instinctifs  si  proportionnés  et  si  justes,  plus  il  en 
paraît  dans  Celui  qui  a  si  bien  disposé  toutes  les  par- 
tics  de  notre  corps.  »  —  Enfin  on  lit  dans  Voltaire  : 
«  Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palais 
annonce  un  architecte,  comment  l'univers  ne  dé- 
montre-t-il  pas  une  intelligence  suprême?  Quelle 
piaule,  guel  animal,  quel  élément,  quel  astre  ne 
porte  pas  l'empreinte  de  celui  que  Platon  appelait 
rétemel  géomètre?  » 

Une  intelligence  supérieure  est  saisie,  à  proportion 
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de  sa  supériorité  même  ,  des  beautés  de  la  création  : 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  Newton  montra  le  ciel  et  s'écria  : 
Yoyez!  — ■  ce  Tenez,  disait  un  jour  à  Monge  le 
général  Bonaparte  ,  tenez  ,  ma  religion  est  bien 
simple  :  je  regarde  cet  univers,  si  vaste,  si  compli- 
qué, si  magnifique,  et  je  me  dis  qu'il  ne  peut  être  le 
produit  du  hasard,  mais  qu'il  est  l'œuvre  d'un  être 
tout-puissant,  supérieur  à  l'homme  autant  que  l'uni- 
vers est  supérieur  à  nos  plus  belles  machines.  Cher- 
chez, Monge,  aidez-vous  de  vos  amis  les  mathéma- 
ticiens et  les  philosophes,  vous  ne  trouverez  pas  une 
raison  plus  forte  ,  plus  décisive,  et,  quoi  que  vous 
fassiez  pour  la  combattre  ,  vous  ne  l'infirmerez 
pas.  » 

Enfin  les  petits  comme  les  grands  voient  Dieu 
dans  ses  œuvres,  c'est  un  livre  ouvert  à  tous  :  on  de- 
mandait à  un  pauvre  Arabe  comment  il  était  assuré 
qu'il  y  a  un  Dieu?  De  la  même  façon,  répondit-il, 
que  je  connais  par  les  traces  empreintes  sur  le  sable 
s'il  a  passé  un  homme  ou  une  bête. 

7.  2°  Argument  du  mouvement.  Tout  ce  qui  se 
meut  sans  avoir  en  soi  le  principe  de  son  mouve- 
ment a  un  moteur  ;  or  la  matière  qui  est  en  mou- 
vement est  par  elle-même  inerte  :  donc  elle  a  reçu 
le  mouvement  d'un  moteur  premier,  qui  est  Dieu. 

Cet  argument  est  presque  aussi  ancien  dans  la 
philosophie  que  l'argument  des  causes  finales.  Indi- 
qué par  Platon  au  Xe  Livre  des  Lois,  il  a  été  rigou- 
reusement exposé  par  Aristote  dans  le  XIIe  livre  de 
sa  Métaphysique  :  «  Comment  y  aura-t-il  mouve- 


316  DIX-HUITIÈME  QUESTION. 

ment,  s'il  n'y  a  pas  de  cause  en  acte?  Ce  n'est  pas 
la  matière  qui  se  mettra  d'elle-même  en  mouvement; 
ce  qui  l'y  met,  c'est  l'art  de  l'ouvrier.  Il  y  a  donc 
quelque  chose  qui  meut  éternellement  ;  c'est  un  être 
éternel ,  essence  pure ,  actualité  pure  :  tel  est  le 
principe  auquel  sont  suspendus  le  ciel  et  toute  la 
nature.  » 

8.  3°  Argument  de  la  contingence  du  monde.  Tout 
ce  qui  ne  se  suffit  pas  à  soi-même  tire  son  être  d'une 
cause  supérieure  ;  or  toutes  les  choses  de  ce  monde 
ne  se  suffisent  point  à  elles-mêmes  :  donc  le  monde 
a  une  cause  première  qui  l'a  fait  ce  qu'il  est,  et  cette 
cause  c'est  Dieu. 

Lamaieure  de  ce  raisonnement  est  une  transfor- 
mation  du  principe  de  raison  appelé  principe  de  cau- 
salité ;  la  mineure  est  le  résultat  de  l'expérience 
journalière  de  l'homme,  expérience  confirmée  par 
l'étude  scientifique  des  corps  ;  elle  s'établit  de  plu- 
sieurs manières.  On  peut,  comme  Aristote,  montrer 
que  l'ensemble  des  phénomènes  du  monde  physique 
forme  une  chaîne  de  causes  secondes  dont  le  progrès 
ne  saurait  aller  à  l'infini,  et  qu'il  faut  rattacher  à 
une  cause  qui  tient  son  existence  de  soi-même,  et 
qui  est  Dieu,  «  Toutes  les  choses  que  nous  voyons 
et  expérimentons,  dit  Leibniz,  sont  contingentes  et 
n'ont  rien  en  elles  de  nécessaire.  Il  faut  donc  cher- 
cher la  raison  de  1">  usleiice  du  inonde,  qui  est  l'as- 
sembla,-.' des  causes  contingentes,  dans  une  sub- 
e  qui  purlc  en  soi  la  raison  de  son  existence  ,  et 
qui,  par  conséquent,  est  nécessaire  et  éternelle.  » 
D'autre  part,  Les  observations  les  plus  récentes  de  la 
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science  permettent  de  soutenir  que  tout ,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  comme  à  sa  surface,  indique 
un  commencement;  Cuvier  affirme  qu'aune  certaine 
époque  géologique  il  n'y  avait  pas  d'êtres  vivants 
sur  le  globe,  et  qu'il  est  facile  à  l'observation  de  re- 
connaître le  point  précis  où  la  vie  a  commencé  :  on 
ne  peut  donc  se  refuser  à  croire  qu'il  faut  chercher 
la  cause  première  du  monde  hors  de  lui,  c'est-à-dire 
en  Dieu. 

9.  Les  preuves  physiques  ont  le  privilège  d'être 
les  plus  simples,  les  plus  populaires,  les  plus  acces- 
sibles à  toutes  les  intelligences,  ce  sont  de  ces  vé- 
rités moyennes  dont  le  caractère  se  prête  à  tous  les  or- 
nements de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Découvrir  et 
contempler  la  sagesse  divine  dans  les  merveilles  de 
son  œuvre  est  la  plus  noble  jouissance  de  l'in- 
telligence humaine  ;  l'esprit  en  reçoit  un  calme,  une 
sérénité  supérieure  :  «  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  , 
disait  Leibniz ,  d'être  content  de  Dieu  et  de  l'uni- 
vers. » 

Cependant  ces  arguments  offrent  aux  yeux  du  mé- 
taphysicien des  inconvénients  qui  obligent  à  les 
soutenir  par  des  preuves  nouvelles.  Ainsi  les  deux 
premiers  arguments  ne  font  connaître  Dieu  que 
comme  ordonnateur  et  non  comme  créateur  du 
monde;  ils  n'excluaient  point  chez  les  anciens  la 
doctrine  du  dualisme,  ou  la  croyance  à  la  coexistence 
éternelle  de  Dieu  et  de  la  matière.  De  plus,  toutes 
ces  preuves  semblent  subordonner  l'existence  de 
Dieu  à  celle  de  l'univers,  en  sorte  que,  le  monde 
n'existant  pas,  Dieu  deviendrait  inutile  et  n'aurait 
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pas  de  raison  d'être  :  le  Dieu  des  preuves  physiques 
ne  serait  donc  que  d'une  nécessité  conditionnelle  et 
relative  ;  ce  n'est  pas  le  Dieu  inconditionnel  et 
absolu  que  la  raison  conçoit  et  réclame.  On  a  dit 
avec  une  grande  justesse  :  ]a  nature  nous  montre 
Dieu,  mais  en  même  temps  elle  nous  le  voile;  elle 
nous  présente  Dieu,  suivant  l'expression  de  saint 
Paul,  per  spéculum,  in  œnigmate. 

Enfin,  si  les  arguments  physiques  ont  une  valeur 
réelle  et  convaincante,  ils  l'empruntent  aux  concep- 
tions rationnelles  qu'ils  impliquent  :  l'homme  ne 
pourrait  jamais  concevoir  l'argument  des  causes 
finales ,  s'il  n'avait  la  notion  rationnelle  du  parfait  ; 
l'argument  du  mouvement,  sans  la  conception  ra- 
tionnelle de  la  cause  ;  l'argument  tiré  de  la  contin- 
gence du  monde ,  sans  la  notion  rationnelle  du 
nécessaire.  Ainsi ,  par  une  de  leurs  prémisses ,  les 
arguments  les  plus  simples  sont  encore  des  argu- 
ments métaphysiques  ;  ainsi  c'est  seulement  parce 
qu'il  est  doué  de  la  raison  que  l'homme  peut  s'élever 
jusqu'à  Dieu  ;  l'expérience  et  le  raisonnement  n'y 
suffiraient  jamais. 

10.  Les  preuves  morales  se  tirent  du  consente- 
ment des  hommes,  attesté  par  les  langues,  les  reli- 
gions, les  croyances  et  les  mœurs  de  tous  les  peuples. 
On  peut  formuler  de  cette  façon  le  principal  argu- 
ni» -i il  moral  : 

Ce  qui  est  universellement  admis  par  les  hommes 
est  vrai;  or  tous  les  peuples  ont  admis  et  admettent 
L'existence  de  Dieu  :  donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un 
Dieu. 
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La  majeure  de  ce  syllogisme ,  dont  les  termes 
sont  empruntés  à  Cicéron,  est  le  fondement  de  toutes 
les  croyances  qui  reposent  sur  le  témoignage  des 
hommes;  elle  n'est  pas  d'une  évidence  mathéma- 
tique et  d'une  certitude  qui  échappe  à  toute  objec- 
tion, mais  elle  a  une  valeur  morale  telle,  que  tou- 
jours on  s'en  est  accommodé,  et  qu'elle  suffit  à  la 
science  humaine. 

La  mineure  se  justifie  par  les  langues,  les  institu- 
tions, les  mœurs,  la  religion,  dont  le  témoignage 
de  tous  les  historiens  nous  donne  connaissance. 
((Parcourez  la  terre,  dit  Plutarque,  vous  pourrez 
trouver  des  villes  sans  murs,  sans  lettres,  sans  lois, 
sans  maisons,  sans  argent...  mais  une  ville  sans 
temple  et  sans  Dieu...  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu.)) 

—  a  II  n'y  a  pas,  disait  encore  Cicéron,  il  n'y  a  pas 
de  peuple  assez  sauvage  pour  ignorer,  non  comment 
il  faut  concevoir  Dieu,  mais  au  moins  qu'il  faut  le 
concevoir.  »  M.  Bouchitté  a  fort  bien  dit  «  Dieu  est 
pour  tous  les  hommes  l'objet  d'une  idée  confuse,  in- 
complète mais  certaine,  qui  s'éclaircit  et  se  déve- 
veloppe  dans  les  individus  et  chez  les  peuples  d'après 
la  loi  qui  préside  à  l'action  de  nos  facultés.  » 

Quant  à  la  conclusion  :  «  Elle  est  dans  ma  nature, 
dit  la  Bruyère,  j'en  ai  reçu  les  principes  trop  aisé- 
sément  dès  mon  enfance,  et  je  les  ai  conservés  depuis 
trop  naturellement  pour  les  soupçonner  de  fausseté. 

—  Mais  il  y  a  des  esprits  qui  se  défont  de  ces  prin- 
cipes. C'est  une  grande  question  s'il  s'en  trouve  de 
tels,  et  quand  il  serait  ainsi,  cela  prouve  seulement 
qu'il  y  a  des  monstres.  )> 

Cependant  le  vice  principal  de  toute  preuve  mo- 
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raie,  c'est  que  la  majeure  n'est  que  d'une  certitude 
morale  et  que  la  mineure  peut  être  infirmée;  il 
suffirait  pour  cela  d'un  témoignage  bien  authentique 
qui  fût  contraire  aux  témoignages  invoqués.  Aussi 
les  sceptiques  n'ont-ils  pas  manqué  de  chercher  à 
l'envi  des  peuples  qui  n'eussent  point  de  croyances 
religieuses;  sans  doute  les  exemples  qu'ils  ont  cités 
ont  été  tous  reconnus  faux,  mais  la  possibilité  du 
doute  n'en  demeure  pas  moins  le  vice  incurable  de 
cette  argumentation. 

Il  faut  donc  joindre  aux  preuves  physiques  et  mo- 
rales les  preuves  métaphysiques  ;  elles  ont  quelque 
chose  de  plus  direct,  puisqu'elles  montrent  la  notion 
même  de  Dieu  impliquée  nécessairement  dans  toute 
conception  de  la  raison  humaine. 

11 .  Les  preuves  métaphysiques  sont  des  arguments 
qu'on  tire  de  l'analyse  des  principes  nécessaires  de 
la  raison,  sans  recourir  à  l'observation  des  faits  phy- 
siques ou  moraux  dont  Dieu  est  la  cause  :  on  dé- 
montre que  Dieu  existe  en  faisant  voir  qu'il  y  a 
dans  l'àme  humaine  des  notions  et  des  jugements 
qui  impliquent  la  conception  impresse  de  Dieu. 

Ces  preuves  se  formulent  dans  des  syllogismes 
qui  ont  pour  commune  majeure  cette  affirmation  ra- 
tionnelle appelée  principe  de  substance  :  tout  attri- 
but est  adhérent  à  une  substance;  et  pour  mineure 
l'une  quelconque  des  vérités  supérieures  de  la  rai- 
son. 

On  pourrait  donc  présenter  autant  de  preuves  mé- 
taphysiques qu'on  peut  distinguer  de  notions  ration- 
nelles ;  il  y  en  a   quelques-unes  qui  ont  été  plus 
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généralement  mises  en  avant  par  les  philosophes,  et 
qui,  à  ce  titre,  méritent  d'être  citées. 

12.  1°  Preuve  tirée  de  Vidée  de  perfection  ou  d'être 
parfait.  Tout  attribut  est  adhérent  à  une  substance  ; 
or  la  raison  conçoit  l'attribut  de  la  perfection  ab- 
solue :  donc  il  existe  un  être  absolument  parfait, 
qui  est  Dieu. 

La  majeure  de  ce  raisonnement  est  un  principe 
tellement  essentiel  à  la  raison,  que  l'attaquer,  c'est 
s'inscrire  en  faux  contre  l'une  des  lois  premières  de 
l'Intelligence  humaine. 

La  mineure  constate  un  des  faits  premiers  de  la 
vie  rationnelle  que  les  docteurs  de  l'Église,  en  par- 
ticulier saint  Anselme,  avaient  dès  longtemps  signalé, 
et  que  Descartes  a  rappelé  en  ces  termes  dans  la  qua- 
trième partie  du  Discours  de  la  Méthode  :  «Je  voyais 
clairement  que  c'était  une  plus  grande  perfection  de 
connaître  que  de  douter;  je  m'avisai  de  chercher 
d'où  j'avais  appris  à  penser  à  quelque  chose  de  plus 
parfait  que  je  n'étais,  et  je  connus  évidemment  que 
ce  devait  être  de  quelque  nature  qui  fût  en  effet  plus 
parfaite.  »  — Le  même  argument  a  été  repris  par 
Descartes  et  exposé  plus  rigoureusement  au  n°  14  de 
la  première  partie  des  Principes  :  «  L'àme  a  l'idée 
d'un  être  tout  connaissant,  tout-puissant  et  extrême- 
ment parfait  :  elle  juge  par  là  que  Dieu,  qui  est  cet 
être  tout  parfait,  est  ou  existe.  »  — M.  de  Rémusat 
a  résumé  ainsi  cette  démonstration  :  «  Nous  avons 
en  toutes  choses  l'idée  de  la  perfection,  l'idée  d'un 
type,  auquel  nous  rapportons,  sans  le  parfaitement 
connaître,  toutes  les  choses  que  nous  voyons  sur  la 

14. 
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terre.  Quand  nous  les  trouvons  bonnes,  justes,  belles, 
que  signifient  ces  mots,  s'ils  ne  veulent  pas  dire 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  semblables  au  type  du 
bon,  du  juste,  du  beau?...  Maintenant,  comment 
tout  cela  aurait-il  pénétré  dans  l'esprit  humain, 
c'est-à-dire  comment  l'absolu  serait-il  dans  le  rela- 
tif... si  l'absolu  n'existait  pas?...  Le  parfait  existe 
donc  comme  attribut  d'un  être  qui  est  Dieu.  » 

15.  2°  Preuve  tirée  de  la  conception  de  Vinfini. 
Tout  attribut  est  adhérent  à  une  substance;  or 
l'homme  a  la  conception  de  l'infini  :  donc  il  existe 
une  substance  infinie,  qui  est  Dieu. 

La  majeure  de  ce  raisonnement  lui  est  commune 
avec  tous  les  raisonnements  tirés  des  conceptions 
rationnelles. 

La  mineure  exprime  un  fait  nécessaire  et  univer- 
sel de  la  vie  intellectuelle  dans  l'homme.  Fénelon  a 
développé  heureusement  cette  vérité,  que,  rien  qu'en 
usant  du  mot  de  fini,  l'homme  témoigne  qu'il  a  la 
conception  de  l'infini. 

L'expression  rigoureuse  de  ce  raisonnement  est 
due  à  Descartes. 

14.  3°  Preuve  tirée  de  l'idée  de  justice  absolue. 
Tout  attribut  est  adhérent  à  une  substance  ;  or 
l'homme  conçoit  la  juste  rémunération  du  bien  et 
le  juste  châtiment  du  mal  moral  :  donc  cette  justice 
absolue  est  L'attribut  d'une  substance  ou  d'un  être. 
Mais  cette  justice  n'est  pas  de  ce  monde  et  ne  peut 
venir  d<  L'homme  :  donc  elle  est  d'un  monde  supé- 
rieur) c'est  un  attribut  de  Dieu,  Dieu  existe  néces- 
sairement. 
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Cet  argument,  que  Kant  a  donné  pour  la  meilleure, 
la  seule  preuve  que  Dieu  existe,  fait  concourir  tout 
à  la  fois  et  l'intuition  rationnelle  du  juste  et  l'obser- 
vation des  faits  moraux  à  la  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Dans  sa  partie  morale  comme  dans  sa 
partie  métaphysique,  cet  argument  échappe  à  toute 
objection  :  personne  ne  peut  contester  ni  notre  be- 
soin insatiable  de  justice,  ni  l'incapacité  radicale  des 
institutions  humaines  à  satisfaire  ce  besoin. 

15.  On  pourrait  multiplier  ces  arguments  et  tirer 
la  même  conclusion  des  idées  métaphysiques  de 
beau,  de  vrai,  de  nécessaire,  etc.,  parce  qu'au  fond, 
toutes  les  preuves  métaphysiques  de  l'existence  de 
Dieu  ne  sont  que  des  formes  diverses  d'une  même 
preuve,  qui  consiste  à  justifier  la  croyance  en  Dieu, 
par  l'existence  dans  l'homme  de  la  raison  elle-même. 
Cette  preuve  peut  s'exprimer  ainsi  : 

4°  Preuve  tirée  de  l'existence  de  la  raison  dans 
l'homme.  Tous  les  attributs  que  l'homme  conçoit 
comme  nécessaires  sont  adhérents  à  une  substance 
nécessaire;  or  les  attributs  conçus  parla  raison  n'ont 
leur  substance  propre  ni  dans  le  monde  ni  dans 
l'homme;  donc  ils  sont  adhérents  à  une  substance 
qui  est  au-dessus  du  monde  sensible  et  de  l'âme, 
c'est-à-dire  Dieu. 

«  0  Seigneur  !  s'écriait  le  Psalmiste,  j'ai  tiré  de  moi 
une  merveilleuse  connaissance  de  ce  que  vous  êtes!  » 
—  Et  saint  Augustin,  avec  une  expressive  concision  : 
Hominem  vidil,  Deum  confessus  est. 

Bossuet  a  résumé  cet  argument  dans  ces  belles  pa- 
roles du  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
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même  :  «  Ces  vérités  éternelles  que  tout  entendement 
aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout  en- 
tendement est  réglé,  sont  quelque  chose  de  Dieu,  ou 
plutôt  sont  Dieu  même  ;  car  toutes  ces  vérités  éter- 
nelles ne  sont  au  fond  qu'une  seule  vérité.  »  —  Fé- 
nelon  a  dit  de  même  :  «  Mon  esprit  est  changeant, 
incertain,  ignorant  ;  mes  idées  ne  sont  donc  point 
moi  et  je  ne  suis  point  mes  idées.  Qui  donc  mes  idées 
seront-elles,  ô  mon  Dieu?  Elles  ont  le  caractère  de 
la  Divinité,  car  elles  sont  universelles  et  immuables 
comme  Dieu.  Il  reste  donc  que  toutes  nos  connais- 
sances universelles  ont  Dieu  même  pour  objet  immé- 
diat. Ainsi  je  vois  Dieu  en  tout,  ou  pour  mieux  dire 
c'est  en  Dieu  que  je  vois  toutes  choses.  »  Sous  cette 
forme  le  spiritualisme  chrétien  peut  accueillir  la  doc- 
trine de  Malehranche  :  «  Demeurons  dans  ce  senti- 
ment que  Dieu  est  le  monde  intelligible  ou  le  lieu 
des  esprits,  de  même  que  le  monde  matériel  est  le 
Heu  des  corps...  Croyons  avec  saint  Paul  qu'il  n'est 
pas  loin  de  chacun  de  nous,  et  .que  c'est  en  lui  que 
nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  :  In  ipso 
vivimus,  movemur  et  sumus.  » 

16.  En  résumé,  la  théologie  naturelle  est  la 
science  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'analyse  de  la  nature 
divine  par  les  simples  lumières  de  la  raison  humaine  ; 
elle  comprend  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
de  ses  attributs  et  de  sa  providence.  La  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu  se  fait  par  trois  sortes  de 
preuves  :  les  principales  preuves  physiques  sont  l'ar- 
gument des  causes  finales,  tiré  de  l'ordre  du  monde, 
l'argument  du  mouvement  et  l'argument  de  la  con- 
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tingence  du  monde  ;  la  preuve  ou  argument  moral 
se  tire  du  consentement  des  hommes,  manifesté  par 
les  langues,  les  croyances  et  les  religions;  les  prin- 
cipales preuves  métaphysiques  se  tirent  des  concep- 
tions rationnelles  de  la  perfection,  de  l'infini,  de  la 
justice  absolue,  qui  sont  autant  d'attributs  de  Dieu,  et 
enfin  de  l'existence  même  de  la  raison  dans  l'homme. 

17.  Consultez  sur  la  Démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  : 

Descartes,  Discours  de  la  méthode,  4e  partie. 
Bossuet,  Connaissance  de  Bien  et  de  soi-même,  ch.  iv. 
Fénelon,  Traité  de  l'existence  de  Dieu. 
Nicole,  Discours  contenant  en  abrégé  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  etc. 

THÉOLOGIE   NATURELLE. 

Science  de  Dieu. 
1°  Existence  de  Dieu. 
2°  Attributs  et  Providence. 
3°  Réponse  aux  objections. 

DÉMONSTRATION  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 

Éclaircissement  d'une  notion  primitive. 

I.   PREUVES   PHYSIQUES. 


Causes  finales. 
Ordre  du  monde. 


Mouvement. 
Matière  inerte. 


Conting.  du  monde. 

Le  monde  ne  se  suffît 
pas. 


IL    PREUVES   MORALES. 

Langues.  —  Traditions.  —  Religions. 

III.    PREUVES   MÉTAPHYSIQUES. 

Parfait.  —  Infini.  —  Justice  absolue. 
Attributs  de  Dieu  conçus  par  la  raison. 
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TRENTE-TROISIEME  LEÇON 


DE   LA  PROVIDENCE  DE   DIEU. 


SOMMAIRE  : 

1.  Attributs  de  Dieu.  —  2.  Difficulté  du  sujet.  —  3.  Attributs  méta- 
physiques. —  4.  Attributs  moraux.  —  5.  De  la  Providence.  — 
6.  Preuve  àposferiori.  —  7.  Preuve  morale.  —  8.  Preuve  à  priori. 
—  9.  De  la  Création.  —  10.  Du  Dualisme  et  du  Panthéisme.  — 
11.  De  la  Conservation.  —  12.  Du  Gouvernement  du  monde.  — 
13.  Examen  des  objections  tirées  de  l'existence  du  mal  métaphy- 
sique. —  14.  Du  mal  physique.  —  1.5.  Du  mal  moral.  —  16.  Con- 
clusion. —  17.  Ouvrages  à  consulter. 


1 .  Les  Attributs  de  Dieu  sont  les  qualités  ou  ma- 
nières d'être  que  la  raison  conçoit  en  lui,  et  qui  le 
constituent. 

Ces  attributs  de  l'Être  absolu  et  parfait  sont  d'une 
perfection  absolue  comme  lui-même  ;  ils  ont  pour 
caractères  essentiels  de  n'impliquer  en  eux-mêmes 
aucune  imperfection  et  de  n'être  incompatibles  avec 
aucune  des  perfections  de  Dieu. 

2.  La  détermination  philosophique  de  ces  attri- 
buts présents  quelques  difficultés;  d'abord  parce  que 
celte  élude  successive  introduit  des  sortes  de  divi- 
sions et  de  délimitations  dans  l'Etre  infini,  à  propos 
duquel,  suivant  Fénelon,  l'homme  atout  dit  quand 
il  dit  qu'il  est  par  soi;  ensuite  parce  que  les  mots 
employés  pour  désigner  ces  attributs  peuvent  pro- 
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duire  une  illusion  dangereuse.  En  effet,  la  plupart 
de  ces  attributs  sont  exprimés  sous  une  forme  néga- 
tive par  suite  de  l'ordre  dans  lequel  les  idées  se  pré- 
sentent à  l'esprit,  l'homme  concevant  l'infini,  l'im- 
muable, l'inconditionnel,  après  avoir  perçu  autour  de 
lui  le  fini,  le  changeant,  le  conditionnel.  Néanmoins 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  réalité  ces  attributs 
sont  positifs;  ce  sont  des  affirmations  premières 
et  absolues  ;  c'est  en  comparaison  de  l'infini  conçu 
par  la  raison  que  nous  distinguons  et  nommons  le 
fini. 

5.  On  classe  les  attributs  de  Dieu  conçus  par  la 
raison  en  deux  groupes,  désignés  sous  les  noms 
d'Attributs  métaphysiques  et  d'Attributs  moraux. 

Les  Attributs  métaphysiques  sont  comme  l'essence 
même  de  l'Être  absolu,  et  ne  peuvent  se  rencontrer 
dans  les  êtres  finis;  ce  sont  la  Simplicité,  l'Unité, 
l'Immutabilité,  l'Eternité  et  l'Immensité. 

La  Simplicité  est  une  conséquence  de  l'immatéria- 
lité de  Dieu,  et  l'immatérialité  résulte  de  la  perfection 
infinie  de  Dieu.  L'Être  absolu  n'est  point  composé 
de  parties,  parce  que  l'infini  ne  peut  résulter  d'une 
collection  de  parties  dont  chacune  serait  parfaite. 

V Unité  résulte  de  la  Simplicité;  elle  est  absolue 
et  exclut  toute  idée  d'un  être  égal  à  Dieu,  ce  qui  serait 
encore  le  partage  absurde  de  l'infini.  En  second  lieu, 
une  seule  cause  première  suffit  comme  principe  et 
germe  de  la  série  des  causes  secondes.  Enfin  plu- 
sieurs dieux  également  tout-puissants  auraient  des 
volontés  distinctes  et  opposées,  d'où  résulterait  dans 
le  monde  un  désordre  qui  répugne  à  la  raison.  Si 
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l'imagination  de  l'homme  se  complaît  dans  le  poly- 
théisme, sa  raison  est  spontanément  monothéiste. 

V Immutabilité  résulte  de  la  perfection  de  l'Être 
absolu,  qui  ne  peut  ni  perdre  ni  acquérir,  ni  s'éle- 
ver ni  déchoir.  Dieu  est  immuable  dans  ses  perfec- 
tions, qui  sans  cela  ne  seraient  que  des  perfections 
relatives,  et  dans  ses  décrets,  dont  le  changement 
attesterait  que  Dieu  a  pu  ou  peut  se  tromper,  puis- 
qu'il se  corrigerait. 

V Éternité  est  une  conséquence  de  l'existence  abso- 
lue de  Dieu  ;  il  est  par  soi,  donc  il  n'a  pas  commencé 
d'être  et  ne  peut  pas  cesser  d'être. 

V Immensité  est  l'attribut  par  lequel  Dieu  échappe 
à  toute  limitation  dans  l'espace  :  la  détermination 
du  lieu  ne  peut  se  produire  pour  un  pur  esprit  qui 
n'a  aucun  des  attributs  de  la  matière  :  «  Il  n'est  point 
ici,  ditFénelon,  il  n'est  point  là...  il  est  absolument... 
et  il  faut  bien  se  garder  de  demander  où...  Il  est; 
gardez-vous  bien  de  rien  ajouter.  »  Un  chant  popu- 
laire de  l'Allemagne  avait  devancé  Pascal  dans  une 
de  ses  expressions  les  plus  admirées,  en  disant  à  pro- 
pos de  Dieu  :  «  Tu  es  un  cercle  infini  ;  ton  centre  s'ap- 
pelle partout,  et  nulle  part  ta  circonférence  ;  car  tu  ne 
saurais  avoir  de  terme.  » 

A.  Les  Attributs  moraux  sont  les  principes  mêmes 
des  actes  de  Dieu  ;  ils  sont  en  lui  dans  leur  infinie 
perfection  ,  mais  sont  susceptibles  de  s'approprier 
en  un  degré  limité  à  l'être  fini;  ce  sont  des  attributs 
qui  se  rencontrent  dans  l'homme  et  qu'on  peut  con- 
cevoir portés  à  l'infini  dans  la  nature  divine  ;  à  la 
Sensibilité  de  l'homme  correspond  en  Dieu  la  Bonté, 
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à  l'Intelligence  la  Sagesse ,  à  la  Volonté  la  Puis- 
sance. 

La  Bonté  est  l'amour  infini  de  ce  qui  est  bien;  cet 
attribut  est  en  Dieu  d'une  manière  active  à  la  fois  et 
passive,  c'est-à-dire  que  Dieu  a  la  disposition  à  faire 
le  bien  et  à  répandre  partout  le  bonheur,  en  même 
temps  qu'il  a  l'amour  de  tout  ce  qui  est  l'image  de 
son  infinie  perfection. 

La  Sagesse  est  la  connaissance  parfaite  de  toutes 
choses  ;  on  la  nomme  encore  omniscience  et  impro- 
prement prescience,  sous  prétexte  que  cette  connais- 
sance s'étend  même  à  ce  qui  pour  nous  est  à  venir. 
Cet  attribut  est  la  conséquence  de  la  perfection  même 
de  Dieu,  qui  ne  peut  rencontrer  aucune  limite  ni 
dans  l'extension  ni  dans  la  durée  ;  pour  l'intelligence 
de  Dieu  il  n'y  a  pas  de  succession,  tout  lui  apparaît 
dans  une  intuition  perpétuelle  et  simultanée.  En 
concevant  de  cette  façon  l'omniscience  divine  on 
échappe  à  la  nécessité  de  la  concilier  avec  la  liberté 
humaine,  qui  n'est  pas  mise  en  péril. 

La  Puissance  est  la  plénitude  de  l'activité  ;  elle  est 
une  conséquence  de  la  perfection  absolue  de  la  cause 
première  ;  la  volonté  dans  l'homme  dépasse  souvent 
les  limites  de  sa  puissance  ;  pour  Dieu,  vouloir  et  pou- 
voir c'est  tout  un. 

Du  concours  des  Attributs  moraux  dans  les  rap- 
ports de  Dieu  avec  le  monde  résulte  ce  qu'on  appelle 
la  Providence. 

5.  La  Providence  est  l'action  bienfaisante  de  Dieu 
sur  l'univers. 

«  C'est,  dit  Bossuet,  une  sagesse  profonde  qui  dé- 
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veloppe  avec  ordre  et  selon  de  justes  règles  tous  les 
mouvements  que  nous  voyons.  » 

On  entend  aussi  par  la  Providence,  Dieu  considéré 
comme  gouvernant  le  monde. 

L'action  de  Dieu  sur  l'univers  peut  être  démon- 
trée de  deux  façons  :  à  posteriori,  c'est-à-dire  en  re- 
montant des  effets  que  cette  action  produit  jusqu'à 
la  Providence,  qui  en  est  la  cause  ;  à  priori,  c'est-à- 
dire  en  rattachant  le  fait  de  la  Providence  aux  attri- 
buts de  la  nature  divine,  dont  cette  action  bienfai- 
sante est  la  conséquence  et  la  manifestation. 

6.  La  preuve  à  posteriori  est  une  transformation 
de  l'argument  des  causes  finales  d'où  l'on  tire  cette 
conclusion  :  L'ordre  auquel  sont  soumis  tous  les 
phénomènes  de  l'univers,  les  lois  auxquelles  le  monde 
entier  obéit,  attestent  la  sagesse,  la  bonté  et  la  puis- 
sance de  la  cause  suprême  à  laquelle  ces  effets  doi- 
vent être  rapportés. 

«  Notre  raison  se  promène  par  tous  les  ouvrages  de 
Dieu,  où,  voyant  et  dans  le  détail  et  dans  le  tout  une 
sagesse  d'un  côté  si  éclatante  et  de  l'autre  si  pro- 
fonde et  si  cachée,  elle  est  ravie  et  se  perd  dans  cette 
contemplation.»  Ainsi  parle  Itossuet;  et  ailleurs: 
«  La  nature  humaine  connaît  que  le  hasard  n'est 
qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance,  que  plus  il  y  a 
de  raison  dans  un  ouvrage,  moins  il  y  a  de  hasard, 
et  qu'où  préside  une  raison  infinie  le  hasard  ne  peut 
avoir  lieu.  » 

Comme  corollaire  de  cette  démonstration,  on  peut 
remarquer  que  l'emploi  seul  des  mots  monstre, 
monstruosité,  etc.,  pour  désigner  certains  faits  en 
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désaccord  avec  les  lois  connues  de  la  nature,  est  une 
preuve  que  tous  les  hommes  croient  à  la  réalité  de  cet 
ordre  qui  manifeste  l'action  constante  de  l'intelli- 
gence divine. 

Pénétré  de  cette  conviction,  le  Psalmiste  s'écrie: 
«  Tu  visites  la  terre  dans  ton  amour  et  tu  la  combles 
de  richesses  l .. .  Seigneur,  tu  ceindras  l'année  d'une 
couronne  de  bénédictions ,  tes  nuées  distilleront  l'a- 
bondance, des  îles  de  verdure  embelliront  le  désert... 
les  épis  se  presseront  dans  les  vallées,  les  troupeaux 
se  couvriront  de  riches  toisons,  tous  les  êtres  pous- 
seront un  cri  de  joie  :  oui,  tous  diront  un  hymne  à  ta 
gloire.»  —  «Yoyez,  dit  saint  Luc,  voyez  les  lis, 
comme  ils  croissent  ;  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent  ;  et 
je  vous  le  dis,  Salomon  même,  dans  toute  sa  gloire, 
n'était  pas  vêtu  comme  l'un  d'eux.  » 

7c  Enfin  à  cet  argument  à  posteriori  Ton  peut  rat- 
tacher la  preuve  morale  tirée  du  témoignage  unanime 
des  hommes,  qui  dans  toutes  les  religions  rendent 
hommage  à  la  divine  Providence. 

Cicéron  dit  :  «  Si  les  dieux  ne  peuvent  ni  ne  veu- 
lent venir  à  notre  aide ,  s'ils  n'ont  de  nous  aucun 
souci,  que  signifient  ce  culte  et  ces  prières  aux  dieux 
immortels?  » 

8.  La  preuve  à  priori  est  rendue  plus  frappante 
quand  elle  est  présentée  sous  la  forme  de  démons- 
tration indirecte  et  de  réduction  à  l'absurde  :  Si 
Dieu  n'exerçait  pas  sur  le  monde  une  action  bienfai- 
sante, c'est  qu'il  ne  saurait  pas,  qu'il  ne  voudrait  pas 
ou  qu'il  ne  pourrait  pas;  mais  ces  négations  impli- 
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quent  que  Dieu  ne  serait  pas  infiniment  bon  ,  sage 
et  puissant,  ce  qui  serait  absurde. 

Cette  perfection  dans  la  pensée,  c'est  la  sagesse; 
dans  le  sentiment,  c'est  la  bonté  ;  dans  l'action,  c'est 
la  puissance  infinie. 

Ces  trois  attributs  moraux  de  Dieu  produisent  par 
leur  concours  les  actes  propres  à  la  Providence ,  à 
savoir  :  la  création,  la  conservation  et  le  gouverne- 
ment du  monde. 

9.  La  Création  est  l'acte  par  lequel  Dieu  a  fait  le 
monde  de  rien. 

Le  fait  de  la  création  se  prouve  à  posteriori  par 
un  syllogisme  dont  la  mineure  est  tirée  de  la  contin- 
gence du  monde  :  Tout  ce  qui  est  contingent,  mul- 
tiple et  changeant  n'a  point  en  soi  sa  raison  d'être  ; 
or  le  monde  est  un  ensemble  d'êtres  et  d'objets  con- 
tingents, multiples  et  changeants  :  donc  le  monde 
n'a  pas  en  soi  sa  raison  d'être,  il  a  été  créé. 

La  Création  peut  être  prouvée  à  priori  en  tirant 
une  mineure  de  la  toute-puissance  et  de  la  bonté  de 
la  cause  première  :  L'être  infiniment  bon  et  infini- 
ment puissant  est  la  cause  première  de  tout  bien  et 
de  tout  être;  or  Dieu  est  l'être  infiniment  bon  et 
infiniment  puissant  :  donc  Dieu  est  la  cause  première 
de  tout  bien  et  de  tout  être. 

Ainsi  la  Création  est  l'objet  d'une  doctrine  philo- 
sophique aussi  bien  que  d'une  croyance  religieuse. 

10.  Cette  doctrine  a  été  combattue  par  des  argu- 
ments qui  conduisent  à  deux  erreurs  dangereuses  : 
le  dualisme,  qui  considère  le  monde  comme  l'effet  du 
concours  de  deux  substances  qui  coexistent  éternelle- 
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ment ,  Dieu  et  la  matière  ;  le  panthéisme ,  qui  admet 
que  le  monde  est  une  éternelle  manifestation  de 
Dieu,  laquelle  se  confond  et  s'identifie  avec  Dieu  lui- 
même. 

De  ces  deux  systèmes,  l'un  a  régné  dans  l'anti- 
quité grecque  et  romaine,  l'autre  a  été  le  dernier 
fruit  des  ambitieuses  spéculations  de  quelques  pen- 
seurs anciens  et  modernes.  Ils  ne  peuvent  ni  l'un 
ni  l'autre  résister  :  1°  aux  arguments  tirés  de  la  con- 
tingence propre  à  la  matière,  qui  établissent  la 
nécessité  d'une  création  ;  2°  aux  observations  des 
naturalistes,  qui  ont  constaté  dans  l'apparition  des 
phénomènes  de  la  vie  une  succession  et  une  gra- 
dation d'après  lesquelles  il  est  permis  d'assigner 
un  commencement  à  la  production  de  ces  phéno- 
mènes, et,  par  un  calcul  rétrospectif,  de  fixer  à  peu 
près  la  date  de  la  création  du  monde. 

Quant  aux  incorrigibles  disciples  d'Épicure  et  de 
Lucrèce,  il  faut  les  renvoyer  à  cet  arrêt  de  Montes- 
quieu :  ce  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a 
produit  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde 
ont  dit  une  grande  absurdité;  car  quelle  plus  grande 
absurdité  qu'une  fatalité  aveugle  qui  aurait  produit 
des  êtres  intelligents?  » 

D'ailleurs  le  mieux  est  d'accepter  ce  mystère  sans 
prétendre  à  l'expliquer  ;  il  est  à  jamais  incompréhen- 
sible pour  nous ,  parce  que  nous  n'avons  nul  exem- 
ple de  création  ou  d'action  par  laquelle  une  chose  est 
formée  de  rien.  Un  sceptique  même,  Cabanis,  termi- 
nait ainsi  l'aveu  tardif  de  ses  erreurs  :  «Je  reste  avec 
le  sentiment  d'une  intelligence  ordonnatrice  que  je 
n'ose  appeler  créatrice,  quoiqu'elle  doive  l'être.» 
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11.  La  Conservation  est  l'acte  par  lequel  Dieu 
continue  l'être  au  monde  qu'il  a  créé. 

Quomodo  posset  aliquid  permanere,  nisi  tu  voluis~ 
ses  ?  dit  l'Écriture  sainte.  Si  le  monde  subsiste,  c'est 
que  Dieu  continue  de  vouloir  que  le  monde  soit  :  la 
conservation  des  créatures  n'est  donc  de  la  part  de 
Dieu  qu'une  création  continuée,  suivant  l'heureuse 
expression  de  Descartes,  «  Les  lois  selon  lesquelles 
il  a  créé,  dit  Montesquieu,  sont  celles  selon  lesquelles 
il  conserve.  » 

Le  fait  de  la  conservation  générale  du  monde  s'éta- 
blit par  les  arguments  qui  prouvent  le  fait  de  la  créa- 
tion. De  cela  seul  que  le  monde  est  contingent,  il 
résulte  qu'il  ne  peut  se  continuer  l'être  qu'il  ne  s'est 
pas  donné  :  il  appartient  donc  à  la  puissance,  à  la 
sagesse  et  à  la  bonté  divine  de  conserver  son  œuvre. 

La  conservation  des  êtres  intelligents  et  le  con- 
cours de  Dieu  dans  le  développement  de  leur  activité 
libre  ont  donné  lieu  à  d'interminables  discussions 
sur  la  manière  dont  Dieu  peut  intervenir  dans  les 
choses  humaines,  tout  en  respectant  le  mieux  pos- 
sible la  liberté  de  l'homme.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que 
de  démontrer  le  fait  même  de  l'intervention  ;  le  com- 
ment est  un  problème  tout  à  lait  distinct  qui  se  rat- 
tache à  l'étude  de  la  liberté  humaine. 

J2.  Le  Gouvernement  du  monde  est  l'acte  par 
lequel  Dieu  soumet  le  monde  à  des  lois. 

La  croyance  à  l'existence  de  lois  qui  régissent  le 
monde  est  un  fait  primitif  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale.  Surjette  croyance  universelle  et  instinctive 
reposent  tous  les  calcula  de  la  prudence  humaine 
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pour  l'avenir,  et  s'appuient  en  même  temps  les  re- 
cherches les  plus  élevées  et  les  plus  profondes  des 
sciences  physiques  et  naturelles. 

On  a  posé  la  question  de  savoir  si  l'ordre  de  l'uni- 
vers est  le  résultat  de  lois  générales  ou  de  décrets 
particuliers;  mais  ce  problème  a  son  origine  dans 
une  distinction  que  la  perfection  divine  ne  peut  auto- 
riser. En  effet  les  volontés  de  Dieu  sur  le  monde  dis- 
posent également  et  de  l'ensemble  des  faits  et  des 
plus  minimes  détails  :  au  regard  de  l'être  nécessaire, 
tout  ce  qui  est  contingent  est  absolument  égal.  «  11 
n'y  a  point  en  Dieu  diversité  d'actions,  disait  saint 
François  de  Sales,  mais  un  seul  acte,  qui  est  la  Divi- 
nité même.  » 

On  peut  seulement  signaler  ce  fait  important,  que 
les  lois  imposées  à  la  volonté  humaine  sont  des  lois 
obligatoires ,  et  les  lois  que  subissent  les  choses  sont 
des  lois  nécessitantes. 

15.  Le  Gouvernement  du  monde  par  Dieu  est 
l'acte  providentiel,  qui  a  donné  matière  au  plus  grand 
nombre  d'objections,  et  qui  a  paru  fournir  les  armes 
les  plus  puissantes  à  ceux  qui  nient  en  Dieu  la  per- 
fection de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 
Ils  ont  prétendu  que  ces  attributs  sont  contredits  par 
l'existence  du  mal  dans  le  monde,  et  ils  ont  distingné 
trois  formes  dans  le  mal,  à  savoir  :  le  mal  métaphy- 
sique, le  mal  physique  et  le  mal  moral. 

Le  mal  métaphysique,  c'est-à-dire  le  mal  consi- 
déré d'une  manière  générale,  est Fimperfectio'n  com- 
mune à  toutes  les  créatures. 

Mais  l'existence  de  ce  mal  est  nécessaire;  voici 
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comme  on  le  démontre  :  L'effet  ne  peut  être  égal  en 
perfection  à  sa  cause,  sans  quoi  il  se  confondrait  avec 
elle;  or  le  monde  est  l'effet  de  l'action  divine  :  donc 
il  est  nécessairement  imparfait,  et  cette  imperfection 
c'est  le  mal.  Dieu  est  l'auteur  ou  la  cause  efficiente 
de  l'être  et  de  tout  le  bien  qui  se  rencontre  dans  la 
nature;  quant  au  mal,  il  a  sa  cause  déficiente  dans 
l'imperfection  nécessaire  des  choses  créées,  «  Tout 
ce  qui  n'est  point  Dieu,  dit  Fénelon,  ne  peut  avoir 
qu'une  perfection  bornée.....  La  créature  serait  le 
Créateur  même  s'il  ne  lui  manquait  rien,  car  elle 
aurait  la  plénitude  de  la  perfection,  qui  est  la  Divi- 
nité même.  » 

14.  Le  mal  physique  est  la  violation  apparente 
des  lois  de  la  nature  par  les  faits  tels  que  les  tem- 
pêtes, les  ouragans,  les  tremblements  de  terre,  ou 
par  les  souffrances  du  corps  qui  affligent  souvent  les 
nommes;  ces  accidents  semblent  contredire  soit  la 
bonté,  soit  la  sagesse,  soit  la  puissance  de  Dieu. 

Mais  on  peut  répondre  à  cette  objection  :  Les  faits 
que  nous  appelons  désordres  de  la  nature  sont  les 
effets  de  lois  que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  con- 
courent sans  nul  doute  à  la  fin  commune  et  générale 
de  l'univers.  Chaque  jour,  en  effet,  les  progrès  de  la 
science  amènent  l'explication  et  montrent  l'utilité  de 
ces  phénomènes,  qui  semblaient  d'abord  en  contra- 
diction avec  les  luis  déjà  connues;  on  les  range 
peu  à  peu  sous  des  lois  nouvelles  plus  compréhen- 
sives.  Quant  aux  maladies  et  aux  souffrances  des 
hommes,  elles  rentrent  d'une  manière  générale  dans 
les  faits  ci-dessus  désignés  ;  de  plus,  dans  un  grand 
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nombre  de  cas  la  souffrance  résulte  d'un  abus  de  la 
liberté,  soit  de  notre  part,  soit  de  la  part  de  nos  sem- 
blables ;  enfin  ces  souffrances  ont  leur  utilité  morale, 
ce  sont  des  épreuves  dans  lesquelles  l'homme  apprend 
à  sentir  sa  faiblesse  et  la  grandeur  de  Dieu,  «  C'est 
alors,  dit  Pline  le  jeune,  qu'il  se  souvient  qu'il  y  a 
des  dieux  et  qu'il  est  homme.  »  Ajoutons  que  la  des- 
tinée de  l'homme  n'ayant  pas  son  achèvement  dans 
ce  monde,  ce  qu'il  appelle  un  mal,  au  point  de  vue 
des  intérêts  terrestres,  est  souvent  un  bien  véritable. 

15.  Le  mal  moral,  qui  semble  accuser  encore 
plus  gravement  la  bonté  de  Dieu,  consiste  :  1°  dans 
l'inégalité  des  conditions;  2°  dans  une  répartition 
des  biens  et  des  maux  qui  paraît  injuste  ;  3°  dans  les 
vices  et  les  crimes  des  hommes. 

On  répond  à  ceux  qui  s'arment  de  ces  faits  pour 
nier  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu  :  1°  L'inégalité 
des  conditions  est  indispensable  au  maintien  de  la 
société,  où  toutes  les  fonctions  doivent  être  remplies, 
même  celles  qui  répugnent  le  plus  à  l'homme  ;  cette 
inégalité  ne  préjuge  rien  pour  le  mérite  et  le  dé- 
mérite moral;  et  les  récompenses  ne  manqueront  à  la 
vertu  dans  aucune  condition,  parce  que  Dieu,  aux 
yeux  de  qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  n'aura 
égard  qu'aux  difficultés  vaincues. 

2°  Quant  aux  vices  triomphants,  le  châtiment  di- 
vin frappera  les  coupables  d'après  leurs  fautes  et 
sans  nulle  considération  pour  leur  éphémère  gran- 
deur :  patience  donc, 

Tolluntur  in  altum 

Ut  lapsu  graviore  ruant. 
Aujourd'hui  sur  le  trône  et  demain  dans  la  boue. 

15 
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Nous  lisons  dans  l'Évangile  :  «  À  celui  qui  a  reçu 
beaucoup  on  demandera  beaucoup,  et  de  celui  à  qui 
l'on  a  confié  beaucoup  l'on  demandera  davantage»  » 
Si  la  juste  reparution  des  biens  et  (les  maux  avait 
lieu  sur  cette  terre,  la  vertu  cesserait  d'être  désinté- 
ressée, l'homme  qui  ferait  le  mal  serait  absurde  et 
non  coupable.  Le  mal  moral  est  une  épreuve  qui 
affermit  la  vertu  en  l'épurant.  «  Ce  n'est  pas  une 
souffrance,  a  dit  Senèque,  c'est  une  lutte.  »  L'homme 
n'a  de  mérite  qu'à  cette  condition  : 

La  vie  est  un  combat  dont  la  painie  est  aux  cieux. 

Charité,  résignation,  patience,  vertus  sévères  ou  tou- 
chantes, vous  ne  seriez  plus  que  des  mots,  si  la  vie 
humaine  n'offrait  aucune  misère  à  consoler  ou  à 
subir. 

3°  Enfin  les  fautes  et  les  vices  des  hommes  for- 
ment le  mai  du  péché  et  résultent  du  mauvais  em- 
ploi que  fait  de  sa  liberté  un  être  qui  est  faillible, 
parce  qu'il  est  un  être  créé.  Dépouillez  l'homme  de 
de  ce  libre  arbitre,  il  ne  peut  plus  être  que  Dieu  même 
ou  une  brute. 

16.  Ainsi,  grâce  à  la  sage  ordonnance  de  ce 
monde,  le  mal  lui-même  sert  au  bien,  l'imperfection 
physique  et  morale  de  l'homme  lui  permet  de  méri- 
ter par  la  souffrance  et  par  la  vertu;  tout  ce  qui 
tourne  à  la  vertu  est  bien  :  le  mal  donc  est  un  ]  "!l  ; 
Dieu  le  fait  merveilleusement  servir  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  pour  le  bonheur  de  l'homme. 
Te]  es1  l'optimisme  auquel  la  raison  nous  conduit  et 
qu  la  philosophie  proclame  aussi  haut  que  la  reli- 
gion elle-joeinc  «  Il  n'est  point  question,  dit  Féne- 
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Ion,  de  critiquer  ce  grand  ouvrage;  les  défauts  qu'on 
y  trouve  viennent  de  la  volonté  libre  et  déréglée  de 
l'homme,  qui  les  produit  par  son  dérèglement,  ou  de 
celle  de  Dieu,  toujours  sainte  et  toujours  juste,  qui 
veut  tantôt  punir  les  hommes  infidèles,  et  tantôt 
exercer  par  les  méchants  les  bons,  qu'il  veut  perfec- 
tionner. Souvent  même  ce  qui  paraît  défaut  à  notre 
esprit  borné  dans  un  endroit  séparé  de  l'ouvrage  est 
un  ornement  par  rapport  au  dessein  général.  » 

17.  En  résumé,  les  Attributs  de  Dieu  sont  les  ma- 
nières d'être  que  nous  concevons  en  lui  ;  ils  se  parta- 
gent en  attributs  métaphysiques  et  attributs  mo- 
raux; les  attributs  métaphysiques  sont  la  simplicité, 
l'unité,  l'immutabilité, l'éternité, l'immensité;  l'exis- 
tence de  ces  attributs  se  prouve  par  la  perfection  in- 
finie de  l'Être  absolu  ;  les  attributs  moraux  sont  la 
bonté,  la  sagesse  et  la  puissance,  qui  sont  la  perfec- 
tion de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
lonté. La  Providence  est  l'action  bienfaisante  de  Dieu 
sur  l'univers;  elle  se  prouve  à  'posteriori  par  l'ordre 
qui  règne  dans  le  monde  et  que  les  monstres  eux- 
mêmes  attestent,  par  le  témoignage  unanime  des  re- 
ligions; à  priori  par  l'ensemble  des  attributs  moraux 
de  Dieu  ;  les  manifestations  de  la  Providence  sont  : 
la  Création,  qui  se  prouve  par  la  contingence  du 
monde  et  par  la  toute -puissance  de  la  cause  pre- 
mière :  ces  arguments  font  justice  du  dualisme,  du 
panthéisme  et  de  l'athéisme  épicurien  ;  la  Conserva- 
tion, qui  n'est  que  la  création  continuée;  le  Gouver- 
nement, qui  est  l'objet  d'une  croyance  primitive  et 
universelle  de  la  raison  humaine.  Les  objections 
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soulevées  contre  la  Providence  sont  tirées  de  l'exis- 
tence dans  le  monde  du  mal  métaphysique,  imper- 
fection inhérente  aux  effets  et  aux  créatures  ;  du  mal 
physique,  explicable  ou  par  des  lois  qui  nous  échap- 
pent, ou  par  l'abus  de  la  liberté  humaine  ;  enfin  du 
mal  moral,  qui  est  nécessaire  à  la  société,  ne  préjuge 
rien  du  mérite  et  du  démérite,  et  atteste  la  liberté 
morale  de  l'homme. 

18.  Tels  sont  les  résultats  élémentaires  de  la  théo- 
logie naturelle ,  dont  il  faut  savoir  accepter  et  les  lu- 
mières et  les  obscurités.  «  La  science  parfaite,  dit 
saint  Hilaire,  est  de  connaître  Dieu  à  la  fois  comme 
impossible  à  ignorer  et  comme  impossible  à  décrire. 
Il  faut  le  croire,  le  sentir,  l'adorer,  et  n'en  parler 
que  par  les  hommages  qu'on  lui  rend.  »  —  Ainsi  se 
révèle  à  nous  celui  qui  est  l'Être  «pour  lequel,  dit Sy- 
nésius,  les  hommes  n'ont  jamais  trouvé  de  nom  qui 
puisse  embrasser  toute  son  essence,  mais  qu'ils  ont 
tâché  d'atteindre  à  travers  ses  œuvres,  le  nommant 
le  Père,  le  Créateur,  le  Principe,  la  Cause,  toutes 
manières  indirectes  et  affaiblies  de  le  chercher  dans 
les  choses  qui  naissent  de  lui.  » 

Ce  qui  fait  et  accroît  la  puissance  de  ces  preuves, 
c'est  la  pureté  de  cœur  et  l'élévation  de  raison  propres 
à  ceux  qui  les  emploient  ou  les  adoptent.  Spurzheim 
a  dit  avec  un  grand  sens  moral  :  «  L'homme  fait 
connaître  son  caractère  dans  la  manière  dont  il  se 
représente  Dieu.  » 
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19.  Consultez  sur  la  Providence  : 
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Bossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  iv. 
Fénelon,  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  2e  partie,  ch.  v. 

ATTRIBUTS  DE  DIEU. 
Manières  d'être  conçues  en  Dieu  par  la  Raison. 

ATTRIBUTS   MORAUX. 


ATTRIBUTS   MÉTAPHYSIQUES. 

Simplicité. 

Unité. 

Immortalité. 

Éternité. 

Immensité. 


Bonté. 

Sagesse. 
Puissance. 


PROVIDENCE. 

Action  de  Dieu  sur  le  monde. 

Création.  —  Conservation.  —  Gouvernement. 

p  \  à  posteriori  :  tirée  de  la  Contingence  du  monde. 

*  à  priori  :  tirée  de  la  Perfection  de  Dieu. 


objections. 
Mal  métaphysique 


Mal  physique. 
Mal  moral.. ., 


REPONSES. 

Imperfection    nécessaire    de    la 

créature. 
Lois  inconnues. 
Effet  de  la  liberté. 
'  Condition  de  la  société. 
Sans  conséquence  pour  la  vertu. 
Effet  de  la  Liberté. 
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TRENTE-QUATRIÈME   LEÇON 


DE     LA    LOI     MORALE    ET    DE    SES     DIVERSES    SANCTIONS. 


SOMMAIRE   : 

De  la  Loi  morale.  —  2.  Ses  caractères.  —  3.  Ses  conséquences. 

—  4.  Démonstration  de  la  loi  morale.  —  5.  Son  origine.  —  6.  For- 
mule de  la  loi  morale.  —  7.  Préceptes  secondaires.  —  8.  Applica- 
tion à  la  vie  individuelle,  sociale  et  religieuse.  —  9.  Son  utilité. 

—  10.  Des  Sanctions  de  la  loi  morale.  —  11.  Sanction  naturelle. 

—  12.  Sanction  morale.  —  13.  Sanction  sociale.  —  14.  Sanction 
civile.  — 15.  Sanction  religieuse.  —  l.G.  Utilité  de  ces  sanctions. 

—  17.  Résumé.  —  18.  Ouvrages  à  consulter. 


1.  La  Loi  morale  est  l'obligation  imposée  à 
l'homme  de  faire  le  bien. 

«  C'est,  suivant  saint  Augustin,  la  volonté  divine 
enjoignant  que  l'ordre  naturel  soit  conservé,  défen- 
dant qu'il  soit  troublé.  » 

2.  Les  caractères  delà  Loi  morale  ont  été  indi- 
qués de  la  sorte  par  Cicéron  :  «  Il  y  a  une  loi  con- 
forme à  la  nature,  commune  à  tous  les  hommes, 
raisonnable  et  éternelle,  qui  nous  commande  la 
vertu  <•!  qui  nous  défend  L'injustice,  Cette  loi  n'est 
pas  de  celles  qu'ii  esi  permis  d'enfreindre  ou  d'élu- 
der, ou  qui  peuvent  être  changées  entièrement.  Ni 
ir  peuple  ni  les  magistrats  n'ont  le  pouvoir  de  dé- 
lier des  obligations  qu'elle  impose.  Elle  n'est  pas 
autre  à  Home  que  dans  Athènes,  ni  différente  aujour- 
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d'hui  de  ce  qu'elle  sera  demain;  universelle,  inflexi- 
ble, toujours  la  même,  elle  embrasse  toutes  les 
nations  et  tous  les  siècles.  Par  elle  Dieu  enseigne  et 
gouverne  souverainement  tous  les  hommes  ;  lui  seul 
en  est  le  père,  l'arbitre  et  le  vengeur.  » 

Sophocle  avait  dit  avant  lui  :  «  Cette  loi  n'est  ni 

d'aujourd'hui  ni  d'hier;  elle  est  éternelle C'est 

une  loi  qui  s'impose  à  tous  et  s'étend  aussi  loin  que 
la  voûte  infinie  des  cieux  et  la  surface  immense  de  la 
terre.  »  Plus  tard  Lactance  s'écriait  :  «  Cette  loi  ne 
peut  être  ni  modifiée,  ni  remplacée,  ni  abrogée.  » 
Enfin  un  .vieux  proverbe  allemand  dit  :  «  Cent  ans 
d'usurpation  ne  font  pas  un  an  de  droit,  »  C'est-à- 
dire  en  résumé  que  la  Loi  morale  est  universelle, 
absolue,  imprescriptible. 

5.  Mais  au  lieu  d'être  nécessitante  comme  les  lois 
physiques  ,  elle  est  obligatoire  ;  l'homme  qui  con- 
çoit par  la  conscience  le  bien  moral  connaît  son  de- 
voir; mais  il  a  la  liberté,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
d'enfreindre  cette  loi  ou  de  s'y  conformer.  Quand  il 
viole  cette  loi,  il  commet  une  faute  :  c'est  le  fait  du 
démérite  ;  mais  comme  il  est  faible  et  faillible, 
comme  la  pratique  du  bien  lui  est  souvent  pénible, 
il  a  du  mérite  à  observer  la  Loi  morale.  Le  mérite 
réclame  légitimement  une  récompense,  et  le  dé- 
mérite, un  châtiment. 

Telle  est  donc  la  chaîne  des  aphorismes  moraux  : 
Il  existe  une  Loi  morale  ou  obligation  de  faire  le 
bien  et  de  fuir  le  mal.  L'homme  démérite  quand, 
malgré  sa  raison,  il  abuse  de  sa  liberté  pour  faire  le 
mal,  L'homme  a  du  mérite  lorsque,  malgré  sa  fai- 
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blesse,  il  fait  le  bien.  Dans  le  premier  cas,  il  doit 
être  puni;  dans  le  second,  récompensé.  Yoilà  ce  que 
nous  apprend  sur  la  Loi  morale  la  réflexion  appli- 
quée aux  faits  de  conscience. 

4.  L'existence  de  la  Loi  morale  est  un  fait  connu 
primitivement  par  le  témoignage  irrécusable  de  la 
conscience;  cependant  elle  peut  être  établie  à  l'aide 
de  la  déduction,  par  le  développement  des  arguments 
qui  suivent  : 

1°  Argument  psychologique  :  Ce  que  le  sens  intime 
atteste  est  absolument  vrai;  or  le  sentiment  moral 
d'une  loi  est  un  fait  de  sens  intime;  donc,  etc.; 

2°  Argument  moral  :  Ce  que  tous  les  hommes  ont 
admis  de  tout  temps  est  vrai  ;  or  les  hommes  soumis 
aux  influences  les  plus  diverses  de  races,  de  climats, 
d'institutions,  ont  admis  de  tout  temps,  même  dans 
le  plus  grand  désordre  des  mœurs,  une  loi  au  nom 
de  laquelle  on  blâme  les  débauches  de  Jupiter  et  on 
admire  la  continence  de  Xénocrate  :  «  Quel  peuple,  dit 
Cicéron,  n'aime  pas  la  politesse,  la  bienveillance,  la 
gratitude  d'une  âme  reconnaissante?  Qui  n'éprouve 
pour  l'orgueil,  la  méchanceté,  la  cruauté,  l'ingrati- 
tude, de  l'aversion  et  de  la  haine?  »  Il  est  bien  rare 
que  ceux  mêmes  dont  la  conduite  est  coupable  ou  vi- 
cieuse poussent  le  cynisme  jusqu'à  professer  en  pa- 
roles la  théorie  de  leur  pratique  :  donc  il  est  vrai 
qu'il  y  a  une  loi  morale. 

3°  Argument  théologique  :  La  perfection  de  Dieu 
répugne  à  co  qu'il  ait  voulu  tromper  l'homme  en  lui 
donnant  l'instinct  d'une  loi  qui  ne  fût  pas  destinée  à 
être  la  règle  de  sa  conduite  et  de  ses  jugements. 
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Concluons  de  toutes  ces  prémisses  qu'il  y  a  une  loi 
morale  qui  s'impose  aux  nations  comme  aux  indivi- 
dus, aux  grands  comme  aux  petits. 

5.  Cette  loi  constante,  immuable,  universelle,  ne 
peut  être  l'œuvre  ni  des  hommes,  ni  d'un  homme  ; 
elle  émane  de  Dieu,  dont  la  voix  se  fait  entendre  dans 
les  inspirations  de  la  Raison  humaine;  un  poëte  a 
dit  d'elle  :  «  Loi  muette  plus  terrible  et  plus  sûre 
que  celle  qui  parle  dans  les  codes  humains.  » 

G.  Mais  un  problème  nouveau  se  présente  :  Qu'est- 
ce  que  Dieu  ordonne  par  cette  loi  et  à  quel  caractère 
peut-on  reconnaître  les  prescriptions  de  la  loi  mo- 
rale? 

A  cette  question  bien  des  réponses  diverses  ont  été 
faites,  et  leurs  auteurs  les  ont  soutenues  par  des  ar- 
guments qu'il  appartient  à  la  morale  pratique  de 
discuter  et  déjuger. 

La  solution  suivante  est  la  réponse  même  de  la 
conscience,  dont  Kant  a  été  l'heureux  interprète  : 

Le  bien  moral  est  ce  que  la  raison  conçoit  comme 
absolument  et  universellement  obligatoire. 

Kant  a  tiré  de  cette  vérité  le  précepte  :  Agis  en 
sorte  que  le  mobile  de  ta  volonté  puisse  être  accepté 
de  tout  temps  comme  un  principe  de  morale  univer- 
selle, ou  sous  une  forme  plus  pratique  :  Respecte  en 
toi  et  dans  les  autres  le  caractère  de  l'humanité.  Cette 
règle  de  conduite  vivifiée  par  l'imagination  du  poëte 
a  inspiré  ces  belles  paroles  de  Schiller  :  «  L'amour  est 
la  perfection  de  la  nature  humaine  ;  quand  je  hais  je 
me  retranche  quelque  chose  ;  quand  j'aime  je  m'en- 
richis de  ce  que  j'aime  :  la  misanthropie  est  un  sui- 
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cide  prolongé;  l'égoïsme  est  la  plus  grande  misère 
d'un  être  créé.  »  Paraphrase  éloquente  de  l'admira- 
ble leçon  de  saint  Paul  aux  Romains  :  «  L'accom- 
plissement de  la  loi,  c'est  l'amour;  l'objet  du  pré- 
cepte, c'est  la  charité,  »  Ainsi  la  loi  morale  se  trouve 
établie,  confirmée,  répandue,  popularisée  par  les 
trois  plus  grandes  puissances  de  ce  monde,  la  raison 
philosophique,  l'imagination  du  poëte,  le  sentiment 
religieux. 

7.  L'observation  interne  apprend  à  diviser  les 
prescriptions  de  la  Loi  morale  en  trois  groupes  : 

1°  Des  préceptes  généraux  universellement  connus 
et  admis  :  Il  faut  faire  le  bien,  éviter  le  mal. 

2°  Des  prescriptions  particulières  accessibles  à 
tous,  parce  qu'elles  découlent  immédiatement  de  ces 
préceptes  :  Il  faut  secourir  les  malheureux. 

3°  Des  conseils  plus  délicats  et  que  les  âmes  éle- 
vées sont  seules  capables  de  comprendre  et  d'appli- 
quer. Telle  est  cette  règle  :  Il  ne  faut  jamais  avoir 
raison  contre  un  vieillard. 

8.  Les  prescriptions  particulières  tirées  par  la 
raison  et  le  raisonnement  de  ces  principes  géné- 
raux se  classent  en  trois  genres  de  règles  qui  forment 
la  Morale  individuelle  ou  devoirs  de  l'homme  envers 
lui-même,  la  Morale  sociale  ou  devoirs  de  l'homme 
envers  ses  semblables,  la  Morale  religieuse  ou  de- 
voirs de  l'homme  envers  Dieu.  Tous  ces  devoirs  sont 
résumés  dans  quelques  règles  faciles  à  comprendre  : 

1°  Morale  individuelle:  Subordonner  Je  soin  du 
corps  à  celui  de  l'Ame,  dont  le  corps  n'est  que  l'in- 
strument. 
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Platon  a  dit  :  «  Les  premiers  soins  doivent  être 
pour  l'âme,  les  seconds  pour  le  corps,  en  les  subor- 
donnant toujours  à  la  culture  de  l'âme.  »  Le  bien  du 
corps  est  un  moyen,  non  une  fin  :  Animi  imperio, 
corporis  se?*vitio  magis  utimw\  aJîerum  nobis  cum 
dis,  alterum  cum  belluis  commune  est,  a  dit  Sal- 
luste. 

Ce  principe  est  la  condamnation  des  Épicuriens, 
à  propos  desquels  Cicéron  disait  ;  «  Ils  ne  "voient  pas 
que,  si  le  cheval  est  né  pour  la  course,  le  bœuf  pour 
le  labourage,  le  chien  pour  la  chasse  ,  l'homme  est 
né  pour  deux  choses,  comme  dit  Àristote  :  connaître 
et  agir;  c'est  un  Dieu  sur  la  terre.  »  Quasi  morta- 
lem  Deum. 

2°  Morale  sociale  :  Respecter  les  droits  d'autrui  : 
aimer  ses  semblables. 

«  S'abstenir  du  mal,  dit  Montaigne,  je  ne  connais 
pas  de  faire  plus  actif  ni  plus  vaillant  que  ce  non 
faire.  » 

L'homme,  né  pour  vivre  dans  la  société  de  ses 
semblables,  doit  placer  son  bien  non  dans  la  con- 
templation, mais  dans  l'action;  dans  le  bien  com- 
mun, non  dans  le  bien  individuel.  Il  est  dans  sa 
destinée  d'aimer  et  de  souffrir,  il  n'a  pas  le  droit 
de  se  renfermer  dans  l'indifférence,  de  se  vouer  au 
détachement  de  tout  pour  échapper  à  la  douleur  : 
la  souffrance  même  lui  est  un  bien,  c'est  l'épreuve 
de  sa  vertu,  le  ressort  de  son  énergie  morale,  elle 
fortifie,  elle  éprouve,  elle  purifie. 

Le  Stoïcisme  est  donc  par  son  abstention  un 
égoïsme  coupable,  ce  Nul  ne  doit  travailler  pour  lui 
seul ,  dit  un  poëte  américain ,  tous  ceux  qui  dans 
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l'humanité  ont  été  bienfaisants ,  tous  ont  travaillé 
pour  moi,  et  à  l'heure  où  je  nais,  j'entre  dans  le 
champ  de  leur  moisson,  je  reprends  leur  tâche  où 
ils  l'ont  abandonnée ,  j'avancerai  la  besogne  com- 
mune; puis,  à  mon  tour,  je  serai  appelé,  je  devrai 
partir:  voilà  ma  destinée.  » 

3°  Morale  religieuse  :  L'homme  qui  conçoit  Dieu 
et  sa  perfection  infinie  doit  l'aimer  d'un  amour  inef- 
fable qui  domine  et  absorbe  tout  autre  amour. 

L'irréligion  est  une  monstruosité  aux  yeux  de  la 
Raison,  qui  dit  avec  saint  Augustin  :  «  Que  la  honte 
soit  notre  partage,  si  nous  nous  attachons  aux 
choses,  sans  aimer  le  bien  même  par  lequel  elles 
sont  bonnes.  »  Ajoutons,  pour  les  méditer,  ces  pa- 
roles de  J.  de  Maistre  :  «  En  vain  le  déiste  nous  éta- 
lera les  plus  belles  théories  sur  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu ,  nous  serons  toujours  en  droit 
de  lui  dire,  comme  Joas  :  Vous  ne  le  priez  pas.» 

Toutes  ces  règles  se  confirment  l'une  par  l'autre;  et 
ce  qui  fait  l'unité  de  la  Morale,  c'est  que  pas  une  de 
ses  prescriptions  n'est  en  contradiction  avec  les  au- 
tres :  l'homme  qui  fait  son  devoir  envers  Dieu  le 
remplit  également  envers  lui-même  et  envers  ses 
semblables  ;  la  réciproque  est  vraie. 

0.  L'utilité  de  la  Loi  morale,  c'est  qu'elle  sert  de 
fondement  à  toute  autre  législation;  il  n'y  a  pas  de 
code  raisonnable  et  durable  qui  n'émane  et  ne  dé- 
rive de  ce  code  premier  de  la  conscience.  De  cette 
source  découlent  pour  l'homme  tous  ses  droits  et 
tous  ses  devoirs,  qui  ne  sont  qu'une  même  chose 
considérée  à  deux  points  de  vue  différents;  aussi 
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le  progrès  des  législations  humaines  consiste-t-il  à  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  de  ce  principe  supérieur 
sans  lequel  elles  ne  seraient  pas  ;  Montesquieu  a  fait 
cet  ingénieux  rapprochement  :  «Dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  juste  ni  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent  et  dé- 
fendent les  lois  positives,  c'est  dire  qu'avant  qu'on 
n'eût  tracé  de  cercle  tous  les  rayons  n'étaient  pas 
égaux.  » 

10.  Une  sanction  est  un  ensemble  de  peines  et  de 
récompenses  attachées  à  la  violation  et  à  l'observa- 
tion d'une  loi. 

L'exécution  d'une  loi  n'est  garantie  que  par 
l'existence  d'une  sanction  :  «  La  peine  est  dans  l'or- 
dre, dit  Bossuet,  parce  qu'elle  ramène  à  l'ordre  ceux 
qui  s'en  étaient  dévoyés.  »  Il  faut  donc  une  sanction 
à  la  loi  morale.  Les  faits  viennent  justifier  ce  rai- 
sonnement, et  l'observation  enseigne  qu'il  existe  en 
effet  plusieurs  sanctions  de  la  loi  morale. 

11.  1°  La  sanction  naturelle  consiste  dans  l'amé- 
lioration morale  qui  vient  aussitôt  récompenser 
l'homme  juste,  et  la  dégradation  morale  qui  vient 
de  même  punir  le  coupable.  L'habitude  du  bien  en 
rend  la  pratique  plus  facile,  et  de  même  l'homme 
qui  fait  le  mal ,  à  chaque  pas  s'enfonce  plus  profon- 
dément dans  l'ornière  :  Malitia  ipsa  maximam  par- 
tent veneni  sui  bibit,  dit  Sénèque. 

12.  2°  La  sanction  morale  est  l'ensemble  des  ré- 
compenses et  des  peines  qui  émanent  de  la  conscience 
elle-même. 

C'est  un  fait,  que,  toutes  les  fois  que  l'homme  ac- 
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complit  une  action  bonne  ou  mauvaise,  il  approuve 
ou  blâme  lui-même  sa  conduite,  et  ressent  la  satis- 
faction morale  ou  la  souffrance  du  remords;  ainsi  la 
conscience  punit  l'homme  et  1s  récompense.  «Yous 
l'avez  ordonné,  Seigneur,  et  cela  est  ainsi,  dit  saint 
Augustin ,  toute  àme  qui  sort  de  l'ordre  fait  elle- 
même  son  propre  châtiment;  »  et  ailleurs,  dans  un 
langage  plus  figuré  :  «  Les  péchés  ont  poussé  leurs 
épines  et  nos  cœurs  en  sont  déchirés.  »  Le  spectacle 
de  ce  châtiment  moral  a  été  mille  fois  offert  au  théâ- 
tre ;  0 reste  en  est  l'expression  la  plus  vive  et  la  plus 
terrible.  —  «Le  vice,  dit  Montaigne  dans  son  stylo 
énergique ,  le  vice ,  comme  un  ulcère  en  la  chair, 
laisse  une  repentance  en  l'âme  qui  toujours  s'égra- 
tigne  et  s'ensanglante,  car  la  raison  efface  les  autres 
tristesses  et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la 
repentance.  » 

15.  3°  La  sanction  sociale  comprend  les  récom- 
penses que  tous  les  hommes  décernent  à  la  vertu, 
comme  l'estime,  l'admiration,  l'amour,  et  les  châ- 
timents qu'ils  infligent  au  vice  par  le  mépris,  la 
haine  et  l'exécration. 

Ainsi  les  hommes  font  honte  aux  scélérats  quand 
ils  ne  peuvent  leur  faire  peur,  et  cela  se  produit  dans 
toute  société,  à  toute  époque  et  à  tout  degré  de  civi- 
lisation. 

M.  4°  La  sanction  civile  est  l'ensemble  des  peines 
et  «1rs  récompenses  assignée?  par  la  législation  de 
chaque  peupla  à  raccnmjilissement  ou  à  la  violation 
de  la  loi  morale. 

liien  que  variable  d'un  peuple  à  l'autre,  dans  l'en- 
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semble  et  dans  les  détails,  la  sanction  civile  est,  en 
fait  et  dans  son  essence,  constante  et  universelle. 
C'est  un  secours  et  un  complément  à  la  sanction  mo- 
rale :  «  Pour  que  les  hommes,  ne  se  plaignent  pas 
d'être  sans  secours,  a  dit  le  Psalmiste,  on  a  écrit  sur 
la  pierre  ce  qu'ils  ne  lisaient  pas  dans  leurs  cœurs.  » 

15.  5°  La  sanction  religieuse  est  l'ensemble  des 
peines  et  des  plaisirs  annoncés  par  la  religion  comme 
devant  être,  au  delà  de  cette  vie,  le  châtiment  du 
vice  et  la  rémunération  de  la  vertu. 

«  Déjà  la  cognée  est  à  la  racine  des  arbres,  dit 
l'Évangile,  tout  arbre  donc  qui  ne  porte  pas  de  bons 
fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  » 

Cette  sanction,  qui  doit  suppléer  à  l'insuffisance 
des  sanctions  humaines  et  en  rectifier  les  erreurs, 
est  tellement  nécessaire  à  la  conscience,  que  même 
les  fausses  religions  en  ont  reconnu  l'existence  :  l'E- 
lysée et  le  Tartare  des  païens  en  sont  un  symbole 
très-transparent  et  très-significatif. 

18.  Ces  sanctions  ont  pour  utilité  de  rendre  plus 
facile,  plus  sûre  et  plus  générale  l'observation  de  la 
loi  morale,  à  laquelle  les  hommes  sont  obligés  de 
conformer  leur  conduite.  «  Qu'un  monarque  indo- 
lent cesse  de  punir,  dit  le  législateur  indien,  et  le 
plus  fort  finira  parfaire  rôtir  le  plus  faible...  C'est  la 
crainte  des  châtiments  qui  permet  à  l'univers  de 
jouir  du  bonheur  qui  lui  est  destiné.  » 

Tout  châtiment  est  à  la  fois  l'expiation  du  mal 
commis  et  le  moyen  de  prévenir  un  mal  nouveau. 
«  Il  inspire,  dit  Platon,  l'horreur  de  l'injustice,  il  af- 
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faiblit  en  grande  partie  le  penchant  funeste  qui  peut 
y  porter  les  hommes.  » 

17.  En  résumé,  la  loi  morale  est  l'obligation  de 
faire  le  bien;  elle  est  universelle,  absolue,  impre- 
scriptible, obligatoire  et  non  nécessitante  ;  elle  est 
connue  par  la  conscience  et  se  démontre  par  des  argu- 
ments psychologiques,  moraux  et  théologiques  ;  elle 
a  son  origine  en  Dieu  ;  elle  se  résume  dans  le  pré- 
cepte :  respecte  en  toi  et  dans  les  autres  le  caractère 
de  l'humanité  ;  on  en  tire  les  règles  de  la  morale  indi- 
viduelle :  subordonner  le  corps  à  l'àme  ;  de  la  mo- 
rale sociale  :  respecter  les  droits  d' autrui,  aimer  ses 
semblables;  de  la  morale  religieuse  :  aimer  Dieu 
par-dessus  tout  ;  la  loi  morale  est  le  fondement  et  le 
critérium  de  toute  législation  positive. 

Les  sanctions  sont  les  peines  et  les  récompenses 
attachées  à  la  violation  et  à  l'observation  de  la  loi 
morale;  on  distingue  la  sanction  de  la  nature,  celle 
de  la  conscience,  celle  de  la  société,  celle  de  la  loi, 
celle  de  la  religion;  ces  sanctions  assurent  l'obser- 
vation de  la  loi  morale. 

18.  Consultez  sur  la  Loi  morale  : 

Reid,  Essais  sur  les  fac.  actives,  Ess.  V,  t.  VI,  p.  290. 
D.  Stewart,  Esquisses  de  philosophie  morale,  2e  partie, 

p.  82  de  la  trad.  de  Jouffroy. 
Jouffroy,  Mélanges  {Du  bien  et  du  mal),  p.  399.  — 

Cours  de  droit  naturel,  2e  et  3e  leçons. 
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LOI  MORALE. 

Obligation,  de  faire  le  bien. 

Universelle.  Absolue.  Imprescriptible.  Obligatoire. 
D'où  mérite  et  démérite. 

DÉMONSTRATION. 

Psychologique.  Morale.  Théologique. 
Origine  en  Dieu. 

individuelle  :  Subordonner  le  corps  à  l'âme. 

(Pas  d'épicuréisme.) 
M  J  sociale  :  Respecter  et  aimer  les  autres. 

[Pas  d'égoïsme  ni  de  stoïcisme. 
religieuse  :  Aimer  Dieu  par-dessus  tout. 

(Pas  d'irréligion.) 

utilité. 
Fondement  de  toutes  les  lois  humaines. 

SANCTION. 

Ensemble  de  récompenses  et  de  peines. 
sanction.  récompenses.  peines. 

Naturelle Amélioration.  Dégradation. 

Morale Satisfaction.  Remords. 

Sociale Estime.  Mépris. 

Civile Honneurs.  Peines  légales. 

Religieuse Plaisirs.  Peines. 

de  la  vie  future. 
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TRENTE-CINQUIÈME   LEÇON 

DE   LA   DESTINÉE   DE    L 'HOMME    ET   DE    L'IMMORTALITÉ 
DE    LAME. 

SOMMAIRE  : 

1.  De  la  Destinée  de  l'homme.  —  2.  Rapport  de  ce  problème  avec 
celui  de  la  cause  finale.  —  3.  Importance  de  ce  problème.  — 
4.  Méthode  à  suivre,  —  5.  Solution  du  problème.  —  6.  Règle  mo- 
rale qui  en  découle.  —  7.  De  l'Immortalité  de  l'âme.  —  S.  Preuve 
métaphysique.  —  9.  Preuve  morale.  —  10.  Preuve  psychologique. 

—  11.  Preuve  métaphysique.  —  12.  Conclusion.  —  13.  Résumé. 

—  14.  Ouvrages  à  consulter. 

1 .  La  Destinée  de  l'homme  est  la  fin  ou  le  but  pour 
la  poursuite  duquel  il  a  été  créé. 

Elle  est  l'objet  du  problème  le  plus  élevé  que  les 
sciences  morales  puissent  se  proposer  ;  en  effet,  nulle 
question  n'a  une  importance  supérieure  à  l'intérêt 
que  présente  celle-ci  :  Pourquoi  l'homme  a-t-il  été 
mis  sur  cette  terre?  C'est  l'objet  d'une  curiosité  uni- 
verselle et  constante.  «  Il  n'y  a  pas  d'homme,  dit 
Jouffroy,  si  maltraité  qu'il  puisse  être  par  la  nature, 
lu  fortune  et  ses  semblables,  à  qui  un  jour  au  moins 
dans  le  couranl  de  sa  vie,  sous  l'influence  d'une  cir- 
constance grave,  il  ne  soit  arrivé  de  se  poser  cette 
terrible  question  :  Pourquoi  L'homme  est-il  ici  bas  et 
quel  est  Le  sens  du  rôle  qu'il  y  joue?  » 

2.  Chercher  une  réponse  à  cette  question,  ce  n'est 
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d'ailleurs  que  faire  à  propos  de  l'homme  la  recherche 
de  la  cause  finale,  problème  philosophique  par  ex- 
cellence et  que  l'homme  se  pose  spontanément  à  pro- 
pos de  tout  être  et  de  toute  chose,  parce  qu'il  est  im- 
possible à  l'homme  de  connaître  quoi  que  ce  soit 
sans  concevoir  que  cela  existe  en  vue  d'une  certaine 
fin.  Mais  ce  qui  est  pour  les  choses  et  les  animaux 
une  destination  nécessaire  vers  laquelle  ils  tendent 
forcément  et  aveuglément,  est  pour  l'homme  un  but 
auquel  il  peut  tendre  librement  :  c'est  ce  qu'on  in- 
dique par  le  mot  de  destinée  substitué  au  mot  desti- 
nation. 

5.  L'intuition  tout  à  fait  claire,  spontanée  et  im- 
médiate de  sa  destinée  serait  dans  l'homme  le  fruit 
d'une  intelligence'  dont  la  perfection  lui  enlèverait 
tout  le  mérite  qu'il  peut  avoir  à  observer  la  loi  de 
son  être;  dans  ce  cas,  manquera  la  loi,  ce  ne  serait 
plus  être  coupable,  ce  serait  être  insensé.  La  Provi- 
dence a  voulu  que  ce  fût  pour  l'homme  un  travail 
de  reconnaître  par  lui-même  sa  destinée,  afin  qu'il 
eût  le  mérite  de  la  chercher,  de  la  découvrir  et  de  la 
poursuivre  :  l'effort  est  la  condition  de  la  vertu ,  comme 
la  lutte  est  la  condition  de  la  gloire. 

4.  La  meilleure  méthode  à  suivre  pour  déterminer 
quelle  est  la  destinée  de  l'homme,  c'est  d'observer 
quel  est  le  but  des  tendances  instinctives  de  l'activité 
humaine.  En  effet,  on  peut  considérer  comme  un 
principe  de  sens  commun  que  les  instincts  d'un  être 
sont  dans  un  rapport  nécessaire  avec  la  fin  natu- 
relle de  cet  être  ;  cette  affirmation  est  une  transfor- 
mation du  principe  des  causes  finales;  de  là  cette 
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majeure  :  Les  instincts  d'un  être  sont  la  manifesta- 
tion du  but  pour  lequel  il  a  été  créé. 

5.  Une  fois  cette  majeure  posée,  on  étudie  les 
phénomènes  moraux  de  la  vie  humaine,  d'où  Ton 
tire  cette  mineure  :  Or,  toutes  les  facultés  de 
l'homme  tendent  naturellement  vers  l'infini.  En  effet, 
ce  n'est  que  dans  l'infini  que  l'homme  peut  trouver 
sa  pleine  satisfaction  et  son  repos;  par  exemple,  la 
sensibilité  humaine  aspire  toujours  à  un  nouveau 
bien;  des  connaissances  imparfaites  et  bornées  ir- 
ritent la  curiosité  de  l'entendement  plutôt  qu'elles 
ne  la  rassasient,  le  vrai  absolu  est  le  but  auquel  tend 
la  raison  humaine;  une  action  infinie,  un  dévelop- 
pement illimité  de  sa  puissance,  tel  est  le  bien  au- 
quel aspire  la  volonté.  L'homme, 

Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  ^vœux, 
est  comme  le  héros  de  Juvénal  : 

Mstuat  infeliœ  angusto  in  limite  mundi. 

(c  Tu  nous  a  fait  pour  toi,  dit  saint  Augustin  s' éle- 
vant vers  Dieu  ;  et  notre  cœur  est  inquiet,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  repose  en  toi.  » 

Corneille  fait  dire  encore  à  Auguste  : 

....  Notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir. 

Enfin  une  hypothèse  que  les  faits  semblent  jus- 
tifier, c'est  que  les  facultés  de  l'homme  sont  capables 
d'un  perfectionnement  indéfini. 

De  ces  prémisses  ainsi  établies  on  a  le  droit  de 
conclure  que  l'homme  a  pour  destinée  de  tendre  vers 
l'infini. 
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6.  La  fin  naturelle  de  l'homme  ainsi  déterminée, 
on  peut  établir  cette  règle  générale  de  conduite  : 

Se  proposer  pour  but  l'infini,  le  parfait,  Dieu. 
Écoutons  les  derniers  mots  du  Discours  sur  la 
montagne  :  «  Soyez  donc  parfaits  comme  votre 
Père,  qui  est  dans  les  cieux,  est  parfait.  »  Sursum 
corda. 

De  ce  principe  général,  nécessairement  très-vague, 
découlent  tous  les  préceptes  particuliers  plus  précis 
qui  forment  les  règles  de  la  morale  pratique,  et 
qu'on  peut  résumer  en  ces  quelques  mots  qui  sont 
la  loi  même  de  la  civilisation  :  plus  de  connaissance 
dans  l'ordre  intellectuel,  plus  d'équité  dans  l'ordre 
moral,  plus  de  puissance  dans  l'ordre  matériel. 

C'est  surtout  la  destination  supérieure  de  l'homme 
qui  doit  souvent  être  rappelée  à  notre  siècle,  trop 
enivré  des  merveilles  produites  par  la  science  et  par 
l'industrie,  trop  disposé  à  placer  le  bonheur  dans  la 
jouissance  des  plaisirs  du  corps.  Il  faut  lui  répéter 
que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  il  faut 
chercher  à  faire  vibrer  dans  les  cœurs  quelques  sen- 
timents plus  nobles  et  plus  hauts;  il  faut  opposer 
au  culte  envahissant  desintérêts  matériels  les  notions 
sacrées  de  la  justice  et  du  droit,  ce  0  la  chose  mépri« 
sable  que  l'homme,  s'écrie  Sénèque,  s'il  ne  s'élève 
au-dessus  du  monde  terrestre  !  » 

Le  problème  de  la  Destinée  de  l'homme  a  pour 
complément  le  problème  de  l'Immortalité  de  l'âme; 
car  l'homme  n'atteint  pas  son  but  sur  cette  terre,  où 
il  ne  peut  rencontrer  ni  la  félicité,  ni  la  science,  ni  la 
puissance  infinie . 
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7.  L'Immortalité  de  l'ame  est  sa  persistance  au  delà 
de  cette  vie. 

Elle  peut  être  démontrée  par  deux  sortes  de 
preuves. 

Les  premières  démontrent  l'immortalité  de  la  sub- 
stance, c'est-à-dire  que  la  substance  spirituelle  doit 
survivre  à  la  substance  corporelle  qui  lui  est  attachée. 
Les  secondes  démontrent  l'immortalité  de  la  per- 
sonne, c'est-à-dire  que  l'homme  doit  conserver  dans 
une  vie  nouvelle  le  souvenir  de  sa  vie  passée  et  la 
conscience  de  son  mérite  ou  de  son  démérite. 

8.  Yoici  les  principales  preuves  sur  lesquelles  on 
peut  appuyer  l'immortalité  de  la  substance  spiri- 
tuelle. 

1  °  La  mort  est  la  dissolution  d'un  composé  dont 
les  parties  étaient  retenues  ensemble  par  une  force 
appelée  la  vie'.  En  effet,  nous  ne  pouvons  citer  un 
seul  exemple  d'anéantissement  complet;  le  phéno- 
mène de  la  mort  n'est  jamais  qu'une  transforma- 
tion, un  passage  d'un  état  à  un  autre,  une  séparation 
de  parties. 

Or  l'àme  est  simple  et,  comme  telle,  ne  peut  être 
décomposée,  ce  qui  a  été  démontré  plus  haut. 

Donc  l'àme  ne  peut  mourir.  Par  l'essence  qu'elle 
a  reçue  de  Dieu  la  substance  spirituelle  est  immortelle. 
«  Que  La  poussière  retourne  à  la  terre  d'où  elle  venait, 
dit  L'Eceléaiû6te,  que  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
donné.  » 

2"  Un  pi  ut  encore  parvenir  à  la  même  conclusion 
par  le  raisonnement  suivant  :  l'aspiration  vers  l'iu- 
fiiii  est  la  loi  même  de  toutes  les  facultés  de  l'homme; 
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or  c'est  un  fait  qu'un  tel  désir  ne  peut  être  satisfait 
sur  la  terre  :  donc  il  doit  trouver  sa  satisfaction,  au 
delà  de  cette  vie. 

Bossuet  a  dit  avec  autorité  :  «  Outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  chan- 
geante et  mortelle,  nous  avons,  d'un  autre  côté,  un 
rapport  intime  et  une  secrète  affinité  avec  Dieu, 
parce  que  Dieu  même  a  mis  quelque  chose  en  nous 
qui  peut  confesser  la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la 
perfection,  en."  admirer  la  plénitude,  quelque  chose 
qui  peut  se  soumettre  à  sa  souveraine  puissance,  s'a- 
bandonner à  sa  haute  et  incompréhensible  sagesse, 
craindre  sa  justice,  espérer  en  sa  bonté.  Il  faut,  par 
la  suite  du  même  raisonnement,  que  ce  qui  porte  en 
nous  la  marque  divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à 
Dieu,  y  soit  aussi  rappelé.  »  Saint  Àthanase  écrivait 
dès  le  quatrième  siècle  :  «  L'àme  embrasse  les  idées 
d'éternité  et  d'infini  parce  qu'elle  est  immortelle... 
Les  pensées  et  les  images  d'immortalité  ne  la  quittent 
jamais,  et  sont  en  elle  comme  un  foyer  vivant  qui 
nourrit  et  assure  son  immortalité.  »  Un  poëte  d'une 
exquise  délicatesse  de  sentiments  a  dit  : 

Et  Tâme,  qui  le  sait,  se  sentant  immortelle, 
Ne  voudrait  que  des  biens  qui  durassent  comme  elle; 
Elle  cherche,  formant  vingt  rêves  tour  à  'tour, 
Le  monde  lui  répond  par  des  bonheurs  d'un  jour- 

9.  Mais  à  quoi  bon  cette  persistance  du  principe 
pensant,  si  l'àme  ne  conserve  ni  sentiment  ni  sou- 
venir de  sa  vie  passée.  En  vain  la  substance  persiste; 
si  la  personne  est  anéantie,  cette  immortalité  est  un 
bienfait  illusoire  qui  ne  satisfait  aucun  de  nos  in- 
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stincts  les  plus  élevés  ;  une  femme  ingénue  et  passion- 
née écrivait  à  un  philosophe  allemand:  «  Il  me  serait 
bien  douloureux  de  considérer  comme  éphémères, 
les  nobles  relations  des  hommes.  Qu'il  est  beau  de 
voir  ces  rapports  se  développer  de  plus  en  plus  avec 
l'homme  lui-même,  s'élever  et  se  transfigurer  comme 
lui!  »  Il  faut  donc  que  la  personne  humaine  soit  im- 
mortelle ;  c'est  une  vérité  qu'on  démontre  par  les  ar- 
guments moraux,  psychologiques  et  métaphysiques 
qui  suivent  : 

1°  Preuve  morale.  Le  témoignage  universel  des 
hommes  dépose  en  faveur  de  la  réalité  d'une  vie  fu- 
ture où  l'homme  sera  récompensé  ou  puni  suivant  la 
façon  dont  il  aura  rempli  son  devoir  sur  cette  terre. 

L'existence  des  âmes  après  la  mort  est  une  doc- 
trine fondamentale  de  la  théologie  indienne,  comme 
du  polythéisme  grec  et  de  la  religion  chrétienne. 

10.  2°  Preuve  psychologique.  En  observant  la  na- 
ture morale  de  l'homme,  on  y  distingue  mille  in- 
stincts permanents  qui  sont  dans  l'àme  des  signes  de 
sa  destinée  immortelle.  Ces  instincts  se  manifestent 
par  des  faits  tels  que  ceux-ci  :  l'amour  de  la  gloire, 
non  omnis  moriar,  l'horreur  de  l'anéantissement,  le 
respect  et  le  culte  assidu  des  morts,  etc. 

11.  3°  Preuve  métaphysique.  La  Loi  morale  fournit 
les  éléments  d'une  troisième  preuve  tout  à  fait  dé- 
monstrative : 

Le  bien  doit  être  récompensé,  le  mal  puni  en  pro- 
portion du  mérite  ou  du  démérite  de  l'agent; 

Or  nulle  dus  sanctions  humaines  ne  présente  ce 
caractère  d'irréprochable  équité.  En  effet  : 
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La  conscience  morale  s'émousse  par  l'habitude, 
ses  j  oies  sont  d'autant  moins  vives  que  l'homme  est 
devenu  plus  vertueux,  parce  qu'il  devient  par  cela 
même  plus  scrupuleux  et  plus  difficile  à  satisfaire  ; 
de  même  les  aiguillons  du  remords  se  font  d'autant 
moins  sentir  que  le  coupable  est  plus  endurci  dans 
le  mal.  Ainsi  la  récompense  et  le  châtiment  sont 
alors  en  raison  inverse  du  mérite  et  du  démérite,  ce 
qui  est  de  toute  iniquité.  Goldsmith  a  dit  avec  esprit  : 
«  La  conscience  est  une  poltronne  ;  et  les  fautes  qu'elle 
n'a  pas  eu  la  force  de  prévenu1,  elle  a  bien  rarement 
la  justice  de  les  condamner.  » 

La  sanction  sociale  de  l'opinion  publique  est  ca- 
pricieuse et  facile  à  égarer  par  les  apparences,  à  sur- 
prendre par  l'hypocrisie.  Réduite  à  prononcer  d'après 
ce  qu'elle  voit,  l'opinion  est  tantôt  trop  sévère,  tantôt 
trop  indulgente.  Enfin,  tant  d'éléments  déterminent 
les  actions  humaines,  tant  de  causes  diverses  et  déli- 
cates y  concourent,  que  l'homme  ne  peut  les  juger 
d'après  des  lois  générales  ;  ce  Dieu  seul  a  le  pouvoir  de 
sonder  les  reins  et  les  cœurs.  » 

La  sanction  des  lois  est  bien  plus  illusoire  encore. 
Instituées  pour  le  maintien  de  la  société,  elles  ne 
châtient  que  les  fautes  dont  la  société  aurait  à  souf- 
frir ;  elles  effrayent  les  passions  et  ne  les  gouvernent 
pas;  efficaces  jusqu'à  un  certain  point  contre  le  crime, 
elles  ne  tentent  presque  rien  contre  le  vice  ;  enfin, 
elles  agissent  plus  par  la  crainte  que  par  l'espérance, 
et  punissent  sans  presque  jamais  récompenser. 

Donc  il  faut  que  la  justice  divine  donne  satisfaction 
aux  instincts  moraux  de  l'homme,  en  établissant  au 
delà  de  cette  vie  une  sanction  religieuse,  qui  est  le 

16 
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bonheur  ou  le  malheur  dans  une  vie  nouvelle,  «  Sous 
le  soleil,  s'écrie  l'Ecclésiaste,  j'ai  vu  l'iniquité  à  la 
place  de  la  justice,  et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  Dieu 
jugera  le  juste  et  l'impie  ;  et  alors  sera  le  temps  de 
toutes  choses.  » 

Mais  il  n'y  a  de  peine  ou  de  récompense  que  pour 
un  être  qui  a  le  sentiment  de  son  mérite  ou  de  son 
démérite,  le  souvenir  du  bien  ou  du  mai  qu'il  a  fait, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  que  la  conscience  persiste,  et 
elle  suppose  la  mémoire,  Par  conséquent,  la  per- 
sonne humaine  avec  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait 
et  la  conscience  de  ce  qu'elle  mérite  doit  persister  au 
delà  de  cette  vie ,  elle  est  immortelle  comme  la 
substance  spirituelle, 

12.  Ainsi  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont 
pas  moins  intéressées  que  la  nature  spirituelle  de 
l'homme  à  l'immortalité  de  la  personne  morale; 
ainsi  les  démonstrations  les  plus  rigoureuses  de  la 
logique  s'accordent  avec  les  plus  douces  espérances 
de  la  vertu,  les  consolations  les  plus  touchantes  de 
la  religion  ;  ainsi  le  raisonnement  vient  ajouter  une 
force  nouvelle  aux  menaces  qui  poursuivent  le  crime 
triomphant  et  suspendent  sur  sa  tète  i'épée  de  Da- 
moclès,  en  même  temps  qu'il  vient  encourager  et 
soutenir  Socrate  mourant,  Epictète  dans  l'esclavage, 
le  martyr  au  milieu  des  tortures,  l'homme  de  bien 
aux  prises  avec  L'adversité.  En  un  mot,  Y  épreuve  est 
h;  caractère  moral  de  cette  vie;  [a.  justice  par  l'expia- 
tion ou  la  récompense  est  le  caractère  de  la  vie  fu- 
ture. 

15.  En  résumé  la  Destinée  de  l'homme  est  le  but 
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pour  lequel  il  a  été  créé;  elle  est  un  objet  très-im- 
portant d'étude;  on  la  détermine  par  l'étude  des  in- 
stincts primitifs  de  l'homme  :  ces  instincts  ayant  tous 
pour  but  naturel  l'infini,  on  en  conclut  que  Ja  des- 
tinée de  l'homme  est  de  tendre  vers  l'infini,  vers  le 
parfait. 

L'Immortalité  est  la  persistance  de  l'âme  au  delà 
de  cette  vie  ;  on  démontre  d'abord  l'immortalité  de 
la  substance,  puis  celle  de  la  personne  ;  la  substance 
spirituelle  étant  simple  ne  peut  subir  la  décomposi- 
tion de  la  mort;  l'aspiration  de  l'âme  vers  l'infini  ne 
peut  trouver  à  se  satisfaire  qu'au  delà  de  ce  monde  : 
il  faut  donc  que  la  substance  soit  immortelle  ;  mais 
l'immortalité  serait  stérile  si  la  personne  ne  survi- 
vait pas  au  corps  avec  le  souvenir  et  la  conscience 
de  son  mérite  ou  de  son  démérite  ;  or  aucune  des 
sanctions  terrestres  ne  suffit  à  la  pleine  satisfaction 
de  la  justice  :  1°  La  conscience  s'émousse;  2°  l'opi- 
nion des  hommes  se  trompe  ;  3°  les  lois  ont  une  ac- 
tion très-bornée  :  il  faut  donc  une  sanction  propor- 
tionnée au  delà  de  cette  vie,  l'homme  doit  survivre 
à  son  corps  avec  la  conscience  et  le  souvenir, 
c'est-à-dire  avec  sa  personnalité. 


14.  Consultez  sur  la  Destinée  de  l'homme 


Bossuet,  Sermon  cité  dans  les  Œuvres  philosophiques  de 
Bossuet,  publiées  par  M.  de  Lens,  1843,  p.  473. 

Euler,  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  2e  partie, 
lettre  45. 

Jouffroy,  Mélanges,  p.  423.  —  Nouveaux  mélanges, 
p.  339. 
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Sur  F  Immortalité  de  l'ame  : 

Saint  Augustin,  Soliloques,  second  livre. 
Bossijet,  Connaiss.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  v,  §  14. 
FÉNELONy  Lettres  sur  divers  sujets,  etc.,  lett.  1,  ch.  h. 
M.  Guizot,  Méditations  et  études  morales,  1852,  p.  87. 


DESTINÉE  DE  L'HOMME. 

But  pour   lequel   il  a   été  créé. 

(Recherche  de  la  cause  finale.) 

BUT   NATUREL    DES    TENDANCES       NSTINCTIVES. 

Sensibilité.  Intelligence.  Volonté. 

Bonheur  infini.       I       Science  infinie.  Puissance  infinie. 

BUT   DERNIER. 

L'Infini,  le  Parfait,  Dieu. 

IMMORTALITÉ    DE  L'AME. 

Persistance  au  delà   de   cette    vie. 

I.  Immortalité  de  la  substance. 

La  mort  est  une  décomposition  et  l'âme  est  simple. 

II.   Immortalité   de  la   personne. 

C'est-à-dire  avec  conscience  et  souvenir. 

PREUVE   MORALE. 

Ti'inoifrnape  unanime 


PREUVE  PSYCHOLOGIQUE. 

Tendances    vers    l'in- 
fini. 


PREUVE     MÉTAPHYSIQUE. 

Nécessité  d'une  sanc- 
tion parfaite  de  la 
Loi  morale. 
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APPENDICE    HISTORIQUE 

NOTICE    PHILOSOPHIQUE    SUR    CICÉRON, 

SOMMAIRE  : 

1.  Circonstances  qui  ont  ramené  Cicéron  à  la  philosophie.  —  2.  Ses 
premières  études.  —  3.  Sa  vie  politique.  —  4.  Travaux  philosophi- 
ques de  sa  vieillesse.  —  5.  But  de  Cicéron  dans  ses  compositions 
philosophiques.  —  6.  Principes  de  sa  métaphysique.  —  7.  Sa  doc- 
trine de  l'âme.  —  8.  Sa  logique.  —  9.  Sa  morale.  —  10.  Sa  poli- 
tique. —  11.  Sa  doctrine  sur  Dieu.  —  12.  Vie  de  Marcus,  fils  de 
Gicéron.  —  13.  Ouvrage  à  consulter. 

1.  La  défaite  de  Scipion  et  de  Juba,  et  surtout  la 
mort  de  Caton,  avaient  ébranlé  les  dernières  espé- 
rances des  républicains  ;  Cicéron  voyait  triompher 
en  César  ce  parti  démagogique  qu'il  avait  cru 
anéantir  sans  retour,  quand  il  avait  écrasé  Catilina 
et  ses  complices  ;  et  cette  fois  le  génie  et  l'à-propos 
venaient  au  secours  de  l'intrigue  et  de  l'audace.  Que 
restait-il  à  faire  aux  honnêtes  gens?  Pour  se  dis- 
traire de  ses  regrets  politiques,  Cicéron  revint  aux 
travaux  philosophiques  et  littéraires  avec  une  ar- 
deur qui  s'accrut  encore  après  la  mort  de  sa  fille 
Tullia  et  le  départ  de  son  fils  Marcus  pour  Athènes. 

2.  Son  goût  pour  les  études  philosophiques  datait 
de  loin.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Cicéron  avait  suivi 
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avec  intérêt  les  leçons  de  Phédrus  l' épicurien,  avec 
confiance  et  abandon  l'enseignement  de  l'académi- 
cien Philon  de  Larisse,  qui  lui  inspira  l'amour  de  ces 
doctrines  modérées  si  bien  d'accord  avec  son  propre 
caractère.  Pendant  les  trois  années  suivantes,  il 
s'exerça  à  la  dialectique  sous  le  stoïcien  Diodote ,  en 
même  temps  qu'il  fréquentait  le  savant  L.  Élius  at- 
taché à  la  même  école,  et  qu'il  s'instruisait  dans  la 
doctrine  d'Aristote  auprès  de  Staséas.  C'est  encore  à 
cette  époque  qu'il  discutait  en  latin  et  même  en  grec 
des  sujets  philosophiques  avec  Pison  et  Pompée  ;  et 
telle  était  son  ardeur  pour  ces  exercices  qu'il  y  con- 
sacra souvent  une  partie  de  ses  nuits. 

En  80  avant  Jésus-Christ,  le  désir  de  s'instruire, 
le  soin  de  sa  santé  et  la  crainte  des  poursuites  de 
Syila,  dont  il  venait  de  flétrir  sévèrement  un  indigne 
affranchi,  le  conduisirent  en  Grèce.  Cicéron  avait 
alors  vingt-huit  ans;  il  assista  aux  leçons  d'Antioclius 
l'Ascalonite,  dont  l'éclectisme  cherchait  à  concilier 
les  doctrines  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Zenon;  pen- 
dant six  mois  il  consacra  tout  son  temps  à  ces  sa- 
vants entretiens,  malgré  les  efforts  que  faisait  son 
ami  T.  Pomponius  Atticus  pour  l'entraîner  aux 
leçons  de  Phédrus  et  de  Zenon,  le  coryphée  de  l'épi- 
curéisme.  Sollicité  de  rentrer  à  Rome  après  la  mort 
de  Sylla,  il  préféra  continuel'  à  visiter  la  Grèce  et 
l'Asie  en  société  de  quelques  philosophes;  c'est  à 
Rhodes  qu'il  écouta  les  leçons  du  stoïcien  Posido- 
nius,  qu'il  devait  mettre  à  profit  dans  ses  ouvrages 
de  morale.  Ainsi  les  deux  années  qu'il  passa  hors  de 
couvèrent  partagées  entre  la  philosophie 
rhétorique. 
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5.  Durant  une  période  de  trente  ans  après  son  re- 
tour à  Rome,  Cicéron,  livré  tout  entier  aux  luttes  du 
barreau  et  de  la  tribune,  trouva  pourtant  le  loisir  de 
faire  quelques  lectures  philosophiques;  il  accueillait 
dans  ses  maisons  de  la  ville  et  de  la  campagne  des 
savants  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  qui  vivaient  dans  son 
intimité  et  faisaient  partie  de  sa  famille  ;  en  même 
temps,  il  recevait  d'Atticus  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs,  dont  il  enrichissait  sa  bibliothèque. 

Après  son  consulat,  qui  est  la  grande  époque  de 
sa  vie,  Cicéron  lutte  avec  découragement  contre  les 
ennemis  de  l'ancien  ordre  de  choses  :  il  sent  que  leur 
crédit  et  leur  pouvoir  écrasent  en  grandissant  toute 
son  autorité  morale  ;  alors  il  annonce  à  regret  l'in- 
tention de  revenir  aux  travaux  de  pure  spéculation. 
Le  premier  triumvirat  ayant  amené  son  exil,  puis 
son  envoi  en  Cilicie  à  titre  de  proconsul,  il  en  profite 
pour  revoir  Athènes  et  visiter  Ariste  l'académicien 
et  les  épicuriens  Xénon  et  Patron  ;  en  même  temps  il 
se  lie  d'amitié  avec  M.  Brutus,  qui  l'encourage  à  se 
tourner  tout  entier  vers  la  philosophie,  sage  conseil 
auquel  s'associaient  la  raison  et  le  goût  de  Cicéron, 
mais  que  ses  illusions  et  son  amour-propre  de  con- 
sulaire ne  voulaient  point  entendre.  Pas  plus  que  ses 
amis  politiques,  Cicéron  ne  comprenait  que  le  sort 
l'avait  jeté  dans  une  de  ces  tristes  et  turbulentes 
époques  également  impatientes  de  la  servitude  et  de 
la  liberté,  où  le  devoir  des  honnêtes  gens  est  de 
chercher  loin  des  intrigues  politiques  l'indépendance 
dans  la  vie  privée,  la  dignité  dans  la  retraite.  Cepen- 
dant, de  retour  à  Rome,  après  avoir  vainement 
essayé  de  réunir  César  et  Pompée,  puis  de  soutenir 
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Pompée  contre  son  rival,  il  fit  sa  soumission  et,  mal- 
gré l'accueil  respectueux  de  César,  rentra  résolument 
dans  la  vie  privée,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

4.  Dans  sa  solitude  opulente,  mais  désolée,  Cicé- 
ron  revint  ardemment  à  la  philosophie,  dont  l'esprit 
l'avait  inspiré  jusque  dans  ses  compositions  ora- 
toires; il  lui  consacra  un  zèle  toujours  jeune,  une 
voix  toujours  éloquente. 

D'abord  il  traduisit  le  Timée  de  Platon,  puis  écri- 
vit l'année  suivante,  outre  des  ouvrages  de  rhéto- 
rique, YHortensius,  exhortation  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, dont  nous  devons  quelques  fragments  à 
l'admiration  passionnée  de  saint  Augustin;  les  Aca- 
démiques, dialogue  sur  la  certitude,  où  Cicéron  énu- 
mère  les  arguments  qui  l'ont  fait  incliner  vers  le 
probahilisme  de  Carnéade  ;  le  Traité  des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux,  où  sont  exposés  et  réfutés,  dans 
une  discussion  parfois  aride  et  trop  dogmatique, 
l'épicuréisme  et  le  stoïcisme,  auxquels  Cicéron  pré- 
fère l'opinion  conciliatrice  des  péripatéticiens,  déve- 
loppée dans  le  cinquième  livre.  L'année  suivante,  il 
termina  les  Tusculanes,  mélange  ingénieux  d'obser- 
vations psychologiques  et  morales,  empreint  d'une 
certaine  subtilité  grecque,  mais  aussi  du  môme  goût 
éclectique  et  de  la  même  préférence  pour  Aristote  et 
Platon.  C'est  par  ces  compositions  nouvelles  que 
Cicéron  faisait  servir  ta  l'instruction  et  à  la  gloire  de 
ses  concitoyens  jusqu'à  ses  loisirs  forcés. 

Cependant  la  mort  de  César  vient  réveiller  dans 
l'àme  du  républicain  de  nouvelles  espérances  :  as- 
socié au  crime  par  la  joie  qu'il  en  avait  ressentie,  il 
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veut  d'abord  en  recueillir  aussi  quelques  fruits  ;  mais 
l'échec  qu'il  éprouve  dans  la  demande  d'amnistie 
pour  les  meurtriers  du  dictateur,  l'irrésolution  des 
chefs,  la  tiédeur  des  soldats,  tout  lui  démontre  que  les 
patriciens  eux-mêmes  renoncent  à  la  lutte  et  déses- 
pèrent de  leur  cause.  Presque  malgré  lui  il  est  ra- 
mené au  sénat  par  les  instances  et  la  protection 
intéressée  d'Octave,  qui  en  fait  l'instrument  de  sa 
politique,  et  emploie  contre  Antoine  le  crédit  de 
l'honnête  homme  et  le  zèle  ardent  de  l'orateur  répu- 
blicain. 

Les  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Cicéron 
sont  partagées  entre  la  philosophie  et  la  politique, 
et  Cicéron  y  déploie  une  prodigieuse  activité  d'es- 
prit :  il  écrit  le  Traité  de  la  Nature  des  Dieux,  ta- 
bleau des  égarements  où  l'esprit  humain  est  jeté  par 
d'ambitieuses  spéculations,  discussion  des  doctrines 
d'Ëpicure,  de  Zenon  et  de  Carnéade,  qui  se  termine 
en  faveur  de  l'opinion  stoïcienne  sur  la  Providence  ; 
entre  la  seconde  et  la  troisième  Philippique,  il  achève 
le  Traité  des  devoirs,  son  adieu  à  la  philosophie  et 
à  la  pure  spéculation. 

Les  quatorze  discours  contre  Antoine  absorbent 
les  derniers  jours  d'une  existence  si  noblement  rem- 
plie ;  désespérant  de  détruire  la  tyrannie,  Cicéron 
appelle  sur  lui  la  colère  du  tyran  dont  le  pardon 
l'aurait  déshonoré,  digne  couronnement  d'une  vie 
constamment  vouée  au  culte  de  l'ancienne  discipline  : 

Moribus  antiquis  res  stat  romana  virisqae. 

o.  Cicéron  s'était  adonné  à  la  philosophie  comme 
Yirgile  a  écrit  son  poëme  épique,  comme  Horace  a 

16. 
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composé  ses  odes,  pour  élever  la  littérature  latine 
à  la  hauteur  de  la  littérature  grecque,  noble  ému- 
lation qui  a  donné  aux  Romains  le  siècle  d'Auguste. 
Dans  un  intérêt  plus  personnel,  Cicéron  a  voulu  mon- 
trer qu'il  est  capable  d'allier  l'élégance  de  la 
composition  oratoire  à  la  rigueur  des  doctrines  phi- 
losophiques, et  il  serait  difficile  d'y  mieux  réussir. 

6.  Quant  à  ses  principes  métaphysiques,  il  dit 
qu'il  appartient  à  cette  école  académicienne  qui, 
lassée  des  contradictions  et  des  discussions  philoso- 
phiques, soutient  que  rien  ne  peut  être  certain,  mais 
qu'il  y  a  seulement  des  opinions  plus  ou  moins  pro- 
bables :  doctrine  indécise  et  conciliante,  qui  est  bien 
en  harmonie  avec  l'esprit  d'une  époque  d'agitation, 
où  les  caractères  étaient  dégradés  par  le  luxe  et  la 
misère,  où  le  caprice  révolutionnaire,  qui  pouvait 
faire  de  l'ennemi  delà  veille  le  maître  du  lendemain, 
condamnait  les  hommes  politiques  à  ménager  tous 
les  individus,  toutes  les  doctrines,  tous  les  partis. 

7.  Il  est  difficile  de  distinguer  le  sentiment  propre 
de  Cicéron,  à  travers  les  fluctuations  de  sa  critique  : 
Péripatéticien  dans  la  manière  d'entendre  la  philo- 
sophie, il  en  fait  la  science  supérieure  des  choses 
divines  et  humaines  et  de  leurs  causes.  En  psycho- 
logie il  s'attache  à  Platon,  et  reproduit  ses  théories 
les  plus  élevées  sur  la  nature  de  la  raison  humaine; 
il  distingue  l'âme  du  corps,  et  définit  l'homme  un 
être  formé  d'une  àme  intelligente  et  d'un  corps  pé- 
rissable. 

8.  Sa  logique  est  académicienne  :   Parmi  nos 
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moyens  de  connaître ,  il  n'en  trouve  aucun  qui 
donne  autre  chose  que  des  probabilités  variables 
suivant  les  circonstances  :  il  faut  donc  se  contenter 
d'approcher  de  la  vérité,  en  employant  la  méthode 
dialectique  de  Platon,  qui  pose  une  définition,  puis 
la  discute  pour  la  justifier,  la  corriger  ou  la  détruire. 

9.  Mais  ce  n'est  ni  en  Métaphysique  ni  en  Logique 
qu'il  faut  consulter  Cicéron,  c'est  surtout  par  ses 
doctrines  en  Morale  et  en  Théologie  qu'il  tient  un 
rang  élevé  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  D'après 
la  méthode  synthétique  d'Aristote,il  donne  pour  base 
à  son  enseignement  moral  une  théorie  du  souverain 
bien  :  il  le  place  dans  la  pratique  du  juste  enseigné 
par  la  raison.  Stoïcien  par  l'élévation  de  son  but 
moral,  il  redevient  péripatéticien  dans  le  détail  et 
reconnaît  qu'au-dessous  de  ce  bien  suprême ,  la 
santé,  la  beauté,  la  richesse  et  la  puissance  peuvent 
être  recherchées  à  titre  de  biens  secondaires  :  retinuit 
ex  sapientia  modum.  Le  détail  de  sa  morale  pratique 
est  l'objet  propre  du  Traité  des  devoirs. 

10.  En  politique,  Cicéron  ne  voyait  rien  au-dessus 
de  la  conciliation  du  principe  démocratique  et  du 
principe  aristocratique.  11  croyait  trouver  le  modèle 
de  ce  gouvernement  dans  la  constitution  républicaine 
qu'il  avait  cherché  à  défendre  ;  aussi  partout  il  laisse 
éclater  sa  haine  contre  l'autocratie  démagogique  et 
militaire  de  César,  contre  ce  dictateur  dont  la  géné- 
rosité de  parade,  corrompue  et  corruptrice,  spoliait 
les  uns  pour  enrichir  les  autres.  Comme  la  plupart 
des  philosophes,  Cicéron  s'imaginait  qu'il  existe  une 
certaine  forme  de  gouvernement  qui  est  seule  bonm^ 
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et  qu'il  faut  appliquer  toujours  et  partout,  erreur 
grossière  bien  que  très-répandue.  Le  gouverne- 
ment d'un  peuple  est  la  conséquence  naturelle  et 
logique  de  son  état  moral;  aussi,  rêver  un  gou- 
vernement parfait  et  absolu,  c'est  imaginer  un  vête- 
ment sans  tenir  compte  de  la  taille,  des  goûts,  des 
besoins  de  celui  qui  doit  le  porter.  En  fait,  et  par 
une  loi  de  la  Providence,  une  société  a  presque  tou- 
jours le  gouvernement  qu'elle  mérite;  les  vertus  et 
les  vices  de  ce  gouvernement  sont  dans  une  étroite 
corrélation  avec  le  milieu  social  où  il  est  établi. 
Voulons-nous  qu'il  devienne  meilleur  ,  devenons 
meilleurs  nous-mêmes;  c'est  par  la  réforme  de  l'in- 
dividu que  doit  commencer  la  réforme  de  l'Etat; 
ainsi  s'accompliront  des  révolutions  politiques  qui 
ne  coûteront  ni  larmes  ni  sang,  qui  ne  déshonore- 
ront ni  les  individus  ni  les  nations, 

11.  La  doctrine  de  Cicéron  sur  Dieu  est  celle  de 
Socrate  :  l'ordre  de  l'univers  parlait  à  son  imagina- 
tion et  à  sa  raison;  le  consentement  unanime  des 
hommes  entraînait  naturellement  le  sien.  Le  Dieu 
qu'il  conçoit  est  tout-puissant  et  sa  bonté  veille  sur 
l'univers  :  Cicéron  a  créé  le  mot  Providentiel.  Mais  il 
ne  faut  pas  lui  demander  de  la  nature  divine  et  de 
la  destinée  humaine  cette  conception  qui  ne  pouvait 
être  ([ne  le  finit  de  L'enseignement  chrétien  ;  on  sait 
dans  que]  étroit  horizon  le  paganisme  enfermait  les 
espérances  3es  anciens  :  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
L'immortalité  consistait  dans  la  perpétuité  de  leur  nom, 
récompense  suprême  de  la  vertu;  ils  confondaient 
ainsi  l'immortalité  de  l'àme  avec  celle  de  la  gloire. 


NOTICE  SUR  CICÉRON.  373 

12.  Marcus,  fils  de  Cicéron,  auquel  est  adressé  le 
Traité  des  devoirs,  était  né  en  66,  onze  ans  après 
Tullia.  Nul  doute  que  son  père  n'ait  donné  à  son 
éducation  les  soins  les  plus  attentifs.  A  peine  avait-il 
pris  la  robe  virile,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  Mar- 
dis est  envoyé  à  l'armée  de  Pompée  et  se  distingue 
sur  le  champ  de  bataille  de  Pharsale;  déjà  son  père 
avait  lieu  d'être  fier  de  lui,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, la  franchise  de  son  caractère,  l'urbanité  de 
ses  manières  et  de  son  langage,  enchantaient  Cicéron 
et  lui  faisaient  concevoir  les  plus  belles  espérances. 

Après  la  mort  de  son  père  ,  Marcus  alla  se  ranger 
sous  les  ordres  de  Brutus,  qui  lui  confia  un  comman- 
dement, bien  qu'il  n'eût  encore  que  vingt  et  un  ans. 
Lorsque  Brutus  eut  été  vaincu  à  Philippes,  Marcus 
passa  dans  l'armée  de  Sextus  Pompée,  et  y  reçut  des 
honneurs  particuliers.  Enfin  la  paix  de  Misène  lui 
permit  de  rentrer  dans  Rome  avec  les  autres  chefs 
de  son  parti,  dont  la  ruine  le  condamna  dès  l'âge 
de  vingt-huit  ans  à  un  repos  qui  semble  avoir  été 
funeste  à  ses  mœurs. 

Après  la  bataille  d'Actium,  Octave,  qui  avait  aban- 
donné Cicéron  le  jour  où  il  était  devenu  inutile  à  sa 
politique,  espéra  se  garantir  de  toute  récrimination 
en  appelant  Marcus  à  partager  avec  lui  le  consulat. 
Antoine  était  mort,  il  pouvait  être  utile  de  faire 
retomber  sur  lui  seul  tout  l'odieux  de  l'assassinat  de 
Cicéron;  en  remplissant  un  devoir,  Auguste  servait 
donc  ses  plus  chers  intérêts,  il  arrachait  à  son  rival 
vaincu  jusqu'au  prestige  du  malheur;  les  statues  et 
les  monuments  d'Antoine  furent  brisés;  il  fut  inter- 
dit à  sa  famille  de  porter  le  nom  de  Marcus. 
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Une  fois  cette  dette  payée  à  la  mémoire  de  son 
père,  le  fils  de  Cicéron  ne  joua  plus  aucun  rôle.  Son 
goût  le  portait  vers  la  vie  militaire,  il  fut  condamné 
par  les  événements  à  une  existence  inactive  qui  le 
perdit,  et  dans  laquelle  il  paraît  s'être  montré  plus 
fidèle  aux  exemples  d'Antoine  qu'aux  préceptes  de 
de  son  père  sur  la  tempérance  :  Ebrietatis  gloriam 
au  ferre  Cicero  voluit  interfectori  patris  sui  M.  Antonio, 
dit  Pline  l'ancien. 

15.  Consultez  sur  le  De  officiis  ; 

M.  Bouillier,  Analyses  critiques,  1855,  p.  i. 


NOTICE  SUR  DESCARTES.  375 


TRENTE-SEPTIÈME   LEÇON 


NOTICE    PHILOSOPHIQUE    SUR    DESGARTES. 


SOMMAIRE  : 

1.  Premières  années  de  Descartes.  —  2.  Ses  premiers  projets.  — 
3.  Mobilité  de  ses  goûts.  —  4.  Sa  retraite  en  Hollande.  —  5.  Ses 
principaux  ouvrages.  —  6.  Ses  dernières  années.  —  7.  Esprit  et 
méthode  de  Descartes.  —  8.  Sa  métaphysique.  —  9.  Sa  morale. 
—  10.  Sa  physique.  —  11.  Conclusion.  —  12.  Ouvrage  à  consulter. 


1.  La  biographie  de  Descartes  n'est  que  le  tableau 
de  sa  vie  intellectuelle,  c'est  l'histoire  de  sa  pensée 
et  de  sa  philosophie  ;  les  événements  extérieurs  n'y 
occupent  qu'une  très-petite  place. 

ïl  était  de  noblesse  d'épée  et  appartenait  à  une 
des  plus  anciennes  maisons  de  la  Touraine  ;  on  com- 
prend donc  qu'il  ait  passé  quatre  années  de  sa  jeu- 
nesse dans  le  désœuvrement  de  la  vie  militaire.  Par 
bonheur,  le  goût  de  la  méditation  lui  était  naturel, 
et  jamais  son  temps  ne  fut  perdu.  Bien  jeune  en- 
core, au  collège  de  la  Flèche,  il  déconcertait  le  ré- 
gent de  sa  classe  par  la  subtilité  de  son  argumenta- 
tion, et  manifestait  une  disposition  philosophique  à 
se  rendre  compte  de  tout,  en  composant  un  Traité  de 
V escrime,  pendant  qu'il  en  prenait  des  leçons,  un 
Abrège  de  musique,  à  l'époque  où  il  assistait  souvent 
à  des  concerts.  En  1614,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans* 


376  APPENDICE    HISTORIQUE. 

pour  se  soustraire  aux  séductions  du  monde  pen- 
dant un  voyage  à  Paris,  il  se  cachait  au  fond  du 
faubourg  Saint-Germain,  et  se  livrait  tout  entier  à  la 
société  du  géomètre  Mydorge  et  du  mathématicien 
Mersenne,  qui  devaient  rester  ses  plus  intimes  amis; 
il  prenait  dès  lors  pour  devise  les  mots  d'Ovide  : 
Bene  qui  latuit  bene  vixit;  la  solitude  convenait  à 
son  goût  pour  la  vie  réfléchie  et  spéculative. 

2.  C'est  pendant  les  quatre  années  où  il  servit 
comme  volontaire  en  Allemagne  que  lui  vint  le 
projet  de  l'ouvrage  qui  devait  l'illustrer.  Dès  l'hiver 
de  1618  et  1619,  il  écrivit  pour  s'exercer  quelques 
Considérations  sur  les  sciences,  une  Algèbre  et  trois 
opuscules  intituéls  Democrita,  Expérimenta,  Prœ- 
ambala.  En  1620,  à  propos  d'un  autre  ouvrage  qu'il 
préparait  sous  le  titre  à' Olympien,  il  disait  ces  mots 
qui  semblent  annoncer  déjà  le  Discours  de  la  Mé- 
thode :  Cœpi  intelligere  fundamentum  inventi  mira- 
bilis. 

5.  En  attendant,  il  tente  successivement  bien  des 
voies  de  fortune  et  des  carrières  différentes,  et  ce- 
pendant, sous  toutes  les  hésitations  de  son  esprit,  à 
travers  les  péripéties  de  son  existence,  son  amour 
pour  la  science  persiste  et  s'accroît  constamment. 

Après  avoir  été  soldat,  il  veut  devenir  commis- 
saire  dos  vivres;  mais  en  allant  à  cet  effet  retrouver 
l'année  d'Italie,  il  s'attarde  à  recueillir  dans  les  Alpes 
les  matériaux  <l«'  son  Traité  des  météores.  En  pas- 
sant à  Rome,  frappé  des  pompes  de  la  religion,  il 
veut  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie  ;  mais  il  cherche 
le  long  de  son  chemin  une  explication  du  tonnerre 


NOTICE  SUR  DESCARTES.  377 

et  une  méthode  nouvelle  pour  mesurer  la  hauteur 
des  montagnes.  A  vingt-neuf  ans,  il  songe  à  se  ma- 
rier, puis  à  devenir  lieutenant  général  à  Châtelle- 
rault;  mais,  en  même  temps,  il  se  fait  remarquer 
par  son  habileté  dans  une  argumentation  philoso- 
phique, et  commence  un  Essai  sur  l'existence  de 
Dieu.  Enfin  il  accompagne  le  roi  Louis  XIII  comme 
volontaire  au  siège  de  la  Rochelle;  mais  en  1629, 
cédant  aux  instances  du  cardinal  de  Bertille,  qui  lui 
fait  un  cas  de  conscience  de  ne  pas  travailler  à  per- 
fectionner et  à  répandre  sa  philosophie,  il  se  décide 
à  une  retraite  en  Hollande,  où  vont  s'écouler  les 
vingt  années  de  sa  vie  les  plus  précieuses  pour  la 
science. 

4.  Pendant  quelque  temps  il  goûte  à  loisir  le 
calme  de  son  existence  nouvelle,  et  dit  qu'il  ne  se 
sent  plus  en  humeur  de  rien  mettre  par  écrit;  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'occuper  ses  journées  à  des 
travaux  d'anatomie,  de  chimie,  de  mathématiques. 

En  1633,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  il  allait  enfin 
donner  au  public  son  Monde  ou  son  Traité  de  la  lu- 
mière, lorsqu'il  est  retenu  par  la  condamnation  por- 
tée contre  Galilée;  il  craignait  d'être  atteint  à  son 
tour  et  disait  à  ce  propos  :  «  J'ai  supprimé  presque 
tout  mon  travail  de  quatre  ans,  pour  rendre  une  en- 
tière obéissance  à  l'Église;  je  ne  voudrais  pour  rien 
au  monde  qu'il  sortît  de  moi  un  discours  où  il  se 
trouvât  un  seul  mot  qui  fût  désapprouvé.  »  Précau- 
tion que  Bossuet  a  lui-même  jugée  excessive. 

o.  Après  un  voyage  en  Danemark,  dans  l'an- 
née 1634,  il  écrit  un  Traité  de  mécanique,  et  songe 
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enfin  à  publier  sa  philosophie,  d'abord  avec  un  titre 
ambitieux  jusqu'à  l'extravagance  et  qui  aurait  fait 
tort  à  l'ouvrage,  puis  sous  le  nom  de  Discours  de  la 
Méthode,  titre  plus  modeste,  et  qui,  par  cela  même, 
sied  mieux  au  génie  de  l'auteur  et  au  mérite  réel  et 
supérieur  de  l'œuvre.  C'était  en  1637,  Descartes  avait 
alors  quarante  et  un  ans.  Il  joignit  à  ce  discours  ses 
traités  de  Dioptrique,  des  Météores  et  de  Géométrie. 
Le  succès  de  cette  première  publication  fut  immense 
dans  le  monde  savant,  qui  dès  longtemps  connais- 
sait Descartes  et  attendait  beaucoup  de  lui. 

En  1641,  l'année  qui  suivit  la  mort  de  son  père, 
Descartes,  âgé  de  quarante-huit  ans,  publia  en  latin 
ses  Méditations  sur  la  philosophie  première.  Ce  déve- 
loppement de  ses  doctrines  métaphysiques  fut  vive- 
ment attaqué  de  bien  des  côtés  à  la  fois,  et  Descartes 
le  défendit  avec  une  arrogance  et  une  aigreur  qui 
souvent  lui  firent  dépasser  toute  borne  et  oublier 
toute  convenance;  la  controverse  alla  môme  jusqu'à 
éveiller  la  sollicitude  du  saint-siége. 

L'année  1644  vit  paraître,  également  en  latin,  les 
Principes  de  la  philosophie,  sommaire  des  opinions 
dont  les  Méditations  étaient  l'exposition  détaillée, 
sorte  de  manuel  destiné  à  imprimer  fortement  la 
doctrine  nouvelle  dans  l'esprit  des  adeptes  ;  car  Des- 
cartes ne  laissait  pas  volontiers  prendre  aux  autres 
la  liberté  d'examen  qu'il  avait  prise  lui-même,  et, 
comme;  Aristote,  il  recommandait  par-dessus  tout  à 
ses  disciples,  la  docilité  et  la  persévérance. 

<i.  Interrompant  des  études  d'anatomie,  pour  les- 
quelles il  montra  toujours  un  goût  profond  et  con- 
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stant,  Descartes  vint  à  Paris  pour  la  dernière  fois 
en  1647;  il  avait  alors  cinquante  et  un  ans.  Il  vit, 
chez  le  P.  Mersenne,  Pascal,  alors  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  et  lui  conseilla  l'expérience  du  Puy-de- 
Dôme  sur  la  pesanteur  de  l'air.  Malgré  la  pension  de 
mille  écus  qui  lui  fût  donnée  par  le  cardinal  de 
Mazarin  pour  continuer  ses  travaux,  Descartes  voulut 
bientôt  fuir  Paris,  dont  il  trouvait  l'air  plus  propre  à 
lui  faire  concevoir  des  chimères  que  des  pensées  de 
philosophie. 

Déjà  depuis  1645  un  de  ses  amis,  Chanut,  qui 
était  ambassadeur  de  France  à  Stockholm,  ne  cessait 
d'entretenir  Descartes  du  plaisir  que  prenait  la  reine 
de  Suède  à  se  faire  exposer  les  principes  du  car- 
tésianisme, et  du  vif  intérêt  qu'elle  portait  à  l'au- 
teur ;  enfin  en  1649  Christine  envoya  un  amiral 
tirer  Descartes  de  sa  solitude  d'Egmont.  Le  philo- 
sophe quitta  son  asile  avec  le  désir  d'y  revenir 
bientôt;  ses  regrets  ne  devaient  être  que  trop  vite 
justifiés;  sa  poitrine,  déjà  très-faible,  ne  put  suppor- 
ter la  rigueur  du  climat  de  la  Suède,  il  mourut  d'une 
pleurésie  en  1650,  âgé  d'un  peu  moins  de  cinquante- 
quatre  ans.  Sa  mort  fut  celle  d'un  sage  et  d'un  chré- 
tien :  «  Çà,  mon  âme,  se  dit-il  à  lui-même,  il  y  a 
longtemps  que  tu  es  captive,  voici  l'heure  où  tu  dois 
sortir  de  ta  prison  et  quitter  l'embarras  de  ce  corps. 
Il  faut  souffrir  cette  désunion  avec  joie  et  courage  î  » 
Touchante  et  naïve  apostrophe,  bien  placée  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  chrétien,  dont  la  vie  avait 
été  vouée  à  la  science,  à  l'étude  de  lui-même,  à  la 
contemplation  intérieure. 

Des  ouvrages  publiés  après  sa  mort,  ses  lettres, 
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données  au  public  en  1667,  offrent  seules  un  inté- 
rêt direct  pour  la  philosophie. 

7.  Descartes  a  senti  plus  vivement  que  personne 
et  peint  d'après  lui-même  un  état  d'esprit  dans  le- 
quel se  trouvaient  sans  doute  bien  des  honnêtes  gens 
à  son  époque.  Il  éprouvait  le  besoin  que  l'homme  usât 
enfin  de  sa  raison,  après  avoir  tant  usé  de  son  ima- 
gination et  de  sa  mémoire  ;  mais  comme  il  lui  répu- 
gnait de  chercher  un  refuge  dans  le  cynisme  de  Ra- 
belais ou  le  scepticisme  de  Montaigne,  il  s'enquit 
d'une  voie  nouvelle  pour  arriver  à  une  science  fon- 
dée sur  la  raison  plutôt  que  sur  l'autorité  et  la  cou- 
tume. Il  rejette  d'abord  toutes  les  croyances  qu'il  a 
précédemment  admises,  pour  ne  plus  recevoir  dans 
son  esprit  que  ce  qui  lui  paraîtra  bien  clair  et  bien 
évident  :  maxime  très-simple  et  de  sens  commun, 
mais  qui  était  une  nouveauté  à  cette  époque ,  parce 
qu'elle  proclamait  la  liberté  de  l'esprit  et  l'affranchis- 
sait des  entraves  de  l'autorité  scolastique. 

8.  La  gloire  du  cartésianisme  est  dans  la  première 
application  de  cette  méthode  :  L'Existence  du  moi  est 
mise  par  Descartes  au-dessus  du  doute  le  plus  hyper- 
bolique ;  le  je  pense,  donc  ie  suis,  est  donné  comme  le 
modèle  des  affirmations  qui  seules  méritent  d'être 
admises  par  l'esprit.  De  ce  principe  Descartes  fait 
sortir  toute  sa  métaphysique  :  1°  l'âme  est  spirituelle  ; 
2°  elle  est  distincte  du  corps  et  plus  aisée  à  connaî- 
tre ;  3°  notre  imperfection  nous  atteste  l'existence  de 
Dieu  ;  4"  <in  Dieu  se  rencontrent,  portés  à  l'infini,  tous 
les  attributs  qui  sont  en  harmonie  avec  sa  perfection. 
C'est  par  ces  doctrines  que  Descartes  a  mérité  le  titre 
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de  père  du  spiritualisme  moderne  et  l'honneur  d'être 
attaqué  par  les  Encyclopédistes  avec  la  même  vio- 
lence que  la  religion  catholique. 

9.  Descartes  se  rapproche  encore  de  la  religion  par 
sa  m  orale  :  respect  des  lois  de  l'Église  et  du  sens  com- 
mun, résolution  dans  la  conduite,  résignation  aux 
coups  du  sort,  amour  de  la  vérité  :  telles  sont  les  ver- 
tus qu'il  recommande  avant  et  par-dessus  tout.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  que,  malgré  sa  défé- 
rence pour  la  doctrine  chrétienne,  il  ait  oublié  de  lui 
emprunter  la  charité,  et  se  soit  montré  dans  la  pra- 
tique plus  fidèle  aux  leçons  de  Socrate  et  de  Zenon, 
qu'aux  enseignements  de  l'Évangile. 

10.  La  physique  est  la  partie  de  la  philosophie 
de  Descartes  qui  a  joui  de  la  vogue  la  plus  grande, 
bien  que,  de  son  vivant  même,  on  eût  déjà  dit  que 
c'était  le  roman  de  la  nature.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  aujourd'hui,  c'est  que  Descartes  eut  le  tort  de 
construire  sa  physique  à  priori  et  par  voie  d'hypo- 
thèse, tandis  qu'une  fidélité  plus  scrupuleuse  à  sa 
propre  règle  des  idées  claires  lui  aurait  sans  nul 
doute  fait  reconnaître  que  l'étude  des  faits  peut  seule 
fournir  une  base  solide  à  la  science  de  la  nature.  Il 
faut  applaudir  pourtant  aux  efforts  que  Descartes  fit 
pour  expliquer  les  phénomènes  physiques,  en  substi- 
tuant quelques  lois  mécaniques  aux  causes  imagi- 
naires et  aux  qualités  occultes  admises  par  ses 
prédécesseurs  :  cette  tentative  fait  le  mérite  et  la 
nouveauté  de  sa  physique. 

11.  Malgré  l'éclat  de  la  réforme  accomplie  par 
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Descartes,  on  peut,  on  doit  lui  adresser  deux  repro- 
ches considérables  : 

1°  Le  doute,  même  méthodique,  est  un  état  dange- 
reux pour  l'esprit  :  M.  Guizot  l'a  justement  nommé 
le  plus  grand  corrupteur  de  l'homme;  «  on  ne  lui  fait 
pas  sa  part,  a  dit  un  autre  penseur,  quand  il  entre 
dans  l'âme  humaine,  il  l'envahit  toute  entière;  »en 
effet,  dans  les  esprits  faibles,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  le  doute  provisoire  est  bien  vite  devenu  dé- 
finitif. 

2°  La  marche  hypothétique  et  aventureuse,  dans 
laquelle  l'étude  des  faits  n'intervient  que  comme 
moyen  de  contrôle  et  comme  vérification  de  prin- 
cipes trop  vite  posés  à  priori,  n'a  pu  être  unique- 
ment adoptée  parla  science  moderne,  qui  lui  préfère 
dans  un  grand  nombre  de  cas  une  marche  plus 
modeste  mais  plus  sûre,  la  méthode  à  posteriori  et 
par  induction. 

Ces  restrictions  une  fois  faites,  admirons  et  res- 
pectons en  Descartes  le  père  du  spiritualisme  fran- 
çais, le  père  de  notre  prose  philosophique.  «  Pour 
exprimer  ses  idées,  a  dit  M.  Cousin,  juge  souverain 
en  fait  de  style,  il  a  créé  un  langage  digne  d'elles, 
naïf  et  mâle,  sévère  et  hardi,  cherchant  avant  tout  la 
clarté,  et  trouvant  par  surcroît  la  grandeur.  » 

12.  Consultez  sur  le  Discours  de  la  Méthode  : 

M.  Boui.lif.r.  A/talyscs  critiques,  p.  34. 
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1 .  Les  hommes  supérieurs  qu'un  amour  commun 
pour  la  retraite  et  l'étude  avait  réunis  dans  l'abbaye 
de  Port-Royal  des  Champs  ne  se  bornèrent  pas  au 
soin  de  se  rendre  eux-mêmes  meilleurs  et  plus  sa- 
vants, ils  aspirèrent  à  prendre  la  direction  des  esprits 
et  des  cœurs. 

2.  On  sait  dans  quels  égarements  les  jeta  l'aus- 
térité de  leurs  principes  moraux,  comment  l'excès  du 
raisonnement  les  conduisit  à  la  déraison,  l'extrême 
humilité  à  l'extrême  orgueil.  Ils  en  furent  cruelle- 
ment châtiés  ;  la  persécution  aurait  pu  les  glorifier 
par  le  martyre,  si,  par  le  ridicule,  leurs  successeurs 
ne  s'étaient  eux-mêmes  donné  le  coup  de  grâce. 

Ce  qu'on  appelle  le  Jansénisme  de  Port-Royal  est 
une  doctrine  à  la  fois  théologique  et  morale. 

En  théologie ,  Port-Royal  nie  le  libre  arbitre  et  le 
mérite  de  l'homme,  il  croit  à  la  prédestination  des 
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élus,  à  la  toute-puissance  et  à  la  gratuité  de  la  grâce  : 
c'est  un  fatalisme  chrétien,  que  Pascal  a  poussé  réso- 
lument jusqu'à  ses  conséquences  les  plus  révoltantes 
pour  la  raison  et  la  vraie  religion. 

La  doctrine  morale  de  Port-Royal  est  d'une  austé- 
rité que  semblent  stimuler  encore  et  le  relâchement 
général  des  mœurs  et  les  concessions  faites  par  les 
jésuites  à  l'esprit  du  siècle.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'aux extatiques  et  aux  ascètes  pour  retrouver  des 
exemples  du  scrupule  et  de  la  subtilité  qu'apportait 
dans  la  direction  des  consciences  cet  étrange  Saint- 
Cyran,  qui,  par  défiance  des  exagérations  de  l'esprit 
et  du  cœur,  ordonnait  que  le  chrétien  se  tînt  sans 
pensée  et  sans  paroles  devant  Dieu,  attendant  son 
jugement  avec  tremblement  et  tranquillité,  Saint- 
Cyran ,  qui  calomniait  même  les  saintes  larmes  du 
repentir  et  ne  voulait  pas  de  ces  douleurs  qui  se  ré- 
pandent dans  les  sens  :  «  Prenez  garde  à  vos  larmes  !  » 
C'est  encore  dans  Pascal  qu'on  doit  chercher  l'expres- 
sion éloquente  de  ces  excès  pieux  qui  dépassent  les 
limites  de  la  force,  du  devoir  et  de  la  raison  de 
l'homme. 

5.  La  sévérité  de  ces  doctrines  fut  un  obstacle  in- 
surmontable à  leur  succès  et  h  leur  diffusion.  En 
vain  les  solitaires  de  Port-Royal  prétendirent  empri- 
sonner dans  ces  étroites  limites  quelques  jeunes  es- 
prits ;  ceux-ci  brisèrent  les  clôtures  et  s'échappèrent 
dans  le  monde,  y  portant  toutefois,  comme  marque 
et  souvenir  de  leur  passage  à  Port  Royal,  une  éléva- 
tion de  sentiments  qui  n'est  pas  le  moindre  mérite 
ni  Le  moindre  charme  de  notre  inimitable  Racine. 
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On  n'a  pas  assez  remarqué  tout  ce  que  les  sages  de 
Port-Royal  ont  tenté  pour  s'emparer  de  la  direction 
intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse.  Bien  qu'ils 
prennent  les  titres  et  les  apparences  les  plus  mo- 
destes, leur  ambition  n'en  est  pas  moins  haute  :  elle 
a  produit  ce  qu'ils  ont  appelé  leurs  petites  écoles,  la 
Grammaire  générale,  Y  Art  de  penser,  les  Éléments 
de  géométrie,  etc.  Comme  la  célèbre  compagnie  qu'ils 
ont  combattue,  ils  croyaient  que  l'avenir  appartien- 
drait aux  instituteurs  des  générations  nouvelles  :  ils 
ne  tenaient  compte  ni  des  caprices  ni  des  contradic- 
tions de  la  liberté  humaine  ;  ils  ne  prévoyaient  pas 
ces  coups  inattendus  de  la  Providence,  qui  font  sortir 
Voltaire  d'un  collège  des  jésuites. 

4.  Des  esprits  aussi  curieux  de  la  vérité,  aussi 
jaloux  de  la  rigueur  et  de  la  rectitude,  ne  pouvaient 
manquer  de  s'intéresser  aux  tentatives  faites  par 
Descartes  pour  engager  l'esprit  humain  dans  une 
voie  meilleure  que  celle  de  la  scolastique  ;  aussi  les 
solitaires  de  Port-Royal  furent-ils  Cartésiens  par  leur 
détachement  d'Aristote,  par  leur  révolte  ouverte  con- 
tre toute  autorité  autre  que  celle  de  la  raison  en  phi- 
losophie, par  l'importance  qu'ils  reconnaissaient  à 
l'affirmation  première,  qui  est  pour  Descartes  le  mo- 
dèle de  toute  affirmation  et  de  toute  certitude  :  Je 
pense,  donc  je  suis. 

5.  Mais  s'ils  étaient  unis  dans  un  commun  amour 
de  la  sagesse  et  de  la  vérité  comme  dans  le  plus 
humble  anéantissement  devant  la  grandeur  et  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  ces  esprits  si  divers  d'apti- 
tudes et  de  goûts  conservaient  en  toute  autre  ma- 
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tière  leur  indépendance  et  leur  allure  personnelle  :  il 
serait  donc  impossible  de  rassembler  en  un  corps 
de  doctrine  homogène  les  opinions  philosophiques 
professées  à  Port-Royal.  Il  fallait  l'ascendant  et  le 
prestige  de  l'inflexible  Saint-Cyran  pour  retenir  sous 
un  même  joug  la  roideur  dogmatique  d'Araauld,  la 
délicatesse  morale  de  Nicole,  la  raison  passionnée  de 
Pascal. 

C'est  au  concours  de  ces  trois  hommes  d'un  génie 
si  différent  que  nous  devons  les  ouvrages  sortis  de 
Port-Poyal,  qui  intéressent  à  la  fois  la  Métaphysique, 
la  Logique  et  la  Morale  :  il  faut  donc  demander  à  la 
biographie  de  chacun  d'eux  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
philosophie . 

6.  Arnauld  a  donné  l'exemple  d'une  vie  de  qua- 
tre-vingts ans  tout  entière  consacrée  à  la  poursuite  et 
à  la  défense  du  vrai . 

Après  des  études  solides  en  littérature,  en  droit, 
en  théologie,  il  fut  de  bonne  heure  jeté  dans  les  que- 
relles relatives  à  la  grâce,  et  s'attira  beaucoup  d'ad- 
mirateurs et  plus  encore  d'ennemis  par  sa  Théologie 
morale  des  jésuites. 

Professeur  de  philosophie  pendant  deux  ans,  il 
réforma  l'enseignement  péripatéticien  de  la  Sor- 
bonne,  et  commença  contre  Aristote  cette  lutte  iné- 
gale qu'il  continua  dans  la  Logique. 

7.  Son  premier  ouvrage  purement  philosophique, 
ce  sont  les  Objections  aux  Méditations  de  Descartes, 
écrites  yers  1643.  Arnaukl,  à  titre  de  théologien, 
craint  que  quelques-uns  ne  s'clTensent  de  celte  libre 
façon  de  philosopher  par  laquelle  toutes  choses  sont 
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révoquées  en  doute;  quant  à  lui,  il  admire  Descartes 
au  point  de  croire  que  Dieu  l'a  destiné  à  contenir 
l'athéisme  et  le  matérialisme  et  à  en  arrêter  les  pro- 
grès. 

Avocat  du  parti  janséniste,  puissant  et  solide  ar- 
gumentateur,  tantôt  poursuivant  le  P.  Cornet,  tantôt 
défendant  le  P.  Desmares;  exclu  de  la  société  de 
Sorbonne  et  de  la  Faculté  de  théologie,  en  même 
temps  que  félicité  par  le  pape  Alexandre  YII  ;  théo- 
logien, historien,  érudit,  juriste,  sa  raison  et  son 
activité  d'esprit  suffisaient  à  tout. 

Au  plus  fort  de  ses  controverses  religieuses,  il 
dictait  à  Lancelot  la  Grammaire  générale  et  raisonnèe 
de  Port-Royal,  il  écrivait  lui-même  le  Règlement 
pour  l'étude  des  belles-lettres ,  la  Logique,  ou  l'Art  de 
penser,  de  Nouveaux  éléments  de  géométrie;  il  pu- 
bliait en  1683  le  Traité  des  vraies  et  des  fausses  idées 
contre  l'idéalisme  de  Malebranche  ;  en  1685,  ses  Ré- 
flexions philosophiques  et  théologiques,  sa  Disserta- 
tion sur  les  miracles  de  l'ancienne  loi,  opposée  au 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  par  Malebranche , 
ses  Neuf  lettres  au  même  philosophe  ;  dans  sa  corres- 
pondance il  combattait  la  vision  en  Dieu  ,  et  réfutait 
les  opinions  de  Nicole  et  du  P.  Lami  dans  sa  Disser- 
tatio  bipartita  et  dans  ses  Règles  du  bon  sens,  qui 
n'ont  été  rendues  publiques  qu'en  1715. 

8.  L'argumentation  et  la  polémique  semblent 
avoir  été  un  besoin  naturel  pour  cette  âme  active, 
dont  l'ardente  censure  n'épargna  pas  même  ses  amis. 
Son  éloquence  mâle  et  robuste  n'a  rien  de  séduisant, 
toute  sa  beauté  lui  vient  de  sa  force  ;  esprit  naturel- 
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lement  géomètre,  Arnauld  cherche  à  être  exact  et 
précis,  afin  d'instruire,  et  s'il  est  souvent  plus  long 
qu'il  ne  voudrait,  c'est  par  le  désir  qu'il  a  de  se  faire 
comprendre. 

On  regrette  que  l'égalité  de  caractère  dont  ses 
amis  lui  faisaient  honneur,  l'aménité  qu'il  portait 
dans  la  conversation  journalière,  n'aient  pas  tem- 
péré l'acrimonie  de  son  ton  dans  la  discussion  écrite  ; 
en  le  félicitant  d'avoir  une  plume  d'or,  le  nonce  du 
pape  était  en  droit  de  l'engager  à  ne  pas  la  tremper 
dans  le  fiel,  à  ne  pas  écrire  de  Malehranche  que  son 
système  est  la  plus  mal  inventée  et  la  plus  inintelli- 
gible de  toutes  les  hypothèses  :  la  vérité  n'a  jamais 
besoin  d'être  grossière,  c'est  un  vice  qu'elle  doit 
laisser  à  l'erreur. 

Arnauld  mourut  à  Bruxelles  en  1694,  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingt-deux  ans,  pour  jouir  enfin  dans 
l'éternité  de  cq.  repos  qu'il  n'avait  pas  voulu  chercher 
sur  la  terre. 

9.  La  philosophie  n'avait  tenu  qu'une  bien  petite 
place  dans  cette  vie  si  remplie  et  si  agitée  par  les 
querelles  théologiques  ;  cependant  les  titres  les  plus 
solides  et  les  plus  durables  qui  recommandent  Ar- 
nauld à  la  postérité,  sont  encore  ses  travaux  philoso- 
phiques. Les  passions  théologiques  s'assoupissent  et 
meurent ,  la  vraie  philosophie  reste;  Arnauld  a  bien 
mérité  d'elle  pour  avoir  revendiqué  les  droits  de  la 
raison  dans  ses  Objections,  pour  avoir  mis  le  bon  sens 
au  service  de  la  logique  dans  son  Art  de  penser, 
pour  avoir  combattu  l'hypothèse  des  idées  représenta- 
tives et  clairement  expliqué  l'action  de  la  Providence. 
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Sa  justesse  d'esprit  ne  lui  permettait  pas  de  s'as- 
socier aux  calomnies  de  certains  théologiens ,  qui 
affectent  de  confondre  la  philosophie  avec  l'hérésie  ; 
dans  son  langage  de  logicien,  il  appelait  cette  erreur 
un  c<  grossier  sophisme,  qui  argumente  de  l'espèce  au 
genre.  »  Pour  lui,  il  avait  dans  la  raison  humaine 
une  pleine  confiance,  et,  excepté  le  doute  métho- 
dique, dont  il  se  gardait  comme  d'un  embarras  inu- 
tile, il  conserva  un  attachement  profond  et  constant 
pour  la  philosophie  de  Descartes  :  on  en  peut  suivre 
les  traces  jusque  dans  ses  ouvrages  de  théologie. 

Comme  Bossuet,  Arnauld  aime  Descartes  surtout 
à  cause  de  son  spiritualisme;  mais,  peu  confiant 
dans  les  disciples ,  il  s'en  tient  à  la  doctrine  pure  du 
maître,  bornée  à  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
à  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée 
claire  que  nous  en  avons.  Pourquoi  a-t-il  poussé  la 
complaisance  pour  Descartes  jusqu'à  lui  emprunter 
aussi  sa  théorie  du  monde ,  l'hypothèse  des  esprits 
animaux  et  celle  de  l'automatisme  des  bêtes. 

10.  L'ardeur  militante  d' Arnauld  fut  un  peu  tem- 
pérée par  l'inlluence  discrète  d'un  homme  qui  a  sa 
place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  à  Port-Royal. 

Nicole,  plus  jeune  de  quelques  années,  professait 
pour  Arnauld  une  sorte  de  vénération  timide  ;  aussi 
fut-il  soumis  à  l'influence  de  son  ami,  jusqu'à  sacri- 
fier ses  propres  goûts  pour  s'associer  aux  études,  aux 
luttes,  à  la  persécution,  à  l'exil  d'Arnauld. 

On  lui  doit  une  partie  de  la  Logigue,  presque  tout 
le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  un  Traité  de  la  fai- 
blesse humaine  et  des  Essais  de  morale,  qui,  malgré 
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leur  diffusion  et  quelques  longueurs ,  sont  encore  ci- 
tés aujourd'hui  pour  la  délicatesse  des  observations 
et  cette  élévation  de  doctrine,  cette  pureté  de  style 
qui  caractérisent  le  grand  siècle. 

Doux  et  réservé  jusqu'à  la  faiblesse,  Nicole  aurait 
voulu  se  soustraire  du  milieu  des  choses  humaines, 
dont  le  ((bouleversement  et  le  tournoiement))  l'ef- 
frayaient; il  n'était  point  partisan  des  guerres  ci- 
viles, et  ne  demandait  qu'à  trouver  un  petit  abri 
contre  la  tempête.  Cependant  il  est  jeté  à  plein  corps 
dans  ces  contestations  et  ces  disputes  dont  il  a  hor- 
reur; aussi,  comme  il  en  veut  à  la  philosophie  de 
troubler  son  repos  et  la  paix  du  monde  !  Dans  son 
dépit  il  ne  fait  pas  même  grâce  à  Descartes  ;  suivant 
lui  :  «  Ce  que  sa  philosophie  a  de  plus  réel,  c'est 
qu'elle  fait  fort  bien  connaître  que  tous  les  gens  qui 
ont  passé  leur  vie  à  philosopher  sur  la  nature  n'a- 
vaient entretenu  le  monde  et  ne  s'entretenaient  eux- 
mêmes  que  de  songes  et  de  chimères.  » 

II.  Le  scepticisme  eut  bien  un  autre  champion  à 
Port-Royal;  ce  fut  Pascal,  cartésien  par  accident  et 
par  surprise  dans  son  Esprit,  géométrique  et  dans  la 
préface  de  son  Traité  du  vide,  mais  au  fond,  par 
instinct  maladif,  par  tournure  d'esprit,  d'imagina- 
tion et  d'humeur,  ennemi  de  la  philosophie,  qui,  sui- 
\ant  lui,  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine. 

Sans  doute  il  ne  serait  pas  difficile  de  découvrir 
dans  les  Pensées  de  Pascal  plus  d'une  opinion  qui  le 
rattache  à  Descartès  61  a  la  philosophie  ;  mais  que  ne 
i:'Mii\r-f-<>n  pas  dans  Pascal?  Kst.-il  au  monde  un  es- 
prit pin-  tourmenté  de  contradictions,  pins  déchiré 
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de  croyances  ennemies  et  inconciliables?  Il  célèbre 
avec  pompe  la  grandeur  morale  du  roseau  pensant; 
mais  avec  non  moins  d'ardeur  il  conteste  à  la  raison 
humaine  le  droit  de  lien  concevoir  d'absolu  ni  de 
nécessaire.  Pour  établir  l'existence  de  Dieu,  toutes  les 
preuves  rationnelles  lui  semblent  ridicules  ou  trop 
éloignées  et  trop  peu  frappantes,  et  par  une  étrange 
illusion  de  mathématicien,  il  leur  préfère  un  calcul 
de  probabilités,  dernier  et  stérile  effort  de  son  esprit 
géométrique  :  ce  La  chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde 
d'y  croire.»  Enfin,  son  ardeur  inquiète  ne  trouve 
d'autre  refuge  contre  le  scepticisme  qui  l'envahit 
qu'une  foi  aveugle  au  profit  de  laquelle,  entassant 
les  doutes  et  les  contradictions,  il  épaissit  à  plaisir 
les  ténèbres  de  la  raison  humaine. 

Mais  Pascal  veut  être  étudié  à  part  dans  sa  puis- 
sante originalité  ;  il  n'appartient  à  la  philosophie  de 
Port-Royal  que  par  les  fragments  de  son  Esprit  géo- 
métrique, dont  Arnauld  a  enrichi  la  quatrième  partie 
de  sa  Logique. 

D'ailleurs  en  philosophie  ,  de  même  qu'en  théolo- 
gie, Pascal,  malgré  son  génie,  n'est  guère  qu'un  en- 
fant perdu  de  Port -Royal  :  c'est  ainsi  que  semble  le 
juger  Saint-Cyran  dans  le  célèbre  entretien  sur  Épic- 
tète  et  Montaigne.  La  sévère  compagnie  reconnaît 
seulement  Pascal  pour  son  géomètre  et  son  physi- 
cien, comme  Arnauld  est  son  logicien  et  son  avocat, 
Nicole  son  moraliste,  Lancelot  son  érudit  et  son  phi- 
lologue. 

12.  Consultez  sur  la  Logique  de  Port-Royal  : 

M.  Bouillier,  Analyses  critiques,  p.  80. 
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1 .  D'un  génie  vraiment  grand  tout  est  grand  :  ses 
moindres  œuvres  portent  la  marque  de  sa  puissance 
et  de  son  élévation.  Bossuet  ne  s'est  guère  occupé 
directement  de  la  philosophie,  il  n'a  fait  que  la  tra- 
verser, et  cependant  il  a  laissé  dans  la  métaphysique 
du  dix-septième  siècle  une  trace  lumineuse,  il  s'y 
est  fait  sa  place  au  premier  rang  en  marquant  du 
sceau  de  son  génie  un  petit  ouvrage  tout  élémentaire. 

A  quinze  ans  Bossuet  était  venu  a  Paris  suivre  les 
cours  de  philosophie  du  collège  de  Navarre;  il  s'y 
distingua  de  manière  à  mériter  La  bienveillance  par- 
ticulière de  dom  Cornet,  grand  maître  du  collège, 
célèbre  dans  l'École  pour  ses  luttes  contre  les  jansé- 
nistes. 

On  a  souvent  rappelé  quel  éclat  donnèrent  aux 
thèses  philosophiques  de  bachelier  soutenues  par 
Bossuet  la  présence  et  la  noble  émulation  du  vain- 
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queur  de  Lens  et  de  Rocroi;  il  est  probable  que  dès 
cette  époque  Bossuet,  curieux  de  nouveautés  en  tout 
ce  qui  ne  touche  pas  la  foi,  s'était  initié  aux  doctrines 
de  Descartes,  qui  commençaient  à  faire  du  bruit  dans 
le  monde. 

2.  Après  des  succès  nombreux  et  brillants,  aux- 
quels a  contribué  l'élévation  philosophique  de  ses 
idées  et  de  son  langage,  Bossuet,  habitué  dès  l'en- 
fance à  la  gloire  et  à  l'autorité,  fut  appelé  en  1670  à 
faire  l'éducation  du  grand  Dauphin. 

11  composa  pour  ce  jeune  prince  le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  résumé  précis 
et  clair  d'une  psychologie  exacte,  d'une  saine  morale, 
d'une  théologie  à  la  fois  chrétienne  et  philosophique. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  qu'il  écrivit  ses  Éléva- 
tions à  Dieu,  et  qu'il  poursuivit,  au  nom  de  la  raison 
comme  au  nom  de  la  foi,  le  quiétisme,  illusion  dan- 
gereuse de  quelques  âmes  tendres  et  passionnées  qui 
fournissaient  ainsi  un  masque  hypocrite  aux  sensua- 
lités les  plus  grossières.  Philosophe  spiritualiste, 
Bossuet  réclama  en  faveur  de  l'activité  humaine 
contre  cette  passivité  et  cet  anéantissement  dans  les- 
quels les  quiétistes  plaçaient  la  perfection. 

En  même  temps  il  peignait  les  misères  de  notre 
nature  passionnée  dans  le  Traité  de  la  concupiscence; 
et  par  un  contraste  instructif,  il  montrait  dans  le 
Traité  du  libre  arbitre  à  quelle  grandeur  morale 
l'homme  peut  s'élever. 

Sur  des  témoignages  incontestables,  on  admet 
comme  son  œuvre  une  excellente  Logique  élémen- 
taire, que  sa  précision,  sa  clarté,  sa  méthode,  mettent 

17. 
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au-dessus  de  la  Logique  de  Port-Royal.  On  croit 
même  avoir  retrouvé  des  fragments  d'une  Morale 
composée  pour  son  royal  élève. 

Sa  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte  contient  de 
sévères  enseignements  et  pour  les  rois  despotes  et 
pour  les  nations  orgueilleuses  et  corrompues. 

Enfin  dans  sa  correspondance  avec  Leibniz,  il  a 
traité  par  digression  quelques  questions  métaphy- 
siques, et  s'est  montré  parfois  plus  audacieux  dans 
la  spéculation  que  son  illustre  adversaire. 

5.  Malgré  le  peu  que  Bossuet  a  écrit  sur  les  ma- 
tières purement  philosophiques,  la  philosophie  a  le 
droit  de  le  réclamer,  parce  qu'il  possédait  à  un  degré 
supérieur  toutes  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui 
font  le  vrai  philosophe  :  élévation  et  pénétration  de 
vue,  supériorité  de  jugement,  rigueur  et  simplicité 
logiques,  constance  inébranlable  dans  le  bien,  le 
beau  et  le  vrai.  Ces  caractères  brillent  avec  éclat 
dans  toutes  les  œuvres  qui  ont  noblement  rempli 
une  vie  de  soixante-seize  années  ;  quoi  qu'il  fasse  et 
quoi  qu'il  dise,  Bossuet,  comme  les  Pères  de  l'Église, 
qu'il  imite,  qu'il  continue,  qu'il  égale,  ne  s'est  pas 
montré  moins  philosophe  que  théologien  :  il  offre  le 
plus  bel  exemple  d'alliance  et  d'harmonie  entre  la 
raison  et  la  foi. 

4.  On  a  voulu  faire  honneur  à  Descartes  de  Bossuet 
comme  d'un  de  ses  disciples  directs  et  fervents,  c'est 
trop  dire  :  si  Bossuet  est  cartésien^  c'est  avec  d'im- 
portantes restrictions. 

De  bonne  heure,  il  avait  admiré  les  premiers  tra- 
vaux de  Descartes.  Il  mettait  le  Discours  de  la  Mè- 
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thode  «  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
philosophe  et  de  tous  ceux  de  son  siècle.  »  Huet  dé- 
clare que  plus  d'une  fois  il  eut  avec  Bossuet  des  dis- 
putes amicales  mais  vives  sur  ce  sujet. 

Bossuet  est  plus  fidèle  que  Descartes  lui-même  à  la 
règle  cartésienne  de  n'accepter  comme  vraies  que  les 
idées  claires  et  évidentes.  À  la  lumière  de  ce  principe, 
il  signale  dans  les  doctrines  du  maître  des  principes 
difficiles  à  concilier  entre  eux  ;  aussi  voudrait-il  que 
Descartes  eût  retranché  quelques  points  pour  être 
entièrement  irrépréhensible . 

Quand  il  voit  les  conséquences  que  les  disciples 
tirent  des  principes  cartésiens,  il  réclame  une  réforme 
de  ces  doctrines,  il  excite  Arnauld  contre  Malebran- 
che,  et  applaudit  à  dom  Lamy  combattant  Spinosa. 
Il  est  permis  d'interpréter  ce  zèle  comme  une  preuve 
de  son  intérêt  même  pour  le  vrai  cartésianisme,  car 
Bossuet  continue  à  croire  qu'en  s'attachant  aux  plus 
sérieux  des  ouvrages  de  Descartes,  en  prenant  de  ces 
ouvrages  mêmes  les  idées  les  plus  importantes,  à 
savoir,  que  l'àme  est  distincte  du  corps  et  qu'il  existe 
un  Dieu,  l'on  en  pourrait  tirer  une  philosophie  par- 
faite et  sans  reproche. 

8.  C'est  ce  qu'il  a  tenté  de  faire,  en  suivant  toute- 
fois une  marche  qui  n'est  pas  celle  de  Descartes.  En 
effet,  Bossuet,  au  nom  de  la  raison,  blâme  et  repousse 
énergiquement  le  doute  méthodique  :  «  Quelle  fai- 
blesse, dit-il,  et  quelle  misère  !  De  crainte  de  tomber, 
je  n'ose  sortir  de  ma  place  et  me  remuer!  Triste  et 
misérable  refuge  contre  l'erreur,  d'être  contraint  de 
se  plonger  dans  l'incertitude  et  de  désespérer  de  la 
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vérité  !  »  Il  se  fait  une  loi  d'observer  plutôt  que  de 
raisonner;  il  ne  veut  pas  de  ces  principes  à  priori 
que  Descartes  prétendait  tirer  de  l'esprit,  et  dont  il 
avait  sans  doute  emprunté  le  goût  aux  habitudes 
péripatéticiennes  de  l'École.  Enfin,  plus  cartésien  que 
Descartes  lui-même,  Bossuet  s'engage  dans  la  voie 
sûre  de  l'observation  interne,  où  il  a  devancé  les 
psychologues  écossais. 

6.  Comme  Descartes,  il  fonde  la  distinction  de 
l'àme  et  du  corps  sur  la  différence  de  leurs  attributs. 
Ses  sentiments  religieux  le  rapprochent  parfois  du 
cartésien  Malebranche,  soit  qu'il  explique  l'action  de 
l'àme  sur  le  corps  par  cette  théorie  des  causes  occa- 
sionnelles qui  était  en  germe  dans  Descartes,  soit 
qu'il  expose  la  conception  des  idées  absolues  en  se 
servant  de  figures  de  langage  qui  font  penser  à  la 
vision  en  Dieu. 

7.  Dans  l'étude  de  la  nature,  Bossuet  est  cartésien 
par  sa  haine  des  causes  occultes,  par  sa  préférence 
pour  les  explications  mécaniques  des  phénomènes 
observés  ;  mais  il  se  sépare  de  Descartes  par  son  opi- 
nion sur  la  recherche  des  causes  finales,  qu'il  croit 
avec  raison  légitime  et  féconde  pour  la  science. 

Bien  qu'il  ne  se  prononce  pas  ouvertement  dans 
la  question  si  controversée  de  l'àme  des  bêtes,  il 
semble  pourtant,  après  avoir  exposé  les  solutions 
spiritualistes  de  saint  Thomas  et  de  Descartes,  incli- 
ner vers  l'opinion  de  saint  Thomas  sur  l'instinct,  et 
se  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  croient  l'explication 
cartésienne  contraire  au  sens  commun.  Enfin,  si, 
dans  son  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
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même,  il  reproduit,  avec  tous  les  physiologistes  du 
temps,  l'hypothèse  des  esprits  animaux,  il  la  qualifie 
en  d'autres  endroits  d'imagination  grossière  et  super- 
ficielle. 

8.  La  Théologie  naturelle  forme  entre  ces  deux 
grandsesprits  un  lien  plus  sérieux;  Bossuet,  comme 
Descartes ,  donne  à  cette  science  un  caractère  tout 
psychologique  :  il  pense  que  la  philosophie  consiste  à 
rappeler  l'esprit  à  soi-même  pour  l'élever  comme  par 
un  degré  sûr  jusqu'à  Dieu.  Aussi  n'a-t-il  pas  recours 
à  l'argument  physique  des  causes  finales,  et  ne  de- 
mande-t-il  ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  qu'à 
l'analyse  de  l'âme  et  de  la  raison,  d'après  cette  pa- 
role du  roi  David  :  «  0  mon  Dieu,  j'ai  tiré  de  moi- 
même  une  merveilleuse  connaissance  de  ce  que  vous 
êtes.  » 

9.  Quant  à  la  politique  de  Bossuet,  elle  est  telle 
que  ses  croyances  religieuses,  sa  haute  raison,  ses 
préférences  de  caractère,  son  goût  naturel  pour 
l'ordre  et  la  discipline,  enfin  son  respect  pour 
Louis  XIV,  devaient  la  lui  inspirer.  Il  aimait  l'unité 
dans  l'État  comme  dans  l'Eglise,  et  croyait  fort  peu 
au  génie  politique  et  aux  passions  généreuses  des 
masses  :  il  inclinait  donc  vers  la  monarchie  absolue. 
La  constitution  de  la  France  au  dix-septième  siècle 
lui  apparaissait  comme  le  couronnement  glorieux 
du  travail  des  siècles  passés;  ébloui,  aveuglé  par 
l'éclat  d'une  royauté  dont  il  était  l'un  des  soutiens 
et  l'une  des  gloires,  il  se  refusait  à  rien  voir  au  delà, 
tout  dévoué  à  cette  doctrine,  qu'en  France  la  nation 
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ne  fait  pas  corps  et  réside  tout  entière  dans  la  per- 
sonne de  son  roi. 

10.  En  réumé,  Bossuet  est  cartésien  quelquefois, 
spiritualiste  et  chrétien  toujours,  et  toujours  admi- 
rable par  sa  simplicité,  sa  netteté,  son  naturel,  sa 
grandeur.  La  doctrine  qu'il  professe  a  la  puissance 
de  la  vérité,  qui  entraîne  tout  après  elle  ;  son  langage 
est  plein  de  franchise  et  de  fermeté,  il  a  même  re- 
tenu d'un  commerce  journalier  avec  les  livres  saints 
une  sorte  d'autorité  prophétique. 

Mais,  chose  plus  digne  de  remarque,  avec  une 
souplesse  que  son  caractère  ne  semblerait  pas  ad- 
mettre, Bossuet,  sans  rien  perdre  de  sa  noblesse  et 
de  son  élévation,  a  su  se  proportionner  à  son  sujet 
et  descendre  jusqu'à  son  jeune  lecteur;  le  chef  et 
l'àme  de  l'Église  gallicane  au  dix-septième  siècle, 
l'ami,  le  directeur,  le  panégyriste  de  Madame  et  du 
grand  Condé,  le  conseiller  de  Louis  XIY,  a  laissé 
dans  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  un  manuel  élémentaire  qu'on  n'égalera  jamais, 
et  qui  devrait  être  la  base  de  tout  enseignement  phi- 
losophique en  France. 

11.  Consultez  sur  le  Traité  de  la  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même  : 

M.  Bouillïer,  Awihjws  critiques,  p.  12 i. 
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QUARANTIÈME  LEÇON 
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1.  Une  imagination  vive  et  un  cœur  évangélique, 
une  âme  ardente  et  un  esprit  plein  de  grâces,  valurent 
à  Fénelon  une  réputation  précoce  qui  ne  l'aveugla 
pas;  sa  modestie  le  tourna  de  bonne  heure  vers  l'a- 
postolat, dont  les  périls  séduisaient  sa  charité  pas- 
sionnée. A  l'âge  de  vingt-sept  ans  ce  noble  dévoue- 
ment, qui  avait  failli  le  conduire  jusqu'à  l'héroïsme 
du  sacerdoce,  l'ensevelit  pour  dix  années  entières 
dans  des  soins  obscurs  et  difficiles;  cette  première 
épreuve  de  ses  forces  morales  lui  inspira,  en  1687, 
son  Traité  de  V éducation  des  filles,  dont  nous  admi- 
rons encore  la  délicatesse  et  la  profondeur. 

Fénelon,  appelé  en  1689  à  l'honneur  dangereux 
de  préparer  un  roi  pour  l'avenir,  un  successeur  à  la 
monarchie  du  dix-septième  siècle,  voulut  consacrer 
à  l'éducation  du  jeune  duc  de  Bourgogne  toutes  les 
forces  de  son  heureux  génie  ;  dans  sa  lutte  contre  les 
penchants  mauvais  de  son  disciple,  dont  Saint-Simon 
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nous  a  laissé  un  portrait  effrayant,  il  fît  preuve  d'une 
grande  habileté  morale  et  d'une  parfaite  connais- 
sance du  cœur  humain.  Philosophe  modeste  et  désin- 
téressé, au  sein  d'une  cour  brillante  et  corrompue, 
Fénelon  y  passa  cinq  années  sans  demander  une  seule 
faveur  pour  lui-même,  lorsque  l'ascendant  de  sa 
vertu,  de  sa  grâce  et  de  son  esprit  lui  gagnait  tous 
les  cœurs. 

Les  subtilités  mystiques  de  madame  Guyon  en- 
chantèrent son  imagination  et  trompèrent  sa  charité  ; 
il  tenta  de  les  défendre  avec  l'autorité  de  sa  sagesse 
et  de  sa  piété  exemplaire.  Son  livre  des  Maximes  des 
saints  ayant  été  condamné  en  cour  de  Rome,  Féne- 
lon s'immola  lui-même  dans  un  mandement  qui  fait 
tant  d'honneur  à  son  goût  moral  et  à  son  humilité 
chrétienne,  que  tous  les  cœurs  l'absolvent  quand 
toutes  les  bouches  le  condamnent;  hommage  tou- 
chant qui  a  pu  rendre  les  vainqueurs  jaloux  du  bon- 
heur du  vaincu. 

En  même  temps  se  répandait  par  toute  l'Europe 
un  ouvrage  dont  la  malignité  publique  grandissait 
encore  le  succès  ;  Tèlèmaque  était  unanimement  ap- 
plaudi comme  un  tableau  poétique  des  grandeurs  et 
des  misères  du  règne  de  Louis  XIY.  Les  allusions  ont 
pu  se  rencontrer  sous  la  plume  de  Fénelon  ;  il  paraît 
certain  qu'il  ne  les  a  pas  cherchées;  est-ce  la  faute 
des  philosophes  si  trop  souvent  la  peinture  iidèle  du 
bien,  du  juste  et  du  beau  semble  une  critique  de  la 
conduite  dis  rois  et  des  nations? 

Quant  à  l;i  vie  privée  de  Fénelon,  tout  le  monde 
sait  et  peut  citer  de  mémoire  les  traits  nombreux  et 
touchants  de  charité  chrétienne  qui  méritèrent  au 
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noble  prélat  l'admiration  et  le  respect  des  ennemis 
mêmes  de  la  France. 

En  un  mot,  pendant  que  Louis  XIY  tenait  Fé- 
nelon  éloigné  de  sa  cour,  toute  l'Europe  lettrée  et 
chrétienne  applaudissait  à  sa  vie  et  se  disputait  ses 
écrits. 

2.  Dans  cette  existence  si  dignement  remplie ,  les 
études  philosophiques  eurent  aussi  leur  part,  bien 
qu'en  Fénelonle  théologien  soit  toujours  très-près  du 
philosophe. 

Le  Traité  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu  est 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
et  celui  où  les  questions  de  dogme  et  de  foi  chré- 
tienne interviennent  le  moins  souvent  ;  par  malheur 
Fénelon  n'y  a  pas  mis  la  dernière  main  ;  la  première 
partie  de  l'ouvrage  fut  publiée  à  son  insu,  et  la  se- 
conde trois  ans  après  sa  mort,  en  1718. 

Les  Lettres  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  mé- 
taphysique sont  comme  la  suite  et  le  complément 
religieux  du  Traité  de  V existence  de  Dieu;  Fénelon  y 
expose  d'une  façon  aussi  solide  que  lumineuse  les 
principes  de  la  foi  catholique  et  les  preuves  les  plus 
simples  de  la  religion  révélée.  Il  destinait  ingénu- 
ment cet  écrit  à  convertir  par  la  seule  raison  ce  fan- 
faron de  vices,  dont  le  cynisme  devait  respecter  assez 
peu  la  mémoire  du  généreux  apôtre  pour  lui  donner, 
comme  successeur  dans  l'archevêché  de  Cambrai,  son 
ignoble  Dubois. 

La  Réfutation  du  système  de  Malebranche  sur  la 
nature  et  la  grâce  est  un  traité  qui  appartient  plutôt 
à  la  théologie  qu'à  la  métaphysique.  Fénelon,  qui 
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se  rencontre  ici  avec  Arnauld,  discute  la  doctrine  de 
Malebranche  sur  l'action  de  la  Providence  et  l'opti- 
misme qui  en  découle  ;  il  les  combat  par  une  argu- 
mentation pressante  mais  parfois  subtile  jusqu'à 
l'obscurité. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  servent  à  combler  la 
lacune  qu'on  regrette  de  trouver  dans  la  seconde 
partie  du  Traité  de  l'existence  de  Dieu  au  sujet  de  la 
Providence;  ils  contiennent  la  réfutation  des  deux 
formes  de  panthéisme  que  Spinosa  et  Malebranche 
avaient  fait  sortir  de  la  doctrine  proposée  par  Des- 
cartes sur  la  Substance  et  sur  la  Cause. 

Les  Lettres  au  P.  Lami,  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination ,  renferment  des  discussions  théologiques 
auxquelles  se  mêle  une  démonstration  philosophique 
de  la  liberté  dans  l'homme. 

V Abrégé  des  vies  des  anciens  philosophes  est  un 
ouvrage  dont  l'authenticité  a  été  vivement  contestée. 
Si  l'on  ne  peut  y  reconnaître  la  main  de  Fénelon,  on 
admettra  du  moins  que  c'est  d'après  ses  inspirations, 
ses  conseils  et  ses  notes  qu'a  été  composé  cet  heu- 
reux choix  de  maximes  propres  à  former  la  morale 
d'un  jeune  homme  pour  qui  tout  est  nouveau,  même 
les  vérités  les  plus  simples. 

De  l'analyse  de  ces  différents  ouvrages  on  tirerait 
facilement  un  ensemble  de  doctrines  métaphysiques 
et  morales,  qui  seraient  comme  la  philosophie  de 
Fénelon. 

3.  La  méthode  de  Fénelon  est  celle  de  Descartes, 
dont  il  exagère  même  le  doute  provisoire;  son  esprit 
croit  pouvoir  se  jouer '.dans  le  scepticisme,  tant  il  se 
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sent  capable  d'en  sortir  à  son  premier  désir,  à  son 
premier  effort  :  sûr  de  ses  ancres,  dirait  M.  Joubert, 
il  laisse  flotter  ses  banderoles.  A  peine  sent-il  le  dan- 
ger qu'il  y  a  de  demeurer  ainsi  en  suspens  dans  une 
situation  forcée,  fausse,  impossible  ;  sa  maison  ne  se 
révolte  pas,  comme  celle  de  Bossuet,  contre  l'artifice 
sophistique  des  arguments  sur  lesquels  s'appuie  le 
doute  méthodique  de  Descartes. 

Par  une  inspiration  plus  heureuse,  Fénelon  em- 
prunte à  Descartes  cette  indépendance  d'esprit  qui 
est  moins  l'invention  d'un  homme  que  le  sentiment 
commun  des  vrais  philosophes  ;  il  dit  fort  résolument  : 
«  Les  uns  me  citent  Aristote  comme  le  prince  des 
philosophes,  j'en  appelle  à  la  raison,  qui  est  le  juge 
commun  entre  Aristote  et  tous  les  autres  hommes  ; 
les  autres  me  citent  Deseartes,  mais  je  leur  réponds 
que  c'est  Descartes  même  qui  m'a  appris  à  ne  croire 
personne  sur  parole.  »  Fénelon  ne  veut  donc  ad- 
mettre comme  marque  de  la  vérité  que  l'évidence 
des  affirmations;  mais  il  est  moins  étroit  et  moins 
exclusif  que  Descartes,  et  au  sens  intime  il  adjoint, 
comme  source  de  connaissances  certaines,  le  sens 
commun,  principe  des  «  idées  ou  notions  générales, 
qu'on  ne  peut  ni  contredire  ni  examiner,  suivant 
lesquelles,  au  contraire,  j'examine  et  je  décide  tout, 
en  sorte  que  je  ris  au  lieu  de  répondre  toutes  les  fois 
qu'on  me  propose  ce  qui  est  clairement  opposé  à  ce 
que  mes  idées  immuables  me  représentent.  » 

4.  En  métaphysique  Fénelon,  spiritualiste  et  chré- 
tien, rappelle  Platon  et  saint  Augustin  tout  à  la  fois. 
Il  conçoit  et  croit  que  nos  idées  et  nos  jugements 
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nécessaires  sont  Dieu  même,  qu'il  est  donné  à  la  rai- 
son de  contempler  immédiatement,  sans  obstacles 
et  sans  voiles.  Nul  n'a  parlé  en  termes  plus  magnifi- 
ques et  plus  vrais  de  la  conception  du  nécessaire  et 
de  l'infini.  Avec  quelle  haute  sagesse  il  se  tient  en 
garde  contre  le  panthéisme  et  contre  les  doctrines 
épicuriennes;  également  hostile  aux  rêveries  de 
l'idéalisme  et  aux  brutalités  des  matérialistes  ! 

5.  Sa  morale  est,  comme  sa  vie  en  témoigne,  la 
pure  morale  de  l'Évangile  :  une  immolation  sans 
faste  et  sans  regret  de  toutes  les  passions  au  devoir, 
de  tous  les  plaisirs  au  bien,  de  tons  les  intérêts  à  la 
justice.  C'est  dans  sa  conduite  bien  mieux  encore 
que  dans  ses  dialogues  et  dans  ses  lettres  qu'on  voit 
éclater  cette  charité  ardente  qu'il  a  quelquefois  pous- 
sée jusqu'à  l'excès.  Dans  son  zèle  pour  les  faibles  et 
les  pauvres,  Fénelon  s'est  montré  parfois  injuste 
pour  les  riches  et  les  puissants,  et,  bien  malgré  lui 
sans  doute,  il  a  préparé  des  armes  et  des  arguments 
aux  courtisans  de  la  populace  ;  l'utopie  démagogique 
fut  le  piège  de  sa  charité. 

G.  Sa  politique  était  inspirée  par  un  esprit  nou- 
veau, dont  les  espérances  devaient  sembler  chiméri- 
ques au  dix-septième  siècle  :  habitué  à  vivre  dans  le 
monde  de  la  pure  spéculation,  étranger  à  la  pratique 
des  affaires,  Fénelon  rêvait  à  son  aise  une  France 
nouvelle,  selon  les  plans  de  son  cœur  généreux  ;  l'ex- 
périence des  hommes  et  des  choses  ne  gênait  pas  le 
libre  essor  de  son  imagination  et  de  sa  charité  ;  il  fai- 
sait le  roman  de  la  politique,  tout  comme  Descartes 
avait  fait  le  roman  de  la  nature.  Sous  son  inspiration 
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s'élaboraient  dans  l'ombre  de  vastes  projets  de  régé- 
nération sociale,  où  se  mêlaient,  dans  un  tout  assez 
incohérent,  les  prétentions  aristocratiques  du  duc  de 
Saint-Simon  et  les  sympathies  populaires  du  géné- 
reux archevêque.  Fénelon  ne  croyait  pas  à  l'immuta- 
bilité du  régime  sous  lequel  vivait  la  France  ;  il  pres- 
sentait les  changements  qui  devaient  s'accomplir,  et 
il  aurait  voulu  prévenir  toute  secousse  et  tout  déchi- 
rement. Bien  que  le  despotisme  de  Louis  XIY  vieillis- 
sant blessât  et  sa  raison  et  sa  charité,  il  ne  songeait 
point  à  briser  l'unité  monarchique  ;  il  aurait  seule- 
ment souhaité  de  lui  donner  un  caractère  moins  per- 
sonnel et  plus  national.  A  l'époque  des  revers  du 
grand  roi  il  conseillait  qu'on  fit  un  appel  direct  à  la 
nation  et  qu'on  réclamât  son  concours  pour  repousser 
ses  ennemis.  11  aurait  voulu  voir  la  forme  monarchi- 
que se  plier  aux  exigences  du  progrès  social  et  user 
de  son  souverain  pouvoir,  non  pour  assurer  son  im- 
mobilité, mais  pour  préparer,  par  des  amendements 
successifs,  la  solution  pacifique  d'une  révolution  qu'il 
voyait  poindre  à  l'horizon.  En  un  mot,  il  rêvait 
Louis  XIY  roi  du  peuple  français  plutôt  que  suzerain 
absolu  de  la  France  féodale.  Aspirations  vagues,  tâ- 
tonnements, ébauche,  utopie,  tout  cela  fait  pressen- 
tir et  prépare  l'avènement  d'un  ordre  nouveau  ; 
c'est  le  symptôme  premier  d'un  malaise,  d'un  besoin 
moral  qui  doit  rapidement  gagner  la  société  tout 
entière,  et,  au  bout  d'un  siècle,  éclater  en  une  révo- 
lution ;  c'est  le  grondement  lointain  d'un  ouragan 
qui  doit  ébranler  le  monde. 

7.  Fénelon,  en  théologie,  se  sépare  de  Descartes; 
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il  montre  une  préférence  bien  marquée  pour  l'argu- 
ment physique  des  causes  finales.  Descartes,  comme 
Pascal,  y  répugnait,  par  souvenir  de  l'abus  qu'en 
avaient  fait  les  scolastiques ;  Fénelon,  théologien, 
poëte,  orateur,  ne  pouvait  suivre  jusque-là  son  maî- 
tre en  philosophie.  Cependant  il  rentrait  bientôt  dans 
la  voie  cartésienne  et  admettait  une  démonstration 
plus  métaphysique  de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de  la 
conception  de  notre  propre  imperfection  et  de  nos 
idées  rationnelles  d'infini  et  d'être  nécessaire.  Par 
malheur,  le  temps  ou  le  goût  lui  a  manqué  pour 
donner  à  ces  dernières  preuves  tout  le  développement 
avec  lequel  il  s'était  étendu  sur  cette  philosophie  sen- 
sible et  populaire  dont  tout  homme  sans  passion  et 
sans  préjugé  est  capable. 

8.  Avouons,  en  finissant,  que,  parmi  les  maîtres 
illustres  de  notre  littérature,  Fénelon  est  un  de  ceux 
qu'il  est  le  moins  facile  de  faire  connaître  par  une 
analyse  :  ce  n'est  pas  un  penseur,  un  savant,  un 
métaphysicien  dont  la  doctrine  puisse  se  ramener  à 
une  formule  qui  la  résume,  c'est  un  sage,  d'un  cœur 
généreux  et  d'une  imagination  vive  eu  même  temps 
que  d'une  raison  élevée  :  il  sent  et  aime  autant  qu'il 
pense. 

Doué  de  toutes  les  qualités  aimables  qui  charment 
et  enchantent  les  cœurs,  Fénelon  avait  encore  perfec- 
tionne .-on  peureux  gén^e  par  le  cuite  assidu  d'Ho- 
mère, de  Platon  et  de  i'^yangile.  Ainsi,  ses  idées 
nobles  et  pures,  passant  à  travers  une  imagination 
riche,  ardente  et  cultivée,  s'y  teignaient  des  plus 
vives  couleurs.  Son  style,  comme  ses  doctrines,  porte 
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la  marque  d'une  double  origine  :  tout  ce  qui  vient 
de  Fénelon  émane  à  la  fois  de  l'intelligence  et  du 
cœur;  sa  philosophie  n'est  toute  qu'une  effusion  na- 
turelle de  raison  et  d'amour. 

9.  Consultez  sur  le  Traité  de  l'Existence  de  Dieu  : 
M.  Bouillier,  Analyses  critiques,  p.  167, 
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